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Révérende  Mère.  Supérieure 

de  l'Hôtel-Dieu  du  Précieux-Sang 

Québec. 

Ma  révérende  Mère, 

J' approuve  avec  plaisir  et  je  bénis  de  tout  mon  cœur  votre  heureux  projet 
de  faire  réimprimer  l'ouvrage  du  Père  Ragueneau,  s.j.,  qui  contient  la 
Vie  de  l'humble  mais  héroïque  servante  de  Dieu, Catherine  de  Saint- Augustin, 
religieuse  de  votre  Monastère. 

L' apostolat  fécond  et  sublime  que  cette  sainte  Religieuse  a  exercé  sur 
notre  sol  canadien  n'a  pas  peu  contribué  à  étendre  le  règne  de  Dieu,  et  a 
fait  d'elle  l'une  de  nos  gloires  les  plus  pures.  Nul  n'a  compris  autant  que 
cette  parfaite  Amante  de  la  Croix  la  nécessité,  la  grandeur,  la  beauté 
et  la  fécondité  du  sacrifice.  Si  l'on  excepte  les  trois  premières  années  de  son 
enfance,  n'a-t-elle  pas  été  toute  sa  vie  la  victime  que  sa  charité  sacrifiait 
et  immolait  sans  cesse  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  â  mes  ? 

Quel  beau  modèle  offert  à  la  vie  religieuse  !  Puisse  le  cri  de  son  cœur 
être  entendu,  non  seulement  dans  les  communautés  religieuses,  mais  encore 
au  sein  de  nos  familles:  "Oh!  qu'il  est  nécessaire,  disait-elle,  qu'il  y  ait 
des  bonnes  âmes  sur  la  terre  !  car  la  corruption  est  grande.  Que  de  bon 
cœur  je  voudrais  rendre  à  Dieu  tout  l'amour  que  tant  d'âmes  lui  refusent 
à  tous  moments  !" 

Le  vénérable  Monseigneur  de  Laval,  témoin  attentif  de  sa  vie,  estimait 
sa  sainteté  extraordinaire  ;  il  avait  une  très  grande  confiance  à  ses  prières  ; 
il  lui  recommandait  les  affaires  les  plus  importantes.  Cette  haute  opinion 
de  la  sainteté  de  Catherine  de  Saint- Augustin  et  cette  confiance  n'ont  pas 
été  moindres  chez  les  successeurs  du  grand  évêque.  J'ai  su  y  recourir  souvent 
et  avec  bonheur  durant  les  trente-cinq  années  de  mon  épiscopat. 

Priez  et  faites  prier,  ma  révérende  Mère,  pour  obtenir  la  béatification 
de  Catherine  de  Saint-Augustin.  Intéressez  vivement  votre  communauté  à 
cette  œuvre  dont  le  succès,  en  glorifiant  Dieu,  sera  V honneur  de  votre  Institut, 
et  dira  notre  profonde  reconnaissance  envers  cette  héroïque  religieuse  pour 
les  précieux  et  nombreux  bienfaits  quelle  nous  a  obtenus. 

Veuillez  agréer,  ma  révérende  Mère,  V assurance  de 
mon  sincère  dévouement  en  Notre-Seigneur. 


Archevêché  de  Québec, 
le  28  septembre  1923. 


f  L.-N.  Card.  Bégin, 

Arch.  de  Québec. 
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MADAME 

LA  DVCHESSE 

D'AIGUILLON. 


AD  AME, 


La  Maison  des  Religieuses  Hospitalières  de  Québec  où  la  Mère  Cathe- 
rine de  saint  Augustin  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  Vie,  vous  ayant  des 
obligations  aussi  essentielles  qu  elles  vous  a  ;  il  ètoit  tout  ensemble  &  de  son 
devoir,  &  de  sa  reconnoissance,  de  vous  offrir  en  cet  Ouvrage  ce  qu'elle  a  de 
plus  précieux  devant  Dieu.  Ainsi,  MADAME,  ne  soyez  pas  surprise 
que  je  vous  fasse  ce  présent  de  la  part  de  ces  bonnes  Religieuses  :  puisque 
c'est  une  chose  qui  vous  est  deuë  :  &  j'ose  bien  même  me  promettre  que  vous 
y  trouverez  de  quoy  y  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  inspiré  de  fonder  une 
Maison,  laquelle  outre  les  grands  biens  qu'elle  fait  à  tout  un  inonde  Barbare 
parles  soins  qu'on  y  prend  des  malades,  a  donné  tout  récemment  au  Ciel  une 
ame  aussi  pure, aussi  sainte  &  aussi  élevée  qu'on  en  ait  veu  dans  ces  derniers 
siècles.  Il  est  hors  de  doute  que  le  zèle  pour  le  salut  des  âmes  ayant  été  comme 
le  caractère  de  sa  vertu  sur  la  terre,  elle  ne  manquera  pas  dans  le  Ciel  de 
s'employer  fortement  pour  la  perfection  d'une  personne  qui  luy  afourny  par 
ses  liberalitez  de  quoy  soutenir  cette  vie  mortelle  :  &  ce  qui  la  comble  de  joye 
dans  la  poursuitte  de  ce  grand  dessein,  est  que  vous  y  travaillez  avec  une 
application  &  une  fidélité  qui  luy  donnent  tout  sujet  d'en  attendre  un  succez 
tel  qu'elle  le  désire.  On  sçait  assez,  MADAME,  que  vôtre  charité  ne  se 
répand  pas  seulement  dans  toute  l'étendue  de  ce  Royaume,  dont  il  n'est  point 
de  Province  qui  n'en  ait  éprouvé  des  effets  tout  extraordinaires  ;  mais  qu'elle 
pénètre  encore  jusqu'aux  païs  les  plus  éloignez    des    Infidèles,    où    vous 
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assistez  ceux  qui  vont  y  porter  la  lumière  de  V Evangile  :  &  j'ose  bien  dire 
que  cette  grandeur  d'ame  <£•  de  zèle  à  établir  &  à  soutenir  les  interests  de  Dieu 
&  de  la  Religion  jusque  dans  le  Nouveau- M  onde,  est  une  vertu  que  le  grand 
Cardinal  de  RICHELIELV  vôtre  Oncle  vous  a  laissé  comme  par  héritage,  & 
dont  il  donna  des  marques  si  éclatantes,  lors  qu'en  formant  la  Compagnie 
des  Seigneurs  delà  Nouvelle-France,  il  ne  se  contenta  pas  de  donner  entrée 
aux  Prédicateurs  de  la  Foy  dans  un  pais  où  elle  n'avoit  jamais  été  annoncée  ; 
mais  il  voulut  encore  y  contribuer  par  ses  liberalitez  &  par  un  fond  considé- 
rable àV  établissement  d'une  Mission  parmi  ces  peuples  Barbares,  qui  fut  une 
des  plus  florissantes  de  toute  cette  nouvelle  Eglise.  Au  reste  l'Ouvrage  que  je 
vous  présente,  a  quelque  chose  de  si  extraordinaire,  &  de  si  peu  connu  des 
gens  du  monde,  qui  ne  sont  pas  éclairez  sur  les  conduites  admirables  que 
Dieu  tient  à  l'égard  de  quelqiies  âmes  choisies,  que  j'estime  qu'il  luy  sera 
fort  avantageux  de  porter  en  teste  vôtre  nom,  pour  trouver  plus  d'accez  &  de 
créance  dans  les  esprits  par  la  réputation  de  vôtre  vertu.  Apres  tout  j'aurais 
eu  assez  de  peine  à  me  résoudre  de  donner  au  jour  une  Vie  si  pleine  de 
merveilles,  si  Monseigneur  l'Evéque  de  Petrée,  que  toute  la  France  connoît 
comme  un  Prélat  d'une  éminente  vertu,  d'une  pieté  solide,  &  d'un  zèle  tout 
Apostolique,  ne  m'eût  donné  ordre  de  le  faire,  &  d'y  travailler  sur  les 
mémoires  qu'il  a  luy-méme  examinez,  approuvez  &  signez  de  sa  main.  Ainsi 
j'ay  crû  qu'après  les  témoignages  autentiques,  &  les  marques  d'une  vénéra- 
tion toute  extraordinaire  qu'un  Evéque  aussi  sage  &  aussi  éclairé  comme  il 
est,  a  donné  si  souvent  à  la  vertu  de  cette  bonne  Religieuse,  sur  la  parfaice 
connoissance  qu'il  avoit  de  tout  ce  que  Dieu  operoit  en  elle,  &  de  tout  ce  qu'elle 
faisoit  pour  Dieu:  j'ay  creu,  dis-je,  que  je  ne  pouvois  refuser  à  l'édification 
du  public  &  à  la  consolation  des  bonnes  âmes,  l'exemple  d'une  vie  &  d'une 
mort  aussi  pure  &  aussi  précieuse  devant  Dieu,  qu'est  celle-cy;  dont  j'ay 
été  témoin  à  ma  grande  consolation  l'espace  de  dix-huit  ans,  que  Dieu  m'a 
fait  la  grâce  de  recevoir  les  communications  qu'elle  me  donnoit  par  elle- 
même  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  le  plus  secret  de  son  ame,  dont  je  benissois 
Dieu  qui  vraïement  est  admirable  dans  ses  Saints.  Pose  bien  me  promettre 
que  la  lecture  que  vous  en  ferez,  ne  vous  sera  ny  désagréable,  ny  inutile;  &  que 
vous  y  trouverez  également  de  quoy  admirer  les  communications  ineffables 
d'un  Dieu  à  l'égard  d'une  ame  fidèle,  &  imiter  les  vertus  qui  l'ont  rendue 
agréable  à  ses  yeux.  Permettez-moy  de  vous  prier  en  même-temps  de  recevoir 
le  présent  que  je  vous  en  fais,  comme  une  marque  du  respect  avec  lequel  je 
suis, 


MA  DAME 


Vôtre  tres-humble  &  tres-obeïssant  serviteur 
en  N.  S.  Paul  R  a  g  u  e  n  e  a  u,  de 
la  Compagnie  de  J  E  s  u  s. 


Permission  du  R.  P.  Provincial  de  la  Compagnie  de  I  E  S  V  S.        7 

JE,  Etienne  Dechamps,  Provincial  de  la  Compagnie  de  J  E  s  u  s  en  la 
Province  de  France,  suivant  le  Privilège  qui  nous  a  été  octroyé  par  les 
Rois  tres-Chrétiens  Henry  III.  le  10.  May  1585.  Henry  IV.  le  10. 
Décembre  1603.  &  Loiiis  XIII.  le  14.  Février  1612.  par  lequel  il  est 
défendu  à  tous  Libraires  &  Imprimeurs,  d'imprimer  aucun  Livre  de 
ceux  qui  sont  composez  par  quelqu'un  de  nôtre  Compagnie,  sans  permis- 
sion des  Supérieurs  d'icelle  :  permets  à  Florentin  Lambert  d'imprimer 
la  Vie  de  la  Mère  Catherine  de  saint  Augustin,  Religieuse  Hospitalière  de 
Québec  en  la  Nouvelle-France,  composée  par  le  P.  Paul  Ragueneau 
de  nôtre  Compagnie,  en  foy  de  quoy  j'ay  signé  la  présente.  A  Paris  le  5. 
Mars  1671.  Signé,  Etienne     Dechamps. 
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du  Roy. 

PAr  grâce  &  Privilège  du  Roy,  donné  à  Paris  le  14.  Janvier  1671.  il  est 
permis  au  R.P.  Ragueneau  de  la  Compagnie  de  Jésus,  de  faire 
imprimer  par  tel  Imprimeur  ou  Libraire  qu'il  luy  plaira  choisir,  un 
Livre  par  luy  composé,  intitulé  la  Vie  de  la  Mère  Catherine  de  saint 
Augustin,  Hospitalière  :  Qui  a  été  veuë  &  examinée  par  le  sieur  Grandin 
Docteur  de  Sor bonne  :  &  ce  en  tel  volume,  marge,  caractère,  &  autant  de 
fois  que  bon  luy  semblera,  pendant  l'espace  de  cinq  années,  à  compter 
du  jour  qu'il  sera  achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  :  Avec  défenses 
à  tous  Imprimeurs,  Libraires,  &  autres  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'ils  soient,  d'imprimer,  faire  imprimer,  vendre  ou  débiter  ledit  Livre, 
à  peine  de  mille  livres  d'amande,  confiscation  des  exemplaires,  comme 
il  est  plus  amplement  porté  par  ledit  Privilège.  Signé,  Par  le  Roy  en  son 
Conseil,  D  e  n  y  s  :  Et  scellé  du  grand  sceau  de  cire  jaune. 

Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  le  8.  Avril  1671. 

Registre  sur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs   &  Libraires, 
le  24.  Janvier  1671. 
Signé,  Sevestre,  Scindic. 
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LA  VIE 

DE  LA 

MERE    CATHERINE 

DE    S.    AVGVSTIN, 

Religieuse  Hospitalière  de  la  Miséricorde  de  Québec 
en  la  Nouvelle- France. 

Avis  au  Lecteur,  qu'il  est  nécessaire  de  lire  pour  l'intelligence  de  cette  Vie. 

■■  ETTE  Vie  est  composée  presque  toute  entière  sur  un 
journal,  pris  de  certains  papiers  que  ses  Directeurs  & 
Confesseurs  luy  a  voient  commandé  d'écrire,  touchant 
ce  qui  s'étoit  passé  en  elle,  &  ce  qui  s'y  passoit 
tous  les  jours,  pour  y  avoir  recours  en  temps  &  lieu. 
J|&]2&SîCl&S£Ji&  Elle  n'avoit  pas  été  écrite  pour  la  rendre  publique,  mais 
seulement  pour  en  envoyer  quelques  manuscrits  aux  Maisons  qui  sont  en 
France  de  l'Institut  des  Religieuses  Hospitalières  de  Dieppe.  Quelques 
personnes  de  pieté  &  de  mérite  en  ayans  eu  communication,  ont  jugé 
qu'elle  seroit  très-utile  pour  la  direction  particulière  des  âmes  que  Dieu 
conduit  par  des  voyes  extraordinaires,  &  qui  approchent  de  la  conduite 
que  le  Saint-Esprit  a  tenue  sur  cette  bonne  Religieuse  :  &  pour  le  fruit 
que  tout  le  monde  en  peut  tirer,  y  voyant  la  miséricorde  de  Dieu,  &  les 
châtimens  de  sa  justice  sur  les  Ames  qui  ont  recours  à  sa  bonté,  ou  qui 
usent  mal  de  ses  grâces. 

2.  Il  est  bon  que  l'on  sçache  que  cette  fille  a  voit  toutes  les  qualitez 
avantageuses  de  la  nature  &  de  la  grâce,  que  l'on  peut  désirer  pour 
rendre  une  personne  accomplie.  Un  bon  esprit,  un  corps  bien  formé,  un 
jugement  solide  &  éclairé,  sans  attachement  à  ses  propres  lumières  ; 
une  grande  prudence  jointe  à  une  égale  simplicité,  une  volonté  naturelle- 
ment portée  au  bien,  ayant  toujours  été  élevée  dans  l'innocence,  &  dans 
une  heureuse  ignorance  de  tout  ce  qui  peut  corrompre  les  mœurs  :  Sur 
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tout  elle  avoit  la  dernière  horreur  de  l'impureté  &  du  mensonge  ;  un 
cœur  doux,  charitable,  bien-faisant,  qui  gagnoit  tout  le  monde  ;  un  air 
libre  &  sans  aucune  affectation  ;  un  courage  élevé  sans  ambition  ;  un 
esprit  qui  penetroit  beaucoup  sans  aucune  curiosité  ;  capable  de  toutes 
choses,  sans  se  mêler  néanmoins  des  affaires  d'autruy,  &  sans  prendre 
jamais  le  change  dans  celles  qu'elle  conduisoit  :  Elle  étoit  attachée  invio- 
lablement  à  ce  que  la  Providence  divine  demandoit  d'elle  ;  obéissante 
avec  simplicité  :  Elle  sçavoit  gouverner  sans  empire,  &  conduire  avec 
charité  :  Elle  deferoit  à  tout  le  monde  ;  Elle  sçavoit  tout  supporter,  tout 
excuser,  tout  espérer  sans  imprudence,  &  il  étoit  bien  difficile  de  la 
tromper  :  Elle  étoit  toujours  d'égale  humeur,  toujours  gaye,  honête  & 
modeste  :  Elle  avoit  un  esprit  facile  &  net  en  ses  pensées,  qui  les  enonçoit 
aisément  &  en  bons  termes,  sans  vanité  &  sans  étude  ;  elle  écrivoit  avec 
la  même  facilité;  elle  étoit  d'une  mémoire  excellente,  &  qui  ne  se  chargeoi, 
que  de  ce  qui  meritoit  d'être  retenu  :  Elle  n'avoit  aucune  ambition  : 
&  jugeoit  des  choses,  non  pas  selon  l'opinion  corrompue  des  hommesé 
mais  dans  les  veuës  de  Dieu,  &  de  la  vérité  éternelle  :  Elle  n'a  jamais  étt 
dans  l'erreur  ;  mais  elle  s'est  attachée  au  solide  ;  &  dés  son  enfance  tou- 
tes ses  inclinations  se  sont  portées  à  la  véritable  vertu. 

3.  Elle  n'a  jamais  été  fille  qui  se  laissât  aller  à  son  imagination  ;  &  natu- 
rellement même  elle  avoit  aversion  des  révélations,  des  visions  &  des 
conduites  extraordinaires,  y  ayant  toujours  résisté  le  plus  qu'elle  a  pu:  dé- 
sirant d'être  conduite  uniquement  par  l'esprit  de  la  Foy,  &  par  la  prati- 
que des  solides  vertus  ;  craignant  terriblement  l'illusion  &  la  vanité  dans 
une  autre  conduite. 

4.  Elle  n'a  jamais  déclaré  à  qui  que  ce  soit  les  choses  extraordinaires 
qui  luy  sont  arrivées  de  la  part  de  Dieu,  sinon  à  ceux  ausquels  elle  étoit 
obligée  de  dire  toutes  choses  ;  encore  y  avoit-elle  beaucoup  de  peine, 
lorsque  les  choses  sembloient  être  à  son  avantage:  mais  pour  ses  défauts, 
&  pour  tout  ce  qui  étoit  en  elle  de  plus  humiliant,  c'est  en  quoy  elle  étoit 
éloquente,  lorsqu'il  faloit  se  faire  connoître  ;  &  jamais  il  ne  luy  est  arrivé 
de  manquer  en  ce  point,  ny  à  la  sincérité,  ny  à  l'obeïsance  qu'elle  devoit 
à  ses  Directeurs. 

5.  Pour  les  horribles  tentations  dont  Dieu  a  permis  que  sa  vertu  ait 
été  éprouvée  jusqu'à  être  obsédée  par  les  Démons  ;  c'est  une  conduite  que 
Dieu  a  tenue  sur  les  grands  Saints  ;  S.  Antoine,  S.  Hierôme,  S.  Hugues, 
Sainte  Claire  de  Montfalco,  laquelle  a  été  sept  ans  de  suite  obsédée  des 
Démons,  &  horriblement  tentée  d'impureté;  les  Saintes  Catherine  de 
Bologne,  de  Gennes  &  de  Sienne  ;  Sainte  Magdelene  de  Pazzy,  la  Bien- 
heureuse Angele  de  Foligni  ont  eu  les  mêmes  épreuves.  La  Vénérable 

•  Mère  Alix  l'a  été  l'espace  de  vingt  ans;  la  sainte  Abbesse  Sara  en  Scythie 
durant  treize  ans,  sans  que  jamais  elle  ait  demandé  à  Dieu  d'en  être 
délivrée.  Les  Diables  ont  fait  une  guerre  cruelle  plusieurs  années  à 
sainte  Françoise  Romaine,  en  l'assommant  de  coups,  &luy  apparoissant 
pour  la  tromper  sous  diverses  formes  de  Saints  du  Paradis,  de  J  E  s  u  s- 
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Chkist  &dela  sainte  Vierge,  de  son  Ange-Gardien  &  de  son  Confes- 
seur. 

6.  Mais  il  est  nécessaire  de  faire  icy  une  réflexion  importante,  sur 
ce  qu'elle  dit  souvent  qu'elle  étoit  la  plus  criminelle  du  monde,  qu'elle 
consentoit  à  toute  sorte  de  péchez,  &  qu'elle  faisoit  sur  terre  le  malheu- 
reux employ  que  font  les  Démons  en  enfer.  Premièrement,  on  fera 
reflexion  que  le  même  est  arrivé  à  de  très-grands  Saints,  qui  se  croyoient 
et  se  disoient  coupables  des  plus  énormes  péchez  du  monde,  pour  y  avoir 
pleinement  consenti, quoyqu'ils  en  fussent  tres-innocents.  Secondement, 
que  tous  ceux  qui  l'ont  connue  dés  son  enfance,  &  qui  ont  examiné  la 
conduite  de  toute  sa  Vie,  n'y  ont  jamais  rien  veu  qui  ne  fût  innocent 
&  entièrement  éloigné  du  péché  :  on  n'a  même  jamais  rien  remarqué 
en  elle,  qui  ne  fût  digne  d'une  excellente  Religieuse,  &  ceux  qui  ont 
connu  le  plus  intime  de  son  ame,  ont  asseuré  &  sont  prests  d'asseurer 
saintement  en  la  présence  de  Dieu,  que  jamais  elle  n'a  offensé  Dieu 
mortellement,  &  qu'elle  a  conservé  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  Vie  son 
innocence  baptismale.  Troisièmement,  on  doit  tenir  pour  asseuré  que 
toutes  les  choses  dont  elle  s'accuse,  &  dont  elle  se  dit  criminelle,  ne  luy 
étoient  pas  volontaires,  quoy  qu'elle  se  persuadât  qu'elle  s'y  portoit  de 
tout  son  cœur.  Cela  se  faisoit  en  elle  par  l'opération  des  Démons,  qui 
remplissoient  tellement  son  imagination  &  toutes  ses  puissances  de  leurs 
impressions;  qu'elle  s'imaginoit  aisément,  quoy  que  tres-faussement,  y 
donner  un  plein  consentement,  &  se  laisser  vaincre  sans  aucune  résistance. 
De  même  lors  qu'elle  dit  que  la  sainte  Vierge,  son  Directeur  céleste  le 
Père  de  Brebeuf,  &  d'autres  Saints  du  Paradis  la  contraignoient  malgré 
qu'elle  en  eût,  de  desavouer  tout  ce  que  les  Démons  avoient  malignement 
opéré  en  elle  ;  elle  se  persuadoit  ainsi  que^'étoit  malgré  elle,  à  cause  qu'en 
même  temps  que  la  grâce  de  Dieu  operoit  en  elle  par  les  impressions  sur- 
naturelles qu'elle  en  recevoit,  les  Démons  luy  imprimoient  des  sentimens 
tout  opposez  qui  étoient  mille  fois  plus  sensibles.  Or  ce  qui  est  le  plus 
sensible,  semble  prévaloir  &  l'emporter  au  dessus  de  tout  ce  qui  est 
audessus  de  nos  sens.  La  grâce  qui  est  au  fond  de  l'ame  qui  n'a  rien  de 
sensible,  &  souvent  même  l'amour  de  Dieu  le  plus  pur  qui  puisse  être  au 
monde,  qui  est  tout  spirituel  ;  sont  comme  une  goutte  d'eau  qui  seroit 
absorbée  au  milieu  d'un  grand  vase  tout  remply  d'un  vin  fort  &  coloré. 
Il  n'y  a  que  le  vin  qui  paroisse  à  nos  sens,  cette  goutte  d'eau  ne  paroît 
plus  &  semble  être  anéantie,  quoy  qu'elle  s'y  conserve  toujours  en  sa 
substance.  Ainsi  cet  Amour  de  Dieu  caché  au  fond  de  l'ame,  y  demeure 
toujours,  quoy  que  celuy  qui  aime,  ne  l'apperçoive  pas,  à  cause  que  sa 
propre  opération  luy  est  imperceptible.  Lorsque  nous  parlons  d'une 
langue  que  nous  possédons  bien  &  dont  nous  avons  un  grand  usage,  nous 
y  gardons  toutes  les  règles  ;  &  toutefois  il  ne  nous  semble  pas  que  nous 
donnions  aucune  attention  à  ces  règles,  &  nous  asseurerions  aisément 
que  nous  n'y  faisons  aucune  reflexion,  &  que  nous  n'en  avons  aucune 
veuë,  quoy  que  sans  doute  nous  y  ayons  quelque  application,  autrement 
nous  ne  parlerions  pas  avec  justesse  :  mais  il  est  vray  que  cette  attention 
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est  si  délicate  &  si  peu  sensible,  qu'il  nous  est  difficile  de  la  remarquer. 
Du  commencement  qu'on  apprend  à  parler  par  règles,  comme  on  n'en  a 
pas  encore  l'habitude,l'attention  que  l'on  y  fait  est  si  distincte  &  si  sensible, 
que  l'on  n'en  peut  pas  douter.  Si  cette  bonne  fille  avoit  parlé  juste,  elle 
auroit  dit  que  sa  foy,  son  espérance,  sa  charité  &  la  résistance  au  péché 
luy  étoient  si  cachées  &  si  imperceptibles,  qu'elle  eût  aisément  crû  n'en 
avoir  point  du  tout,  &  manquer  même  du  désir  d'en  former  aucun  acte  ; 
mais  au  contraire  que  l'impression  que  les  Démons  luy  donnoient  d'infi- 
délité, de  desespoir,  de  haine  contre  Dieu  &  de  toutes  sortes  de  péchez, 
étoit  si  forte  &  si  sensible  en  toutes  ses  puissances,  qu'elle  se  fût  aisé- 
ment persuadée  être  abîmée  dans  le  péché,  &  y  consentir  de  tout  son  cœur, 
si  ce  n'eût  été  que  les  Anges  &  les  Saints  du  Paradis,  la  sainte  Vierge  & 
J  E  s  u  s-C  HBI8T  même,  qui  très-souvent  luy  apparoissoit,  &  que  ses 
Confesseurs  &  Directeurs  ausquels  elle  se  découvroit  entièrement  &  sans 
reserve,l'asseuroient  qu'elle  se  trompoit,  &  que  ce  qui  étoit  de  plus  sensible 
en  elle,  n'étoit  pas  ce  qui  étoit  de  plus  fort  ny  de  plus  intime  dans  son 
cœur.  En  un  mot,  elle  auroit  dit  qu'elle  ne  vouloit  pas  le  mal,  qu'elle 
croyoit  vouloir  de  toute  son  ame  ;  &  qu'au  contraire  elle  vouloit  en 
esprit  &  en  vérité  le  bien  qu'elle  ne  croyait  pas  vouloir,  &  contre  lequel 
les  Démons  luy  donnoient  des  impressions  si  puissantes,  que  le  péché 
luy  paroissoit  être  le  maître  de  son  cœur.  C'est  en  effet  l'asseurance  que 
J  e  s  u  s-C  H  R  i  s  T,  la  sainte  Vierge  &  plusieurs  Saints  du  Paradis  luy 
ont  souvent  donnée,  ainsi  que  Monseigneur  l'Evéque  de  Petrée  son 
premier  Supérieur  qui  connoissoit  le  fond  de  son  ame,  &  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  soin  de  sa  conduite,  ou  qui  en  ont  été  consultez  ;  toutes  person- 
nes très-capables  &  tres-experimentées  dans  les  voyes  de  Dieu,  &  d'une 
vertu  approuvée.  C'est  dont  elle-mesme  demeuroit  convaincue,  par  ses 
propres  lumières,  ou  plutôt  par  les  lumières  du  saint  Esprit,  lorsque  les 
opérations  des  Démons  avoient  cessé,  &  que  le  seul  esprit  de  Dieu  la  posse- 
doit  :  c'est  à  quoy  elle  se  soûmettoit  durant  ses  doutes,  &  dans  les 
troubles  de  son  cœur;  conformant  son  jugement  &  ses  pensées  à  ce  qui  luy 
étoit  dit  &  ordonné  par  ceux  qui  la  dirigeoient,  renonçant  pour  lors  aux 
sentimens  contraires  que  luy  imprimoient  les  Démons,  ausquels  par  la 
grâce  de  Dieu  elle  n'a  jamais  obéi,  quelques  efforts  qu'ils  ayent  pu  faire 
contre  elle. 

7.  Avant  que  nous  parlions  du  détail  de  la  Vie  de  cette  vertueuse 
Religieuse,  en  voicy  comme  un  abrégé  dans  une  lettre  que  Monseigneur 
l'Evéque  de  Petrée  écrivit  à  la  Révérende  Mère  Marie  de  S.  Augustin, 
Fondatrice  &  Supérieure  des  Religieuses  Hospitalières  de  Bayeux,  après 
la  mort  de  celle  dont  la  Vie  est  icy  décrite. 

Ma  chère  Mère,  il  y  a  grand  sujet  de  bénir  Dieu  de  la  conduite  qu'il  a 
tenue  sur  nôtre  Sœur  Catherine  de  saint  Augustin  :  c'étoit  une  ame  qu'il 
s'étoit  choisie  pour  luy  communiquer  des  grâces  très-grandes  &  tres- 
particulieres  :  sa  sainteté  sera  mieux  connue  dans  le  Ciel  qu'en  cette  vie  ; 
car  asseurément  elle  est  extraordinaire.  Elle  a  beaucoup  fait,  &  beaucoup 
souffert  avec  une  fidélité  inviolable,  &  un  courage  qui  étoit  au  dessus  du 
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commun.  Sa  charité  pour  le  prochain  étoit  capable  de  tout  embrasser 
pour  difficile  qu'il  fût.  Je  n'ay  pas  besoin  des  choses  extraordinaires  qui 
se  sont  passées  en  elle  pour  être  convaincu  de  sa  sainteté  ;  ses  véritables 
vertus  me  la  font  parfaitement  connoître.  L'on  envoyé  au  R.  Père  Rague- 
neau  les  remarques  que  l'on  a  faites  de  ce  que  l'on  a  pu  connoître  des 
grâces  &  des  vertus  qui  ont  paru  davantage  en  elle.  Vous  aurez  sans 
doute  bien  de  la  consolation  de  voir  ce  que  l'on  en  a  recueilly.  Dieu  a 
fait  une  faveur  bien  particulière  à  nos  Hospitalières  de  Québec,  &  même 
à  tout  le  Canada,  lors  qu'il  y  a  envoyé  cette  Ame  qui  luy  étoit  si  chère.  A 
Québec,  le  10.  Octobre  1669. 

Ma  chère  Mère, 

Vôtre  tres-humble  &  tres-obe'issant 
serviteur  FRANÇOIS, 
Evêque  de  Petrée. 

8.  Il  y  a  dans  la  suite  de  cette  Vie  diverses  choses  qui  paroîtront  extra- 
ordinaires, &  d'aucunes  qui  sembleront  surprenantes  à  ceux  qui  ont 
moins  d'habitude  dans  la  lecture  des  Vies  des  Saints,  qui  sont  moins 
connues  au  commun  des  Chrétiens:  mais  on  se  souviendra  que  les  bontez 
de  Dieu  sont  infinies,  &  que  la  variété  de  ses  conduites  sur  les  âmes  sain- 
tes, n'est  pas  moins  admirable  dans  l'ordre  de  la  grâce,  qu'elle  le  peut 
être  dans  la  nature  ;  &  que  l'Eglise  a  sujet  de  dire  de  la  plus-part  des 
Saints,  qu'ils  n'ont  point  eu  leur  pareil.  Xon  est  inventus  similis  Mi.  Peut- 
être  a-t'on  veu  rarement  une  conduite  semblable  à  celle  que  Dieu  a  voulu 

tenir  sur  la  personne  dont  nous  écrivons  la  Vie  ;  luy  ayant  donné  un  Direc-   Voyez  le 
teur  céleste  si  fréquemment  visible,  si  as*sidu  &  si  familier,  que  luy  a  été  c'iaP-    '• 
les  six  dernières  années  de  sa  vie,  celuy  ,  qui  la  conduite  par  des  voyes     u  lv' 
véritablement  périlleuses,  &  qui  avoient  besoin  d'un  secours  tout  extra- 
ordinaire. Peut-être  qu'on  ne  trouvera  pas     aisément  dans  la  Vie  des 
Saints,  aucun  exemple  semblable  que  tant  de  Démons  ayent  fait  une 
guerre  si  terrible  &  si  opiniâtre  à  une  fille  qui  leur  servoit  de  prison  ;  & 
que  même  les  Saints  du  Paradis  se  soient  intéressez  auprès  de  Dieu,  à  ce   Voyez  le 
que  les  Démons  T'entrassent  en  elle,  après  en  être  sortis,  chassez  par  chap.    S. 
J  E  s  r  s-C  h  R  i  s  t  :  &  qu'en  même  temps  elle  se  soit  veuë  attaquée  de   °-u  livre  £ 
toutes  sortes   de  tentations,   dont  elle  étoit  victorieuse,  lorsqu'elle  s'en 
croyoit  vaincue.   C'est  en   quoy   Dieu   veut   être  glorifié   des  richesses 
incompréhensibles  de  ses  grâces,  pour  confondre  un  jour  la  lâcheté  d'un 
trop  grand  nombre  de  Chrétiens  qui  se  laissent  vaincre  si  malheureuse- 
ment aux  moindres  tentations,   &  qui  se  plaignent  que  la  grâce  de  Dieu 
leur   manque,   lors   qu'ils   manquent   eux-mêmes    de   correspondre   aux 
grâces  que  Dieu  leur  fait. 

9.  Exprés  je  mets  en  cette  Vie  diverses  choses  que  je  prévois  bien 
que  des  esprits  mal-intentionnez  pourront  prendre  autrement  qu'il  ne 
faut  :  mais  des  personnes  plus  remplies  de  l'esprit  de  Dieu,  ont  jugé  qu'il 
y  auroit  du  mieux  de  ne  les  pas  obmettre,  la  connoissance  en  devant  être 
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utile  pour  la  conduite  de  certaines  Ames  que  Dieu  mené  par  des  voyes 
extraordinaires,  que  trop  aisément  l'on  condamneroit,  ou  que  l'on  pren- 
droit  pour  chimériques  n'en  ayant  pas  l'expérience,  &  n'ayant  rien 
entendu  de  semblable  dans  les  Vies  des  Saints. 

10.  Au  reste  tout  ce  qui  est  écrit  en  cette  Vie,  est  soumis  au  jugement 
que  l'Eglise  en  fera;à  laquelle  seule  il  appartient  d'approuver  ou  d'improu- 
ver  les  choses  qui  font  la  véritable  sainteté,  &  qui  sont  selon  l'esprit  de 
Dieu  &  de  la  foy. 

Comment  on  peut  s'assxtrer  de  la  vérité  des  visions  &  des  révélations  contenues 

en  cette  Vie. 

C'Est  une  demande  tres-raisonnable  que  de  vouloir  sçavoir  quelle 
asseurance  on  peut  avoir  de  la  vérité  de  tant  de  visions,  apparitions, 
&  révélations  si  extraordinaires  &  si  fréquentes,  dont  toute  cette  Vie  est 
remplie  ;  car  sans  doute  il  est  de  la  prudence  de  ne  pas  déférer  aisément 
à  tout  ce  qui  se  dit  des  choses  semblables,  à  moins  que  les  preuves  n'en 
soient  bien  établies,  &  que  le  tout  n'ait  été  bien  examiné  par  des  person- 
nes de  grande  expérience  &  de  capacité,  &  qui  ne  soient  pas  trop  crédules, 
veu  que  l'on  y  a  été  trompé  si  souvent,  &  que  de  très-grands  person- 
nages qui  ne  manquoient  pas  de  science  ny  de  sainteté,  s'y  sont  laissé 
surprendre  :  d'ailleurs  il  n'est  que  trop  véritable  que  l'imagination, 
principalement  des  filles  qui  sont  portées  à  la  pieté,  se  trompe  aisément, 
&  qu'elles  croyent  fort  légèrement  avoir  veu  &  entendu  ce  qu'elles  se 
sont  imaginé  :  outre  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  que  les  Démons  se 
transforment  en  Anges  de  lumière,  &  qu'ils  font  prendre  le  mensonge  pour 
la  vérité.  ïl  ne  faut  donc  pas  y  être  trop  crédule. 

Mais  d'autre  part  aussi  en  fuyant  cette  extrémité,  plusieurs  tombent 
dans  l'autre  &  se  rendent  opiniâtrement  incrédules  à  tout  ce  qui  leur  est 
rapporté  de  ces  choses  extraordinaires,  ne  voulant  croire  que  ce  qu'ils 
auroient  veu,  &  ce  qu'eux  mêmes  auroient  examiné  ;  comme  si  leurs 
yeux  &  leur  jugement  étoient  Tunique  règle  infaillible  de  toutes  choses, 
&  que  tous  les  hommes  du  monde  fussent  plus  qu'eux,  subjets  à  l'erreur 
&  à  l'illusion. 

C'est  légèreté  de  tout  croire,  c'est  opiniâtreté  de  vouloir  douter  de 
tout  ce  qui  est  d'extraordinaire  :  il  faut  prendre  un  juste  milieu  pour  ne  pas 
s'égarer  ny  de  côté  ny  d'autre. 

Les  Apôtres  avoient  de  la  peine  à  croire  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  sur  le  rapport  de  la  Magdelene  &  des  femmes,  qui  toutefois 
disoient  tres-vray  ;  J  E  s  u  s-C  HHI6T  leur  ayant  apparu,  leur  ayant 
parlé,  &  leur  ayant  donné  commission  d'en  aller  porter  la  nouvelle  à  ses 
Disciples  bien-aimez. 

Dieu  fait  des  grâces  à  qui  il  veut,  &  quand  il  veut  ;  &  si  quelquefois 
il  se  fait  voir  aux  femmes  plutôt  qu'aux  hommes,  c'est  souvent  un 
manquement  d'humilité  en  nous,  de  vouloir  leur  dénier  toute  créance. 
J  e  s  u  s-C  hbibi  benissoit  Dieu  son  Père  de  ce  qu'il  avoit  caché  les 
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Mystères  &  les  merveilles  de  nôtre  foy  aux  grands  esprits,  &  aux  hommes 
les  plus  prudens  &  les  plus  sages  de  la  terre  ;  &  de  ce  qu'il  les  avoit 
révélez  à  de  simples  personnes  qui  n'avoient  ny  une  grande  capacité, 
ny  un  esprit  sublime. 

C'est  ainsi  que  Dieu  a  pris  plaisir  de  se  communiquer  par  des  appari- 
tions, par  des  visions  extraordinaires,  &  par  des  révélations  fréquentes, 
à  sainte  Gertrude,  à  sainte  Brigitte,  à  sainte  Mectilde,  aux  saintes  Cathe- 
rines  de  Sienne,  de  Genne  &  de  Boulogne;  &  en  nos  derniers  siècles  à  sainte 
Thérèse  &  à  quantité  d'autres  de  même  sexe,  dont  la  vie  sainte  &  solide- 
ment Chrétienne,  a  donné  créance  à  ce  qu'elles  en  ont  dit  &  écrit.  Leurs 
révélations  &  leurs  visions  ont  sans  doute  reçu  une  vénération  plus 
grande  depuis  qu'elles  ont  été  canonisées  &  reconiies  Saintes  par  l'Eglise  : 
mais  avant  cela,  elles  ne  laissoient  pas  d'être  approuvées  par  la 
plus-part  des  personnes  de  bons  sens,  elles  ont  été  publiées,  &  ont  été 
d'un  très-grand  fruit  pour  un  très-grand  nombre  de  bonnes  Ames,  qui 
comme  des  Abeilles  tirent  le  miel  des  fleurs;  quoy  que  quelques  esprits 
ou  mal-faits,  ou  libertins,  ou  qui  sont  dans  l'ignorance  &  dans  l'inexpé- 
rience de  ces  conduites  de  Dieu  sur  ses  Elus,  convertissent  tout  en  venin, 
comme  font  les  bêtes  vénéneuses  tout  ce  qu'elles  approchent.  D'aucuns 
même  vont  si  avant  dans  leur  incrédulité,  que  ne  voulans  rien  croire  de 
tout  ce  qui  se  dit  d'extraordinaire  &  de  miraculeux  dans  les  Vies  des 
Saints,  bientôt  après  ils  passent  plus  avant,  &  commencent  à  douter 
même  des  miracles,  des  apparitions  &  des  visions  qui  sont  dans  la 
sainte  Ecriture  :  Un  homme  qui  est  né  aveugle, ne  peut  pas  concevoir  tout 
ce  qu'on  luy  dit  des  couleurs  ;  &  ceux  qui  luy  veulent  expliquer  ce  que 
c'est  que  le  blanc  &  le  noir,  le  rouge  et  le  jaune,  ne  peuvent  pas  luy  faire 
entendre  ce  qu'ils  conçoivent  bien,  à  cause  qu'ils  voyent  de  leurs  yeux 
ce  qui  ne  se  peut  connoître  que  par  la  veuë.  Il  en  est  le  même  de  ces 
gens-là  qui  n'ont  point  d'expérience  des  voyes  de  Dieu,  ny  des  visions 
véritables,  ou  sensibles,  ou  intellectuelles,  ny  de  paroles  intérieures,  soit 
des  Saints  &  des  Anges,  soit  de  Dieu  même  à  ceux  ausquels  ils  parlent 
aussi  intelligiblement,  aussi  certainement,  &  avec  non  moins  d'évidence 
que  nos  yeux  voyent  clairement  ce  qui  leur  est  représenté  ;  &  que  nous 
entendons  sensiblement  les  paroles  qui  nous  sont  dites,  &  qui  font  l'entre- 
tien des  hommes.  L'Ame  à  ses  sens  intérieurs,  comme  le  corps  a  les 
siens  :  mais  un  homme  qui  n'a  jamais  eu  ces  visions  extraordinaires,  qui 
n'a  jamais  entendu  ces  paroles  intérieures,  dont  les  esprits  se  servent  pour 
se  parler,  &  qui  d'ailleurs  n'a  pas  assez  d'humilité  pour  déférer  à  l'expéri- 
ence des  autres  à  qui  Dieu  fait  ces  grâces,  &  qui  sont  plus  éclairez  que 
luy,  ne  peut  pas  concevoir  ce  qui  en  est,  &  son  esprit  se  révolte  aisément 
contre  la  vérité  ;  quœcumque  ignorant,  blasphémant. 

Maintenant  pour  revenir  à  la  demande  proposée  dans  le  titre  de  ce 
Chapitre,  comment  on  peut  s'assurer  de  la  vérité  des  visions  &  des 
révélations  contenues  en  cette  Vie  ? 

Je  répons  premièrement,  que  la  Vie  saintement  exemplaire  de  celle  dont 
nous  parlons,  &  tout  ce  qu'on  a  reconnu  en  elle,  depuis  son  plus  bas  âge 
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jusqu'à  sa  mort,  qui  aussi  a  été  toute  sainte,  ne  nous  permettent  pas  de 
douter  de  la  vérité  de  ce  qu'elle  a  rapporté  &  écrit  de  foy-méme,  par  le 
commandement  de  ses  Confesseurs  &  Directeurs,  &  de  Monseigneur 
l'Evéque  de  Petrée  qui  étoit  le  premier-mobile  de  toute  sa  conduite, 
comme  on  ne  doute  pas  de  ce  qu'a  écrit  sainte  Thérèse  d'elle-même  par 
l'ordre  de  ses  Directeurs. 

Secondement,  je  répons  que  l'expérience  tres-frequente  que  l'on  a  eue  de 
la  vérité  des  choses  éloignées,  secrettes  &  impénétrables  à  la  connois- 
sance  des  hommes,  qu'elle  voyoit  comme  si  elles  luy  eussent  été  présentes, 
&  qu'elle  declaroit  à  ceux  ausquels  elle  étoit  obligée  selon  Dieu  de  le 
faire  ;  sont  des  preuves  tres-convaincantes  que  Dieu  luy  reveloit  ces 
choses  là  :  comme  par  exemple  lors  qu'elle  connoissoit  la  mort  des  person- 
°Vez    e  nefl  dece{Jées  en   France,    dont    les    Ames  luy  apparoissoient  pour  se 

du  lit.   5  recommander  à  ses  prières,  cinq  &  six  mois  avant  que  les  nouvelles  en 
pussent  être  apportées  en  Canada  :   &  lors  qu'elle  penetroit  le  fond   & 

Voyez  /«  j'intime  des  consciences,   qu'elle   y   voyoit  les   péchez   les   plus  cachez, 

^a^'    ,"  en  marquant  le  nombre,  les  lieux,  les  complices  &  les  rechûtes,  ce  qui 

livre  If.      luy  est  arrivé  très-souvent. 

Troisièmement,  la  trempe  de  son  esprit  qui  n'étoit  aucunement  ima- 
ginatif,  mais  qui  s'attachoit  uniquement  au  solide  &  à  la  vérité,  &  qui 
naturellement  avoit  de  l'aversion  des  voyes  extraordinaires,  dont  elle 
s'éloignoit  de  tout  son  pouvoir,  ne  nous  permet  pas  de  juger  qu'elle  y  ait 
été  trompée  ;  &  en  effet,  quoy  que  les  Démons  se  soient  transformez  très- 
souvent  en  Anges  de  lumière,  jamais  elle  nes'y  est  méprise:  et  d'ailleurs 
son  humilité  a  tenir  secrètes  les  grâces  de  Dieu  en  elle,  &  tout  ce  qui 
auroit  dû  donner  quelque  estime  de  sa  sainteté  ;  son  humilité,  dis-je, 
nous  donne  tout  sujet  de  croire  qu'elle  n'a  pas  voulu  nous  tromper.  Si 
elle  l'avoit  voulu,  elle  n'auroit  pas  déclaré  les  choses  les  plus  humiliantes 
qui  soient  au  monde,  ses  tentations  &  obsessions,  dont  jamais  qui  que  ce 
soit  n'a  eu  aucune  connoissance  que  par  son  seul  rapport  ;  tout  ce  qui 
paroissoit  d'elle  étant  d'édification  &  vrayement  digne  d'une  excellente 
Religieuse. 

Quatrièmement,  ceux  qui  ont  eu  le  soin  de  sa  conduite  &  ceux  qui  en 
ont  été  consul  lez,  ont  examiné  de  concert  tout  ce  qui  se  passoit  en  elle, 
avec  un  soin  extraordinaire  &  dans  la  dernière  rigueur  ;  ce  sont  des 
personnes  qui  jamais  n'ont  eu  aucun  pancliant  à  ces  voyes  périlleuses 

Voyez   te  par  où   Dieu  seul  la  eonduisoit,    &  qu'elle  même  a  refusé  de  toutes  ses 

<hap.    3.  forces,    &   l'on    peut    tlire  avec   vérité  que  c'est  malgré  elle   que  nôtre 
du  hu.  3.  n   •  i>  /       •  > .  i  i 

Seigneur  I  y  a  menée,  jusqu  a  la  mort. 

Cinquièmement,  ce  quelle  est  apparue  après  sa  mort  &  en  Canada  &  en 

chav     7  *ram(>-  °"  (>ll(>  ■  été  veuë  dans  la  gloire  des  Saints  par  diverses  personnes 

&   x.zdùque  l'on  ne  peut  soupçonner   ny  de  mensonge  ny  d'illusion,  sont  des 

lit.  6,       témoignages  irréprochables  «le  sa  sainteté;  comme  aussi  la  connoissance 

<|iic  Ton  a  eue  de  ses  vertus  solides, par  ce  que  l'on  a  veu  continuellement 

en  elle  durant  toute  sa  vie:  sa  véritable  sainteté  a  été  connue  par   ses 

oeuvres,  comme  le  bon  arbre  ne  se  connoît  que  par  la  bonté  de  ses  fruits, 
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&  c'est  sur  cela  seul  que  se  sont  appuyez  ceux  qui  ont  rendu  des  témoi-  c^av  § 
gnages  si  autentiques  de  l'innocence  de  sa  vie,  de  la  grandeur  de  ses  duliv.  6. 
vertus,  &  de  la  sainteté  de  sa  mort. 

Sixièmement,  j'ajoute  enfin  que  la  vie  crucifiée  par  où  nôtre  Seigneur  a 
voulu  la  conduire,  &  ses  souffrances  continuelles  ausquelles  elle  s'étoit  ^lv'  •*<*  *■ 
saintement  abandonnée  pour  les  pécheurs  &  pour  les  âmes  du  Purgatoire, 
comme  une  victime  destinée  à  la  mort,  qui  pouvoit  dire  avec  saint  Paul, 
qu'elle  mouroit  tous  les  jours  :  cette  vie,  dis-je,  crucifiée  est  le  véritable 
chemin  des  grandes  Ames,  &  qui  conduit  à  la  vraye  &  à  la  plus  grande 
sainteté. 


LIURE  PREMIER. 

Sa  vie  dans  le  siècle  et 
dans  la  Religion. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Ce  qui  luy  est  arrivé  jusqu'à  Vâge  de  huit  ans. 

SA     NAISSANCE. 

LLE     naquit  dans   un   Bourg  de  l'Evéché  de  Coûtance, 

nommé  saint  Sauveur  le  Vicomte,  en  basse    Normandie,  à 

sept  lieues  de  Cherbourg,  le  3.  May  1632.  de  fort  honêtes 

parens  ;  son  père  se  nommoit  Jacques  Simon,  sieur  de 

Longpré,  natif  de  Cherbourg  ;  sa  mère  Françoise  Jourdan, 

fille  de  Monsieur  de  Launé-Jourdan,  Lieutenant  Civil   & 

Criminel  dudit  lieu  de  saint  Sauveur. 

Elle  fut  ondoyée  incontinent  après  sa  naissance,  &  le  même  jour  portée 

à  l'Eglise,    &  nommée  Catherine  :  la  Paroisse  se  nomme     saint    Jean 

Baptiste;  ce  fut  à  cause  de  quelques  convulsions  qui  la  prirent  qu'elle  fut 

si-tôt  baptisée. 

Elle  a  été  alaitée  par  sa  propre  mère,  qui  étoit  extrêmement  bonne  & 
paciente,  Dieu  l'ayant  voulu  nourir  d'un  lait  qui  la  formât  à  la  vertu, 
qu'il  luy  vouloit  faire  pratiquer  éminemment:  car  il  n'y  a  eu  qu'elle  seule 
entre  ses  frères  &  sœurs,  qui  ait  été  ainsi  nourie  du  lait  de  sa  mère. 

Etant  sevrée,  sa  grande  mère  la  prit  chez  elle  ;  elle  y  fut  élevée  jusques 
à  ce  qu'elle  entrât  en  Religion,  &  instruite  en  toute  vertu.  Monsieur  de 
Launé-Jourdan  son  ayeul  maternel,  grand  homme  de  bien,  homme 
d'oraison  &  grand  aumônier,  dont  la  vertu  a  été  estimée  de  tout  le  monde, 
voyant  un  jour  cette  petite  innocente  qui  n'étoit  âgée  que  de  deux  ans  ; 
eut  un  présentiment  de  sa  future  sainteté.  Voyez, cl i t- il  à  ses  domestiques, 
cette  petite  fille  sera  un  jour  Religieuse,  une  grande  servante  de  Dieu, d'un 
grand  courage,  de  généreuse  entreprise,  &  une  Sainte.  Ce  que  même  il 
avoit  asseuré  lorsqu'elle  étoit  encore  dans  le  ventre  de  sa  mère,  quarante 
jours  après  qu'elle  eut  été  conceuë  ;  &  ce  qu'il  asseura  derechef  en  bonne 
compagnie,  lorsqu'elle  fut  baptisée,  ayant  été  son  Parrain. 
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Dés  Vâge  de  trois  ans  &  demy  elle  est  touchée 
de  Dieu. 

DEs  l'âge  de  trois  ans  &  demy,  dit-elle  en  son  Journal,  j'avois  un 
désir  très-grand  de  faire  la  volonté  de  Dieu,  &  qu'il  la  fist  en  moy 
absolument.  Il  me  souvient  que  le  motif  qui  avoit  plus  de  force  sur  moy 
pour  me  faire  éviter  le  péché,  étoit  que  Dieu  ne  le  vouloit  pas,  &  cela 
m'étoit  assez  pour  me  retenir.  En  effet,  quand  on  vouloit  obtenir  quelque 
chose  de  moy,  ou  m'empécher  de  faire  quelque  chose;  Dieu  veut  cela,  il 
le  faut  faire;  ou  bien.Dieu  ne  veut  point  cela  ;  je  me  portois  &  deportois 
facilement  de  quoy  que  ce  fût,  quand  on  m'objectoit  la  volonté  de  Dieu: 
j'étois  heureuse  quand  j'entendois  parler  des  avantages  qu'il  y  avoit 
à  être  soumis  à  Dieu,  à  vouloir  &  ne  vouloir  pas  ce  qu'il  vouloit  ;  &  je  ne 
manquois  pas  de  m'informer  souvent  de  ma  bonne  mère,  comme  il  faloit 
faire  la  volonté  de  Dieu. Cela  l'obligea  un  jour  que  le  Père  Malherbe  Jésuite 
étoit  à  la  maison,  de  m'appeller  devant  luy,  &  dire  que  j'étois  importune 
à  demander  ce  que  c'étoit  que  la  volonté  de  Dieu,  &  comment  il  la  faloit 
faire;  &  se  tournant  vers  moy,  elle  me  dit  que  je  fisse  mes  demandes  au 
Père,  &  qu'il  m'enseigneroit  mieux  qu'elle.  Je  demanday  donc  tout  ce  qui 
me  vint  en  l'esprit  touchant  cette  matière;  &  il  me  souvient  qu'une  des 
dernières  questions,  fut  de  sçavoir  qui  est-ce  qui  fait  bien  la  volonté  de 
Dieu  ?  Le  Père  à  l'occasion  d'un  pauvre  qu'on  venoit  d'apporter  fort 
malade,  tout  remply  d'ulcères  &  couvert  de  vermine,  me  dit;  mon  enfant, 
c'est  ce  pauvre-là  qui  fait  bien  la  volonté  de  Dieu,  prenant  son  mal  de  bon 
cœur  comme  il  fait  ;  car,  ajoûtoit-il,  on  fait  plus  asseurément  la  volonté 
de  Dieu  dans  les  afflictions.les  humiliations  &  les  souffrances, que  lorsqu'on 
a  tout  à  souhait.  Je  lui  demanday  pourquoy  cela,  &  si  ceux  qui  ne  souf- 
froient  point  seroient  damnés,  ne  faisant  pas  si  bien  la  volonté  de  Dieu 
que  les  autres  ?  Il  me  dit  que  non,  &  m'expliqua  pourquoy  les  marques 
de  la  volonté  de  Dieu  étoient  plus  asseurées  dans  ceux  qui  souffroient  que 
dans  les  autres.  Sa  réponse  me  donna  un  désir  si  véhément  de  souffrir 
pour  mieux  faire  la  volonté  de  Dieu,  que  je  ne  pensois  plus  qu'à  souffrir 
bien  du  mal.  Afin  d'y  mieux  réussir  dans  mon  dessein,  je  priois  la  sainte 
Vierge  avec  des  instances  qui  ne  sont  pas  croyables,  qu'elle  m'envoyât 
bien  des  maladies,  &  cela  tous  les  jours  plusieurs  fois  ;  &  mon  petit  cœur 
en  étoit  ordinairement  si  attendry,  que  mes  yeux  parloient  plus  que  ma 
bouche. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  qu'en  un  âge  si  jeune,  elle  eût  des  désirs  si 
ardens  de  souffrir  :  quand  Dieu  prévient  une  ame,  il  la  rend  capable  de 
tout.  Nous  lisons  dans  les  Histoires  Saintes  de  l'Eglise  de  Tolède  en 
Espagne.qu'un  enfant  de  trois  ans  y  souffrit  le  martyre,  la  flagellation,  le 
couronnement,  &  le  crucifiement  comme  Jesu  s-C  hbist,  avec  un 
courage  Chrétien  ;  il  avoit  nom  Christofle,  &  fut  appelle  à  cause  d'une 
si  sainte  mort  en  un  si  bas  âge,  saint  Innocent  de  la  Guarde. 
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Elle  désire  de  souffrir  pour  les  autres. 

UNe  seconde  chose  que  je  desiray  fut  de  souffrir  pour  les  autres  ; 
&  ce  fut  par  le  moyen  du  même  Père  Malherbe  que  j'en  eus  la 
pensée,  ayant  exhorté  ce  pauvre  dont  j'ay  parlé  icy  dessus,  à  offrir  son 
mal  pour  le  salut  de  sa  mère,  laquelle  menoit  une  vie  débordée.  Je  tiray 
le  Père,  &  luy  dis  que  la  mère  de  ce  pauvre  homme  avoit  trop  péché,  & 
qu'il  ne  faloit  pas  qu'il  souffrît  pour  elle,  qu'il  endureroit  trop  de  mal  :  le 
Père  se  prit  à  sourire,  &  me  dit  :  Ma  petite  fille  nôtre  Seigneur  n'avoit  point 
fait  de  mal,  &  néanmoins  il  a  tant  souffert.  Vous  demandez  tant  ce  que 
c'est  que  faire  la  volonté  de  Dieu  ;  c'est  une  chose  qui  plaît  à  Dieu  que 
d'endurer,  &  bien  prier  pour  son  prochain.  Cela  s'imprima  bien  avant 
dans  mon  esprit  &  mon  cœur  ;  &  je  ne  manquay  pas  d'aller  devant 
l'Image  de  nôtre-Dame,  pour  luy  protester  que  si  j'endurois  quelque 
chose,  je  voulois  que  ce  fût  pour  les  autres  plutôt  que  pour  moy. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  pauvre  avoit  été  amené  chez  sa  grand'mere  pour 
y  être  traité  ;  car  sa  maison  étoit  comme  un  hôpital,  où  tous  les  malades 
étoient  receus  charitablement,  &  y  étoient  traitez  comme  dans  un  Hôtel 
Dieu;  &  nôtre  petite  dés-lors  étoit  façonnée  pour  être  un  jour  Hospita- 
lière par  la  Providence  de  Dieu,  qui  par  ses  admirables  ressorts  conduit 
tout  à  la  fin  qu'il  projette. 

Elle  a  une  tendre  dévotion  à  la  sainte  Vierge. 

J'Avois  une  imagination,  dit-elle  dans  son  Journal,  qu'une  certaine 
Image  de  la  sainte  Vierge  parloit  à  moy;  à  cause  de  cela  je  l'appellois 
ma  sainte  Vierge  ;  &  jamais  je  ne  faisois  quoy  que  ce  soit,  sans  luy 
demander  permission  ;  je  luy  racontois  tout  ;  je  luy  demandois  avis  plus 
simplement,  avec  plus  de  franchise  &  de  tendresse,  que  je  n'aurois  fait  à 
ma  mère  ;  &  il  me  sembloit  qu'elle  me  traittoit  avec  des  caresses  &  des 
amours  de  mère.  Je  me  joiiois  avec  le  petit  Jésus  qu'elle  portoit, 
comme  si  c'eût  été  mon  frère;  je  luy  portois  toujours  de  ce  qu'on  me 
donnoit  à  manger  avant  que  d'y  toucher,  &  il  me  sembloit  que  la  sainte 
Vierge  me  disoit,  portez-en  un  peu  aux  pauvres,  pour  l'amour  de  mon 
Fils  &  de  moy  ;  à  quoy  j'étois  obéissante.  Quand  je  n'en  trouvois  point, 
j  allois  luy  demander  qu'est-ce  que  je  ferois  de  ce  que  j'avois  gardé?  & 
quelquefois  elle  m'ordonnoit  de  le  manger,  &  quelquefois  de  le  garder 
pour  le  premier  pauvre  qui  viendroit.  J'allois  quelquefois  dire  à  ma  gran- 
de mère  :  Maman,  la  sainte  Vierge  m'a  dit  que  vous  donniez  telle  &  telle 
chose  à  un  tel  qui  en  a  besoin.  Au  commencement  elle  disoit  qu'elle  le 
feroit;  mais  comme  elle  voyoit  que  je  disois  toujours  la  même  chose, 
elle  me  tança  fort.  Je  persistois  toujours  dans  ma  créance,  &  cela  me 
dura  jusqu'à  huit  ans, qui  fut  le  temps  auquel  je  fis  ma  première  Commu- 
nion, après  laquelle  les  choses  ne  se  passoient  plus  de  même.  Ce  n'est  pas 
que  ma  confiance  en  la  sainte  Vierge  fût  moindre,  mais  elle  ne  me  parloit 
plus  de  cette  façon. 
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Ces  bontez  de  la  sainte  Vierge  pour  de  jeunes  enfans  ne  sont  pas  ex- 
traordinaires, saint  Bernardin  dés  son  enfance,  fut  ainsi  favorisé  de  cette 
Mère  toute  d'amour. 

Elle  fait  sa  première  Confession  à  quatre  ans. 

EN  1636.  Monsieur  l'Archevêque  de  Tolose  venant  visiter  une  Ab- 
baye qui  luy  appartenoit,  il  donna  la  Confirmation  ;  &  pour  cet 
effet,  je  m'y  disposay  par  une  confession  que  je  fis  à  un  Père  de  la  Compa- 
gnie de  J  E  s  u  s,  désirant  être  confirmée  ;  &  ce  fut  la  première  confession 
que  je  fis  avec  un  esprit  de  pénitence.  Auparavant  j'allois  avec  mes  oncles 
&  mes  Sœurs,  &  tous  ensemble  nous  demandions  la  bénédiction.  Chacun 
disoit  tout-haut  ce  que  l'on  avoit  fait,  &  l'on  se  faisoit  ressouvenir  l'un 
l'autre  de  ce  que  l'on  avait  fait  ou  dit,  qui  n'était  pas  bien.  Je  ne  fus  pas 
toutefois  confirmée  pour  lors,  ayant  été  jugée  trop  jeune. 

Par-là  il  semble  que  Dieu  attendoit  qu'elle  fût  en  un  état  &  plus  saint  & 
plus  âgé,  afin  qu'il  eût  lieu  de  luy  faire  les  grâces  qu'il  luy  a  faites, 
lorsqu'elle  receut  ce  Sacrement  en  la  nouvelle  France  à  Québec  en  1660. 

Elle  souffre  beaucoup  de  mal  &  saintement,  dés  l'âge  de  cinq  ans  ;  &  elle 
en  est  guérie  par  une  voye  extraordinaire. 

IL  semble  que  les  Démons  prevoyoient  dés  lors  les  dommages  &  les 
pertes  que  leur  feroit  souffrir  un  jour  cette  jeune  fille  :  car  dés  l'âge  de 
cinq  ans  elle  se  sentit  poussée  par  trois  fois  du  haut  d'une  montée  en  bas; 
mais  elle  n'en  fut  point  offencée  :  au  contraire  elle  se  sentit  doucement 
portée  comme  par  une  main  invisible. 

Comme  elle  demandoit  à  nôtre-Dame  des  Soûfrances,  enfin  sa  requête 
luy  fut  octroyée.  Voicy  ce  qu'elle  en  dit  elle-mesme. 

J'avois  cinq  ans,  &  j'étois  pour  lors  dans  mes  grandes  ardeurs  à 
souhaiter  des  maladies,  afin  de  bien  faire  la  volonté  de  Dieu;  quand  je 
commençay  à  souffrir  de  violentes  douleurs  de  tête  qui  ne  me  donnoient 
aucune  trêve.  Cela  continua  un  mois  de  suite;  au  bout  duquel  comme  on 
me  vint  voir,  on  me  trouva  toute  remplie  de  pus,  comme  d'une  apostume. 
On  vit  que  cela  couloit  par  mes  oreilles,  ce  qui  donna  espérance  que 
bien-tôt  je  guerirois  :  mais  tant  s'en  faut  qu'il  m'amandât,  qu'au  contraire 
mes  douleurs  augmentèrent  notablement,  &  l'humeur  étoit  si  abondante, 
que  quelque  remède  qu'on  y  apportât,  on  ne  pouvoit  venir  à  bout  de  la 
desseicher.  Je  fus  deux  mois  entiers  depuis  que  l'apostume  fut  percée, 
&  je  souffrois  des  douleurs  si  cuisantes,  qu'on  s'étonnoit  comment  j  y 
pouvois  résister.  J'avois  néanmoins  une  telle  joye  dans  mon  coeur, 
dans  la  pensée  que  je  faisois  la  volonté  de  Dieu  ;  que  quoy  que  la  douleur 
me  fist  verser  des  larmes,  &  jetter  force  cris,  dans  mes  plaintes  ordinaires 
je  ne  disois  autre  chose,  sinon  que  la  volonté  de  Dieu  fût  faite  en  moy,  que 
je  faisois  la  volonté  de  Dieu,  &  que  ce  n'étoit  pas  pour  moy  que  j'endurois. 
Enfin  au  troisième  mois  de  ma  maladie,  les  Médecins  étant  au  bout  de 
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leurs  industries,  conclurent  qu'il  n'y  avoit  point  de  remède,  &  que  le  pus 
ayant  carié  des  os,  ma  tête  se  disloqueroit  peu  à  peu  :  déjà  il  y  en  avoit 
deux  qui  branloient,  &  étant  soulevez,  commençoient  à  vouloir  sortir 
de  leur  place.  Il  arriva  sur  cela  un  certain  homme  qui  se  disoit  bon  & 
habile  Chirurgien,  lequel  promit  de  me  guérir  en  peu  de  temps,  &  par  un 
seul  remède  ;  mais  il  ajouta  qu'à  la  vérité  ce  remède  étoit  bien  violent 
on  luy  demanda  si  je  pourrois  bien  le  porter,  veu  la  grande  faiblesse  où 
j'étois  &  mon  peu  d'âge  ;  il  dit  qu'il  garantissoit  que  je  n'en  mourrois 
pas  :  on  l'interogea  pour  voir  s'il  n'étoit  point  de  ces  Operateurs  qui 
courent  les  Villes  ;  car  on  ne  s'en  fût  pas  servy,  crainte  qu'il  n'y  eût  quel- 
que magie  ;  il  donna  pour  réponse  qu'il  venoit  de  Paris  &  d'Italie,  où  il 
n'avoit  fait  autre  chose  que  d'apprendre  la  Chirurgie  sous  d'habiles 
Maîtres,  &  persuada  par  de  bonnes  raisons  qu'il  étoit  fort  sçavant  ;  on 
luy  laissa  donc  faire  son  remède, lequel  ne  fut  autre  chose  que  de  prendre 
de  la  cendre  rouge,  &  avec  un  petit  entonnoir  m'en  verser  dans  les  deux 
oreilles,  &  souffler  fort,  afin  que  cette  cendre  s'épandît  &  entrât  bien 
avant  dans  ma  tête  ;  cela  me  fit  d'horribles  douleurs,  mais  il  eut  l'effet  que 
l'on  en  pretendoit.  Je  fus  parfaitement  guérie  en  peu  de  jours,  &  il  ne  me 
resta  autre  chose  que  de  la  foiblesse  ;  &  les  deux  os  qui  sembloient  quitter 
leur  place,  demeurèrent  dans  une  élévation  extraordinaire.  Ce  Chirurgien 
Voyez  cy-  s'en  aua  <\£s  \OTS  qUe  }'on  eu|-  appliqué  son  remède,  &  l'on  ne  sçait  ce  qu'il 
fin-  ^u  devint,  j'en  ay  oui  souvent  faire  le  récit  avec  étonnement  ;  &  quelque 
chap.  10.  recherche  qu'on  en  ait  faite,  l'on  n'en  a  jamais  pu  rien  découvrir. 

Elle  fait  sa  première  Communion  à  huit  ans. 

ELle  a  été  instruite  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 
pour  la  Confession  &  la  Communion,  &  particulièrement  par  le  Père 
François  Malherbe  ;  &  fit  sa  première  Communion  en  l'année  1640.  jour 
&  Fête  de  tous  les  Saints.  Voicy  ce  qu'elle  en  dit  elle-même. 

Lorsque  je  fis  ma  première  Communion,  j'eus  une  si  forte  conviction 
d'esprit,  que  Dieu  me  vouloit  Sainte,  &  qu'asseurément  je  la  serois  ;  que 
je  ne  pouvois  ôter  cela  de  ma  pensée,  quoy  que  je  fisse.  Car  d'un  côté  je 
voulois  bien  être  Sainte  ;  mais  d'ailleurs  j'avois  de  la  peine  à  me  résoudre 
de  faire  ce  qui  me  devoit  santifier. 

Si  l'âge  de  huit  ans  paroît  à  quelques-uns  un  peu  avancé  pour  la  Com- 
munion, on  sçaura  que  dans  le  Mexic  la  sainte  Vierge  y  étant  apparue  à 
une  fille  de  sept  ans,  malade,  l'avertit  de  demander  la  Communion  ;  & 
que  dans  trois  jours  son  père  &  elle  mourroient  de  peste  :  ce  qui  arriva. 
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CHAPITRE     II. 

De  ce  qui  luy  arriva  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans. 
Elle  se  relâche  de  la  vertu. 

JE  commença}',  dit-elle,  quelque  temps  après  à  perdre  un  peu  ma  fer- 
veur ;  mes  grands  désirs  de  souffrir  s'amortirent  ;  j'avois  toujours 
néanmoins  soin  de  faire  la  volonté  de  Dieu,  &  cela  me  servoit  d'un  bon 
frein  pour  modérer  un  peu  mes  passions,  qui  étoient  pour  me  mettre  en 
un  mauvais  état,  si  Dieu  par  une  bonté  &  un  amour  extraordinaire,  ne 
m'eût  pour  ainsi  dire  menée  &  portée  hors  de  ces  occasions.  Ce  m'est 
maintenant  un  sujet  de  confusion  épouventable,  quand  je  refléchis  sur  les 
grâces  que  Dieu  m'a  faites,  &  sur  mon  ingratitude,  &  la  perte  que  j'ay 
faite  en  abusant  de  toutes  ses  grâces  :  car  il  est  vray  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
moy  que  je  ne  me  sois  santifîée  d'une  bonne  façon.  J'ay  eu  des  avantages 
qui  en  auroient  santifié  plusieurs,  si  Dieu  les  leur  avoit  donnez;  &  cepen- 
dant où  suis-je  ?  Mais  ce  qui  empéchoit  l'effet  des  grâces,  est  que  j'avois 
une  vanité  insupportable,  &  j'y  avois  beaucoup  de  panchant;  non  seule- 
ment j'aimois  par  excez  la  braverie,  le  soin  de  conserver  mon  tein,  pour 
agréer  &  paroître  aux  yeux  des  hommes,  mais  je  recherchois  encore  avec 
avidité  d'être  estimée  avoir  bien  de  l'esprit,  être  de  belle  humeur,  de  belle 
conversation  :  En  un  mot,  je  voulois  que  l'on  crût  que  j'avois  de  belles 
qualitez,  lesquelles  me  dévoient  acquérir  &  l'amitié  &  l'estime  des  créa- 
tures. J'ay  passé  &  employé  beaucoup  du  temps  à  railler  &  dire  bien 
des  paroles  vaines,  afin  de  paroître  avoir  l'air  du  monde.  J'ay  quelquefois 
par  complaisance  chanté  diverses  chansons  d'amour.  J'ay  eu  passion  pour 
les  Romans,  lesquels  m'ont  pensé  perdre.  J'ay  donné  par  une  trop  grande 
complaisance  sujet  d'offencer  Dieu.  J'ay  pris  plais:r  à  être  aimée,  &  à  re- 
chercher de  l'amitié  sans  le  vouloir  faire  paroître, au  contraire  témoignant 
beaucoup  de  rigueur,  afin  de  passer  pour  un  esprit  fort.  Je  resistois  forte- 
ment aux  inspirations  que  nôtre  Seigneur  me  donnoit  de  tenir  un  autre 
chemin.  Je  tâchois  d'étouffer  tout  à  force  de  divertissemens  :  à  quoy  je 
reiississois  fort  mal  ;  car  plus  je  faisois  la  sourde  oreille,  plus  je  souffrois 
de  peine,  &  avois  peu  de  contentement  ;  &  si  par  une  bonté  inconcevable 
de  Dieu,  il  ne  m'eût  tenue  par  la  main,  je  serois  tombée  dans  une  abîme 
de  péchez,  quoy  que  j'aye  quitté  le  monde  à  douze  ans  &  demy. 

Songe  mystérieux  de  son  entrée  en  Religion. 

IL  semble  que  Dieu  ait  voulu  faire  paroître  à  cette  jeune  fille  le  mal 
qu'elle  devoit  fuïr,  &  le  remède  qu'elle  devoit  y  apporter  incontinant, 
afin  de  la  préparer  à  le  recevoir.  Car  à  l'âge  de  neuf  à  dix  ans,  elle  vit  en 
dormant  un  grand  homme  horrible  avec  un  coutelas  en  main,  qui  s'appro- 
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choit  d'elle  pour  la  maltraiter  ;  il  Iuy  sembla  pour  lors  qu'elle  s'enfuit 
dans  une  tour  :  ce  malheureux  la  poursuivant,  la  frappa,  mais  non  pas 
dangereusement,  &  comme  elle  invoquoit  la  sainte  Vierge  à  son  secours, 
une  Religieuse  avec  un  surplis  se  présenta  à  elle  en  cette  tour  ;  à  sa  veuë 
elle  reclama  son  aide  &  s'en  vit  protégée,  &  incontinant  elle  se  réveilla. 
Ces  coups  non  dangereux,  étoient  sans  doute  ses  petits  dérèglements  ;  & 
la  protection  de  cette  Religieuse,  étoit  sans  dou'e  sa  vocation  en  Religion, 
veu  que  sans  jamais  avoir  veu  d'Hospitalière,  elle  reconnut  cette  Reli- 
gieuse au  visage,  lors  qu'elle  y  entra,  qui  fut  ensuite  sa  première  Supé- 
rieure. Ce  qu;  est  encore  confirmé  par  la  resolution  qu'elle  prit  pour  lors 
d'être  un  jour  Religieuse. 

Or  attendant  le  temps  de  son  entrée  en  Religion,  voicy  les  moyens  que 
la  divine  Providence  suggéra  à  cette  Ame  éleuë.pour  la  conserver  dans  son 
innocence,  par  un  de  .-es  serviteurs,  &  qu'elle  garda  inviolablement.  Les 
voicy  comme  elle  les  écrivit  pour  lors 

1.  Je  ne  manqueray  point  tous  les  matins  à  mon  lever  après  avoir 
adoré  Dieu  &  fait  mes  prières,  de  prendre  les  pensée  de  l'éternité  par 
l'espace  d'un  petit  demy-quart  d'heure,  selon  l'ordre  que  m'en  a  donné  le 
Père  Malherbe  Jésuite. 

2.  J'écriray  tous  les  jours  mes  péchez  à  la  fin  de  mon  examen. 

3.  J'auray  l'œil  à  garder  les  avis  que  m'a  donné  le  Père  Planterose 
Jésuite. 

1.  La  veille  sur  moy-méme. 

2.  La  fidélité  en  mes  petites  pratiques. 

3.  La  dévotion  à  nôtre-Dame. 

4.  La  fuite  des  occasions. 

5.  L'humilité. 

6.  Communier  tous  les  huits  jours. 

7.  Me  confesser  deux  fois  la  Semaine,  selon  lavis  du  Père  le  Grand  Ie- 
suite. 

Si  l'on  s'étonne  pourquoy  elle  parloit  à  tant  He  Jésuites,  c'est  qu'ils 
venoient  en  Mission  de  temps  en  temps  au  lieu  où  elle  demeuroit  ;  les 
Ancêtres  maternels  de  nôtre  sainte  fille  ayans  ce  saint  zèle  pour  le  salut 
des  Ames  dans  le  Païs  du  Costantin  qui  en  avoit  une  extrême  nécessité, 
pour  le  peu  d'instruction  qu'il  y  avoit  parmy  les  peuples  de  la  Campagne. 
Le  fruit  qu'y  firent  ces  Missions  fut  si  considérable,  que  dix  ans  après  le 
Païs  n'étoit  pas  connoissable,  la  pieté  s'y  étant  répandue. 


Donation  qu'elle  fit  de  soy-méme  à  la   sainte  Vierge,  à  l'âge 

de  dix  ans. 

En  l'année  1  6  4  2.  le  8.  de  Septembre,  elle  fit  l'acte  suivant  à  nôtre-Dame, 
lequel  elle  signa  de  son  propre  sang,  &  le  composa  sans  l'aide  d'aucune 
personne  visible  ;  je  dis  visible,  parce  qu'il  est  trop  bien  fait  pour  qu'une 
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fille  de  dix  ans  l'ait  pu  faire  d'elle-même,  sans  une  particulière  assistance  de 
Dieu.  /_ 

SAinte  Mère  de  Dieu,  permettez  moy  que  je  vous  prenne  pour  ma 
Maîtresse  &  pour  ma  Reine,  acceptez  moy  pour  vôtre  fille,  &  pour 
vôtre  plus  petite  servante  ;  je  me  donne  à  vous,  &  souhaite  que  tous  les 
momens  de  ma  vie  vous  soient  consacrez  ;  je  veux  pour  honorer  vôtre 
conception  Immaculée,  vous  offrir  le  désir  que  j'ay  de  me  Conserver 
dans  une  entière  pureté  toute  ma  vie.  Aidez  moy  sainte  Vierge  à  cette 
entreprise,  éloignez  de  mon  cœur  toute  impureté,  faites-moy  plutôt 
mourir  maintenant  que  de  permettre  que  mon  corps  &  mon  ame  soient 
souillez  de  la  moindre  tache.  Je  vous  demande  cette  grâce  par  le  moyen 
de  vôtre  sainte  &  pure  Conception  ;  je  désire  honorer  vôtre  sainte 
Naissance  par  un  désir  continuel  que  je  veux  avoir,  que  vôtre  amour 
s'augmente  dans  mon  cœur,  &  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  :  pour 
honorer  vôtre  Présentation  au  Temple,  je  veux  qu'à  tout  moment  je  sois 
présentée  à  vous  par  mon  bon  Ange  :  en  l'honneur  de  vôtre  sainte 
Annonciation,  je  vous  consacre  ma  liberté  &  veux  à  jamais  être  vôtre 
esclave  :  je  désire  pour  honnorer  vôtre  humble  Purification,  tenir  mon 
Ame  nette  de  tout  péché,  &  f  uïr  les  occasions  de  vanité.  Enfin  tres-sainte 
Vierge,  dans  le  désir  d'honorer  vôtre  mort  d'amour,  &  vôtre  triomphante 
Assomption,  je  veux  tous  les  jours  de  ma  vie  mourir  à  moy-méme,  à  mes 
désirs  &  inclinations,  &  avoir  une  continuelle  mémoire  de  vos  saintes 
vertus,  pour  les  imiter  autant  que  je  pourray.  Je  veux  remercier  tous  les 
jours  la  tres-sainte  &  adorable  Trinité,  de  toutes  les  grâces  dont  elle  vous 
a  comblée  :  le  Père,  de  vous  avoir  choisi  pour  sa  fille  ;  le  Fils,  pour  sa 
mère  ;  la  saint  Esprit,  pour  son  épouse  ;  par  ces  glorieux  titres,  je  vous 
conjure  d'abaisser  vers  moy  vôtre  maternelle  bonté,  &  d'aggréer  que 
je  me  dise  absolument  vôtre.  Je  le  proteste  à  la  face  du  Ciel  &  de  la 
terre,  &  je  donnerois  volontiers  mon  sang  pour  sceler  cette  vérité.  Permet- 
tez, ma  tres-sainte  Dame  &  Reine,  qu'en  foy  de  ce  que  je  viens  d'écrire, 
je  le  signe  Catherine  Simon  vôtre  esclave,  seruante  &  fille,  quoy  qu'in- 
digne. 

Ce  même  jour  elle  se  mit  de  la  Confrairie  du  Rosaire,  &  de  celle  de  la 
Rédemption  des  Captifs. 

En  1643.  le  jour  de  la  saint  Joseph  elle  se  mit  de  l'Association  de  la 
sainte  famille  de  J  e  s  u  s,  pour  obtenir  la  grâce  de  bien  mourir. 

Le  jour  de  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge,  la  même  année,  elle  prit 
le  petit  Habit  de  nôtre-Dame,  &  fut  guérie  ce  même  jour-là  d'une  fièvre 
qui  la  tourmentoit  depuis  trois  ans,  &  cela  tout  subitement,  ayant  fait 
pour  ce  même  sujet  quelques  dévotions  à  la  sainte  Vierge. 


L 


Elle  est  préservée  des  Sorciers. 

E  jour   &  Fête  de  saint  Augustin,  la  même   année    1643.    quelques 
Sorciers  qui  avoient  la  peste,  dont  quelques-uns  qui  en  moururent 


30  Sa  Vie  dans  le  siècle 

six  ou  sept  heures  après,  luy  avoient  parlé,  étant  venus  chez  sa  grand' 
Mère,  à  dessein  de  la  donner  à  quelques-uns  de  la  maison,  en  vengeance 
de  la  persécution  que  leur  avoit  fait  son  grand  Père  ;  elle  leur  fut  porter 
l'aumône  ;  &  en  même  temps  ces  malheureux  l'ayant  fait  approcher,  l'un 
d'eux  luy  souffla  sur  le  visage  ;  ce  que  cette  petite  ayant  apperceu,  crai- 
gnant que  ce  ne  fussent  quelques  Sorciers,  en  ayant  déjà  entendu  parler  ; 
elle  se  recommanda  fortement  à  saint  Augustin,  auquel  même  elle  avoit 
quelque  dévotion  ;  &  ainsi  elle  fut  préservée.  Ce  que  je  viens  de  dire 
fut  avéré  par  un  de  la  troupe  en  mourant. 


CHAPITRE     III. 

Dieu  la  dispose  à.  être  Religieuse. 
On  luy  prédit  qu'elle  sera  Religieuse. 

UN  Prédicateur  Missionaire  qui  conduisoit  pour  lors  une  vertueuse 
fille,  nommée  Marie  des  Vallées  de  Coutance,  luy  dit  vers  ce 
temps-là,  qu'infailliblement  elle  seroit  Religieuse  ;  &  ce  fut  sans  doute 
par  l'entremise  de  cette  bonne  Ame,  à  laquelle  on  l'avoit  recommandée. 
Il  n'y  avoit  néanmoins  guère  d'apparence  qu'elle  le  deût  être  ;  en  effet 
son  sentiment  étoit  que  si  cela  arrivoit,  il  y  auroit  bien  du  monde  trompé, 
quoy  qu'elle  s'y  sentît  portée. 

Le  S.  Esprit  la  voulant  disposer  à  être  Religieuse,  luy  fit  faire  les  trois 
vœux  suivans. 

Le  premier,  de  prendre  la  sainte  Vierge  pour  sa  mère. 

Le  second,  de  ne  jamais  commettre. aucun  péché  mortel. 

Le  troisième,  de  vivre  en  perpétuelle  chasteté. 


Ses  combats  lors  qu'elle  délibéra  d'être  Religieuse. 
Voicy  ce  qu'elle  dit  de  son  entrée  en  Religion. 

A  Douze  ans  &  demy,  ou  environ,  j'eus  une  rude  secousse  ;  Dieu 
m'attiroit  à  luy  pour  la  Religion  d'un  côté,  &  le  monde  de  l'autre 
me  tenoit  fort  attachée  à  luy. Je  jugeois  qu'avec  la  grâce  de  nôtre  Seigneur, 
j'y  ferois  mon  salut  ;  des  personnes  spirituelles  &  religieuses  me  confir- 
moient  dans  ma  pensée,  &  vouloient  porter  mes  parens  à  ne  me  pas 
mettre  en  Religion  ;  j'avois  beaucoup  plus  de  panchant  pour  le  monde,  & 
il  n'y  eut  que  cette  pensée  qui  me  poursuivoit  malgré  moy,  &  je  sentois 
ce  reproche  en  mon  cœur  ;  quoy  si  je  fais  mieux  &  plus  parfaitement  la 
volonté  de  Dieu  en  Religion,  y  a-t'il  à  hésiter  d'y  entrer  ?  Ensuite  je  me 
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faisois  cette  objection,  que  j'étois  encore  trop  jeune  &  trop  petite  pour 
délibérer  de  cela  ;  &  qu'il  faloit  attendre  :  mais  ce  reproche  continuant, 
me  disoit,  tu  es  donc  trop  jeune  pour  être  à  Dieu  ?  &  tu  es  assez  prête  à  déli- 
bérer pour  être  au  monde  ?  cela  me  causoit  une  peine  extrême  ;  néan- 
moins le  premier  jour,  qui  étoit  un  Samedy  en  l'année  1644.  après  avoir 
communié,  je  me  résolus  d'entrer  en  Religion,  puisque  la  volonté  de 
Dieu  demandoit  cela  de  moy  ;  &  comme  je  craignois  d'en  sortir,  je  ne 
voulois  pas  dire  que  mon  dessein  fût  d'être  Religieuse,  mais  seulement 
d'essayer  &  voir  un  peu  comme  les  Religieuses  font. 

Ce  fut  au  7.  Octobre  de  la  même  année,  que  j'entray  au  Monastère  dea 
Religieuses  de  Baveux,  avec  une  de  mes  sœurs  qui  étoit  mon  aînée  : 
mais  comme  j'avois  dit  aux  Religieuses  mêmes,  que  je  ne  venois  pas 
pour  demeurer  chez  elles,  cela  me  valut  de  bonnes  mortifications  ;  car  on 
m'éprouva  au  double,  crainte  que  ma  vocation  ne  fût  fondée  sur  des 
respects  humains.  Quelque  chose  que  l'on  me  dît  &  fist,  je  demeuray 
ferme  dans  la  pensée  qu'asseurément  je  serois  Religieuse,  &  je  disois  à  la 
Mère  des  Novices  faites  moy  tout  ce  que  vous  voudrez,  vous  ne  m'ôterez 
point  l'Habit,  &  je  ne  sortiray  point  d'icy,  sinon  pour  aller  en  Canada. 
La  sainte  Vierge  m'avoit  donné  cette  espérance  si  ferme,  que  rien  n'étoit 
capable  de  me  la  faire  perdre,  ou  d'en  vaoir  la  moindre  défiance. 

Ses  premières  épreuves. 

LA  Maison  des  Religieuses  Hospitalières  de  Bayeux  n'avoit  com- 
mencé que  cette  même  année  1644,  au  mois  de  May,  par  la  fonda- 
tion qu'en  avoit  faite  une  parente  maternelle  de  nôtre  petite  Catherine, 
la  Mère  Marie  de  saint  Augustin,  fille  aînée  d'un  Gentilhomme  de 
pieté,  Monsieur  de  la  Hanodiere  ;  laquelle  ayant  fait  son  Novitiat  au 
Monastère  de  Dieppe,  en  amena  deux  Religieuses  pour  faire  cette  fonda- 
tion, dont  cette  heureuse  Fondatrice  fut  la  première  Professe,  y  ayant 
donné  tout  son  bien,  &  y  ayant  fait  sa  profession  le  14.  May,  veille  de  la 
Pentecôte. 

Nôtre  Catherine  &  sa  sœur  aînée  étans  venues  dans  les  commence- 
mens  de  cette  maison,  furent  employées  par  la  nécessité  des  affaires, 
nonobstant  leur  peu  d'âge,  comme  si  elles  en  avoient  eu  davantage  :  en 
sorte  que  les  pauvres  ayans  été  receus  dans  l'Hôpital  fort  peu  de  jours 
après  leur  entrée,  elles  servoient  les  malades  de  jour  &  de  nuit,  comme  les 
autres,  avec  une  ferveur  qui  surpassoit  leur  âge  et  leurs  forces  ;  princi- 
palement nôtre  petite  Catherine.  Et  comme  elle  étoit  d'un  naturel 
agissant,  adroit  &  industrieux,  chacune  desiroit  de  l'avoir  pour  Compa- 
gne dans  les  offices  &  les  emplois  de  la  maison  ;  son  cœur  étoit  grand  & 
généreux,  &  ne  trouvoit  rien  de  difficile  ny  audessus  de  ses  forces,  en 
quoy  elle  employoit  encore  son  industrie. 

Elle  avoit  une  voix  assez  belle  &  forte,  &  e!le  eut  bien-tôt  appris  le 
plein  chant,  ce  qui  étoit  un  puissant  soutien  pour  le  Chœur. 
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On  la  mettoit  au  tour,  à  la  Sacristie,  à  la  cuisine,  au  refectoir,  à  l'Hôpi- 
tal, &  elle  s'aquitoit  très-bien  de  tous  ces  soins,  &  avec  une  maturité  qui 
alloit  au  delà  de  son  âge,  &  toujours  dans  une  gayeté  qui  marquoit  la 
paix  de  son  ame. 

Dés  cette  âge  là  elle  communioit  aussi  souvent  que  les  Professes.  On 
remarquoit  qu'elle  en  profitoit  beaucoup,  &  elle  la  desiroit  avec  une 
grande  ardeur. 

Elle  se  faisoit  fort  aimer  des  pauvres,  ausquels  elle  rendoit  service  avec 
tant  de  promptitude  &  de  charité,  qu'ils  ne  se  croyoient  jamais  mieux 
servis  que  lors  qu'ils  avoient  la  petite  Sœur  Catherine.  Les  Séculiers 
étoient  si  parfaitement  édifiez  d'elle,  que  plusieurs  s'assembloient  au  tour 
du  lit  des  malades  qu'elle  servoit,  pour  la  voir  ;  &  admiroient  sa  douceur, 
sa  modestie  &son  adresse  ;  &  lors  qu'elle  rendoit  quelque  autre  service 
parmy  la  salle,  ils  la  suivoient  de  veuë  ;  &  dautant  qu'elle  étoit  fort 
fidèle  à  ne  leur  parler  qu'autant  que  la  règle  le  permet,  ils  la  demandoient 
au  parloir,  sans  la  connoître  autrement,  pour  avoir  le  moyen  de  l'entre- 
tenir, étans  édifiez  de  ses  paroles  &  de  tout  ce  qu'elle  faisoit. 

L'unique,  ou  du  moins  le  plus  grand  deffaut  qu'on  remarquoit  en  elle, 
c'est  que  quand  elle  croyoit  que  quelque  Sœur  avoit  besoin  d'aide,  ou  que 
quelque  Officiere  s'oublioit,  ou  manquoit  à  quelque  chose  de  son  devoir, 
aussi-tôt  elle  se  mettoit  en  état  de  la  secourir  ,  &  d'y  suppléer  avec 
une  charité  officieuse  et  bienfaisante  à  tout  le  monde  :  De  là  on  prenoit 
sujet  de  la  reprendre  &  mortifier,  comme  d'une  infraction  de  la  Règle,  qui 
ne  permet  point  de  se  mêler  de  l'office  d'autruy,  sans  obeïssance  :  Comme 
elle  agissoit  dans  ces  occasions  par  motif  de  charité,  elle  étoit  surprise  de 
ce  que  l'on  l'en  reprenoit  comme  d'une  faute,  &  de  ce  que  on  luy  en 
donnoit  pénitence  :  mais  comme  d'ailleurs  on  trouvoit  peu  à  corriger  en 
elle,  on  n'en  laissoit  pas  perdre  l'occasion,  afin  de  l'éprouver. 

Un  jour  qu'elle  s'étoit  mêlée  de  sonner  l'examen  &  le  refectoir  sans 
ordre,  en  l'absence  de  celle  qui  en  avoit  le  soin;  sa  Maîtresse  luy  en  fit 
dire  sa  coulpe  au  refectoir,  avec  assez  d'exagération  :  on  luy  donna  pour 
pénitence  de  se  mettre  à  la  place  de  la  Supérieure  ;  dont  elle  vouloit  déjà 
anticiper  les  fonctions.  La  pauvre  petite  en  fut  extraordinairement 
humiliée  ;  &  au  lieu  de  s'en  aller  à  la  récréation,  sortant  de  table,  elle 
alla  se  cacher  :  Comme  on  s'apperçeut  aussi-tôt  qu'elle  étoit  absente,  on 
l'alla  chercher,  &  on  la  trouva  toute  baignée  de  larmes.  Elle  a  avoiié  du 
depuis  que  dans  cette  occasion  elle  avoit  été  tentée  de  sa  vocation  ;  mais 
cela  ne  dura  pas  long-temps.  Et  parce  qu'elle  en  témoigna  quelque  chose, 
cela  fit  qu'on  l'éprouva  davantage. 
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CHAPITRE     IV. 

Elle  prend  l'habit  de  Religieuse. 

LE  24.  Octobre  1646.  elle  prit  l'habit  de  Religion,  avec  autant  de 
joye  de  son  cœur,  qu'elle  en  avoit  de  désir.  Le  même  jour  sa  sœur 
aînée  fit  profession,  &  sa  grand'mere  entra  pour  être  aussi  Religieuse;  qui 
est  celle  chez  qui  elle  avoit  été  élevée. 

Dans  ce  nouvel  état  ses  ferveurs  &  sa  fidélité  pour  Dieu  redoublèrent, 
&  se  regardant  déjà  comme  épouse  de  J  E  s  u  s-C  heist,  auquel  seul 
elle  avoit  dédié  tout  son  cœur,  tous  ses  désirs  &  tous  ses  amours,  elle 
s'appliqua  particulièrement  à  deux  pratiques,  pour  se  santifier  dans  les 
emplois  d'une  Religion,  dont  la  vie  étant  agissante  &  toute  occupée 
pour  la  charité  du  prochain,  il  y  auroit  à  craindre  que  l'esprit  ne  s'y 
répandît  trop  au  dehors,  &  que  la  dévotion  ne  s'y  dissipât,  si  l'intérieur 
n'y  étoit  réglé,  &  s'il  n'y  trouvoit  Dieu  dans  soy-méme. 

Sa  première  pratique  fut  le  fréquent  usage  des  oraisons  jaculatoires  & 
des  aspirations  vers  J  E  s  u  s-C  hbisi  son  véritable  Epoux  ;  qu'elle 
faisoit  d'un  cœur  tout  animé  de  son  Amour  :  Mon  Jésus,  mon  tout, 
mon  amour  !  disoit-elle  cent  fois  le  jour,  vous  êtes  toute  ma  joye,  toute 
mon  espérance,  &  tout  mon  bien.  Vous  me  voyez  du  haut  du  Ciel  où  sont 
vos  recompenses,  luy  disoit-elle  d'autrefois  ;  je  pense  à  vous,  &  vous 
pensez  à  moy.  Vous  avez  travaillé  pour  moy,  que  mon  travail  soit  donc 
pour  vous,  ô  mon  J  E  s  u  s  !  Vous  êtes  mort  pour  moy,  n'est-il  pas 
raisonnable  que  ma  vie  se  consomme  à  votre  service  ?  Vous  m'aimez, 
mon  aimable  Jésus;  oiii,  je  veux  que  mon  cœur  vive  &  qu'il  meure 
de  vôtre  amour  !  par  de  semblables  aspirations  de  son  cœur  elle  s'animoit 
&  doucement,  &  fortement  au  saint  Amour. 

Sa  seconde  pratique  fut  de  prendre  la  sainte  Vierge  pour  son  modèle, 
sur  lequel  elle  vouloit  régler  ses  désirs,  ses  actions,  ses  mouvements,  & 
toute  sa  vie;  se  la  représentant  en  tout  ce  qu'elle  faisoit  &  devoit  faire. 
Comment  avez  vous  prié  Dieu,  ô  sainte  Vierge,  luy  disoit-elle  lors  qu'elle 
alloit  à  l'oraison  ?  Que  disoit  vôtre  cœur,  ô  Mère  toute  d'amour  !  lorsque 
vous  receviez  le  Corps  de  Jésus  vôtre  Fils,  luy  disoit-elle  s'approchant  de 
la  Communion  ?  Rendant  service  aux  pauvres,  elle  luy  disoit,  avec  quelle 
humilité  l'avez  vous  fait,  ô  sainte  Vierge,  avec  quelle  douceur,  &  avec 
quelle  joye  ?  Dans  les  plus  petites  actions,  de  faire  un  lit,  de  balier  la 
place,  de  donner  à  boire  à  un  pauvre,  elle  se  representoit  avec  quel 
sentiment  &  avec  quelles  veués  la  sainte  Vierge  s'y  seroit  comportée, 
&  elle  tâchoit  de  l'imiter  ;  &  dans  les  petites  souffrances,  dans  les  petits 
rebuts,  &  les  petites  contradictions  dont  la  vie  humaine  est  remplie  ; 
pour  y  être  fidelle  à  Dieu,  elle  joignoit  son  cœur  à  celuy  de  la  sainte 
Vierge,  se  disant  à  elle-même  :  Le  cœur  de  la  sainte  Vierge  a  été  doux 
en  semblables  rencontres  ;  un  cœur    humble,  un   cœur   patient  ;  que  le 
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mien  soit  semblable  au  vôtre,  ô  sainte  Vierge!  Souvent  elle  luy  deman- 
doit  conseil,  souvent  elle  luy  disoit:  Que  feriez  vous,  ô  sainte  Vierge? 
que  diriez-vous  en  cette  rencontre  si  vous  étiez  en  ma  place  ?  En  un 
mot,  elle  desiroit  que  sa  vie  fût  un  portrait  vivant  &  une  image  formée 
sur  la  vie  intérieure,  &  sur  l'esprit  qui  animoit  le  cœur  de  la  tres- 
sainte  Vierge. 


CHAPITRE     V. 

Elle  se  donne  à  la  sainte  Vierge. 

Le  25.  de  Mars  de  Vannée  1648.  elle  fit  une  nouvelle  &  totale  donation 
de  soy-méme  à  la  tres-sainte  Vierge,  de  la  façon  qui  suit. 

TRes-sainte  &  immaculée  Mère  de  Dieu  !  je  Soeur  Marie  Catherine 
de  saint  Augustin,  quoy  que  tres-indigne  de  vôtre  aimable  présence, 
vous  choisis  de  tout  mon  cœur,  pour  mon  héritière  universelle  de  tout  ce 
que  j'ay  fait  de  bien,  dit,  pensé,  enduré,  soit  intérieurement,  soit  extérieu- 
rement, spirituellement  ou  corporellement,  tant  pour  le  passé,  que  pour  le 
présent,  ou  l'avenir  ;  ce  que  je  ratifie  par  cet  Ecrit,  comme  par  dona- 
tion irrévocable,  sans  qu'il  puisse  être  cassé  ou  diminué  par  aucun  autre. 
Je  vous  constitue  encore,  ô  ma  sainte  Reine  &  Maîtresse  !  héritière  de 
mon  corps,  de  mon  cœur,  de  mon  ame,  de  ma  vie  &  de  ma  mort,  à  la- 
quelle je  vous  supplie  tres-humblement,  ma  chère  Mère  &  Dame, 
vouloir  assister  pour  avoir  soin  de  ce  qui  vous  appartient  en  qualité 
d'heritiere.  Je  vous  supplie  encore  dans  toute  l'étendue  de  mon  ame,  de 
présenter  à  vôtre  cher  Fils,  ce  pauvre  &  indigne  héritage,  afin  qu'il  dai- 
gne pour  l'amour  de  ,rous,aggréer  cette  action;  &  comme  vôtre  heritage.de 
l'accepter  &  le  mettre  dans  le  domaine  de  son  infinie  bonté  &  misé- 
ricorde. Je  m'asseure,  ma  tres-sainte  Maîtresse  !  que  si  vous  me  voulez 
tant  favoriser,  quoy  qu'il  soit  moindre  en  valeur  &  mérite,  que  le  denier 
de  la  pauvre  veuve  de  l'Evangile,  il  l'acceptera  pour  un  précieux  Thresor 
venant  de  vôtre  part.  J'attens  cela  de  vôtre  faveur:  ne  rebutez  pas,  s'il 
vous  plaît,  cette  pauvre  ame  pécheresse,  la  plus  misérable,  &  la  plus 
ingrate  de  celles  qui  par  leurs  offences  ont  irrité  vôtre  tres-aimé  Fils  & 
vous.  O  les  neuf  Chœurs  des  Anges,  que  je  prends  à  témoins  de  cette 
action,  comme  je  fais  pareillement  vôtre  glorieux  Epoux  saint  Joseph, 
les  bienheureux  Apôtres,  mon  saint  Père  saint  Augustin,  &  tous  les 
Saints  &  Saintes  du  Paradis,  particulièrement  vous  autres  Saints  & 
Saintes  qui  avez  été  les  favoris  de  la  Reine  que  je  constitue  aujourd'huy 
mon  héritière  ;  je  vous  supplie  en  toute  humilité  de  m'assister  au  grand 
jour  du  Jugement,  &  par  avance  au  jugement  particulier  qui  se  fera  de 
moy  à  l'heure  de  ma  mort,  en  la  présence  de  Dieu  &  de  sa  tres-sainte 
Mère  ;  en  cas  que  mes  ennemis  eussent  quelques  prétentions  sur  mes 
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actions,  mes  paroles  ou  mes  pensées,  comme  ayans  été  offertes,  consa- 
crées &  données  irrévocablement  à  la  Mère  de  mon  Sauveur  !  Et  cepen- 
dant ô  bien-heureux  Citoyens  du  Ciel  !  impetrez  à  mon  ame,  qui  a 
dissipé  tant  de  biens  &  de  grâces  que  Dieu  luy  a  faites,  la  parfaite  contri- 
tion de  ses  offences,  &  la  grâce  de  pouvoir  être  telle,  que  sa  Divine 
bonté  le  désire.  Obtenez-moy  encore  toutes  les  vertus  qui  sont  requises 
pour  ma  perfection,  &  pour  l'augmentation  de  l'héritage  de  la  sainte 
Vierge  ;  luy  protestant  (de  quoy  je  vous  prends  à  témoins)  que  si  je 
pouvois  augmenter  cet  héritage  qui  est  à  elle, d'autant  de  bonnnes  œuvres, 
d'actes  d'amour,  de  foy,  de  reconnoissance,  &  de  toutes  sortes  de  vertus, 
comme  il  y  a  d'étoilles  au  Ciel,  de  grains  de  sable  dans  la  Mer,  d'atomes 
aux  rayons  du  Soleil,  de  créatures  animées  &  inanimées  qui  sont  &  seront 
jusques  à  la  consommation  du  monde,  &  qui  pourroient  être  produites 
en  toute  l'éternité  ;  je  le  ferois  de  tres-bon  cœur,  &  j'estimerois  avoir 
tres-heureusement  travaillé  pour  une  Reine  si  parfaite  &  si  auguste.  Telle 
est  ma  volonté,  &  en  foy  de  ce  que  dessus  ;  je  signe,  Sœur  Catherine  de 
saint  Augustin.  Fait  &  passé  l'an  de  nôtre  sa]ut  1648.  le  25.  Mars,  jour 
de  la  bienheureuse  Annonciation  de  la  tres-pure  &  Immaculée  Mère  de 
mon  Dieu,  ma  Reine,  ma  Dame,  ma  Mère  &  Maîtresse,  mon  unique 
espérance  &  mon  tout,  après  son  aimable  Fils  :  de  mon  âge  le  15.  an  passé. 


CHAPITRE     VI. 

Sa  vocation  pour  le  Canada  &  soji  voyage  de  Bayeux  jusqu'au  Port  de  Mer 

pour  s'y  embarquer. 

LES  grands  désirs  qu'elle  avoit  de  souffrir  &  d'entreprendre  pour 
l'amour  de  Dieu  &  le  salut  des  âmes,  tout  ce  qui  pourroit  se  présen- 
ter à  son  courage  &  à  son  zèle,  luy  firent  prendre  la  resolution  de  tout 
quitter,  parens  &  amis,  &  la  France  même,  pour  s'en  aller  en  Canada 
où  elle  n'avoit  aucune  connoissance,  &  où  elle  sçavoit  qu'il  y  avoit 
beaucoup  à  souffrir  &  tout  à  craindre  :  mais  elle  ne  craignoit  rien, 
y  étant  uniquement  portée  par  l'amour  de  Dieu  qui  l'y  devoit  accom- 
pagner, &  auquel  elle  mettoit  toute  sa  confiance. 

Les  Religieuses  Hospitalières  de  Québec  qui  y  avoient  été  envoyées 
de  la  Maison  de  Dieppe,  dés  l'an  1639,  avoient  demandé  quelques 
Religieuses  de  France  pour  leur  secours.  La  proposition  en  ayant  été 
faite  dans  le  Monastère  de  Bayeux,  entre  celles  qui  s'y  présentèrent,  les 
deux  plus  ferventes  furent  les  deux  Sœurs,  &  celles  aussi  qui  parois- 
soient  plus  propres  pour  ce  dessein.  Mais  dautant  que  nôtre  Catherine 
n'étoit  que  Novice,  &  qu'elle  n'avoit  pas  encore  l'âge  de  faire  profession, 
on  ne  pouvoit  pas  l'engager  ;  &  ainsi  on  donna  parole  pour  son  aînée  qui 
étoit  Professe. 
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En  ce  temps  se  rencontra  la  profession  de  leur  bonne  grand'merc, 
nommée  en  Religion  la  Mère  Renée  de  l'Incarnation  ;  où  s'étans  rencon- 
trez plusieurs  de  la  parenté,  &  de  ses  enfans  ;  entr'autres  le  Père  Jourdan 
Jésuite,  tant  les  uns  que  les  autres  se  servirent  de  tous  moyens  pour  dé- 
tourner ces  deux  Sœurs  des  désirs  &  des  desseins  qu'elles  a  voient  pour  le 
Canada.  L'aînée  se  laissa  enfin  gagner  ;  mais  la  cadette  se  rendit  invin- 
cible à  toutes  leurs  poursuites  ;  &  plus  on  luy  apportoit  de  raisons,  plus 
elle  s'affermissoit  dans  ses  saintes  &  généreuses  resolutions  :  &  sa  Sœur 
luy  cédant  sa  place,  elle  vit  enfin  que  le  sort  tomboit  heureusement  sur 
elle. 

Monsieur  du  Longpré  son  père,  duquel  elle  avoit  été  toujours  la  plus 
chérie  de  tous  ses  enfans,  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  son  dessein  ;  & 
même  présenta  Requête  en  Justice  pour  l'empêcher,  se  rendant  inflexible 
à  cette  resolution.  Mais  nôtre  généreuse  Prétendante  aux  souffrances  du 
Canada,erût  que  gagnant  le  Ciel,  elle  gagneroit  sa  cause  ;  elle  eut  recours 
à  Dieu,  faisant  vœu  de  vivre  &  de  mourir  en  Canada, si  Dieu  luy  en  ouvroit 
la  porte,  &  même  elle  alloit  signer  de  son  sang  le  vœu  qu'elle  en  avoit 
fait,  si  la  Maîtresse  des  Novices  ne  fût  survenue,  lorsqu'elle  se  picquoit 
pour  offrir  ainsi  les  prémices  de  son  sang  à  Dieu.  Peu  après  le  cœur  de 
Monsieur  du  Longpré  son  père  se  trouva  heureusement  changé  :  Nôtre 
Seigneur  permit  que  ce  bon  Gentilhomme  étant  tombé  malade  de 
chagrin  &  de  mélancolie  à  cette  occasion,  demanda  à  voir  une  Relation 
nouvellement  venue  du  Canada,  qui  parloit  de  la  mort  du  Père  Isaac 
Jogues  Jésuite,  massacré  par  les  Iroquois  l'année  d'auparavant  1647. 
lors  qu'il  étoit  allé  pour  la  troisième  fois  dans  leur  païs,  pour  leur  porter 
la  Foy  de  J  E  s  u  s-C  h  r  i  s  t.  Ce  père  abbatu  de  tristesse,  fut  saisi  tout 
d'un  coup  d'un  assoupissement  &  d'un  sommeil,  sans  doute  mystérieux  ; 
pendant  lequel  il  fut  inspiré  &  porté  fortement  de  permettre  à  nôtre 
Catherine  de  faire  ce  grand  voyage  ;  &  Mademoiselle  sa  mère  en  même 
temps  eut  aussi  la  même  pensée,  quoy  qu'elle  fût  éloignée  pour  lors  de 
son  mary.  A  son  réveil  son  cœur  se  sentit  tout  changé  sur  ce  généreux 
sacrifice  que  vouloit  faire  sa  fille  d'elle-même  ;  &  il  conçût  une  si  vive 
appréhension  que  Dieu  ne  luy  demandât  compte  à  l'heure  de  la  mort,  de 
l'opposition  si  opiniâtre  qu'il  faisoit  à  ses  volontez,  &  aux  desseins  que 
le  Ciel  avoit  sur  sa  fille,  que  touché  de  cette  pensée  qui  le  pressoit  forte- 
ment ;  il  accorda  à  Dieu  ce  qu'il  avoit  refusé  aux  hommes. 

Comme  il  falut  tout  déclarer  aux  Religieuses,  afin  qu'elles  y  donnas- 
sent leur  consentement,  le  Chapitre  étant  assemblé  pour  ce  sujet,  il  s'y 
rencontra  tant  de  nouvelles  difficultez,  que  l'affaire  pensa  être  rompue; 
Apparemment  le  Démon  faisoit  ses  derniers  efforts  pour  empêcher  le 
voyage  de  cette  fille,  qui  devoit  luy  être  si  contraire  dans  le  Canada.  Les 
difficultez  qu'on  y  trouvoit,  étoient,  que  la  fille  n'ayant  pas  encore  fait 
ses  Vœux,  si  elle  venoit  à  se  dégoûter  sur  les  chemins,  on  risquoit  sa 
vocation;  qu'ayant  de  si  beaux  talens  comme  elle  avoit,  elle  rendroit  un 
jour  de  grands  services  au  Monastère  de  Baveux,  si  elle  y  demeuroit,  & 
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que  c'étoit  elle  entre  les  autres  qui  se  presentoient,qu'on  y  devoit  le  moins 
envoyer. 

Sur  ces  entrefaites  Mademoiselle  du  Longpré  arriva  au  Monastère, 
laquelle  apportoit  le  consentement  du  père  &  luy  venoit  dire  adieu  : 
de  sorte  que  son  arrivé  termina  les  difficultés  qui  s'opposoient  à  son 
voyage. 

La  resolution  ayant  été  prise  de  donner  ce  précieux  thresor  au  Canada, 
les  Religieuses  n'y  vouluent  jamais  consentir,  qu'à  condition  qu'elle 
feroit  des  vœux  simples  de  Religion  avant  son  départ,  sous  l'autorité 
de  l'Eveque  de  Baveux  ;  qu'elle  reconnoîtroit  toûjoars  la  Supérieure  du 
Monastère  de  Baveux  pour  sa  vraye  &  légitime  Supérieure  ;  qu'en  quel- 
que lieu  ou  Monastère  où  elle  feroit  profession,  elle  ne  la  feroit  qu'à  ces 
conditions  ;  &  qu'elle  seroit  toujours  tenue  &  censée  Professe  de  Bayeux, 
&  non  d'ailleurs  ;  en  sorte  qu'elles  le  retenoient  toujours  le  droit  de  la 
rappeller,  &  d'en  disposer  ainsi  que  l'on  fait  des  Religieuses  que  l'on 
envoyé  en  fondation,  ou  pour  assister  quelqu'autre  Monastère. 

Le  25.  d'Avril  1648.  qui  fut  le  Mercredy  d'après  Pâques,  sur  les  trois 
ou  quatre  heures  après  midy,  elle  fit  ses  vœux  simples,  n'ayant  pas 
encore  l'âge  de  16.  ans,  qui  est  requis  pour  la  profession  Religieuse.  Ce 
fut  en  présence  de  Monsieur  de  Bernays,  homme  de  sainte  vie,  Théologal 
de  Bayeux  ;  de  Messieurs  les  grands  Vicaires,  &  de  plusieurs  Chanoines 
&  amis  de  la  Maison.  Toutes  les  Religieuses  y  assistèrent,  &  tout  se  fit 
en  la  même  forme  que  l'on  tient  en  la  profession  solemnelle;  on  luy 
donna  le  voile  noir  ;  elle  fit  cette  action  avec  grande  joye  &  dévotion  ; 
ensuite  elle  fut  visitée  par  plusieurs  personnes  de  qualité,  qui  étoient 
parfaitement  édifiez  de  sa  vertu,  dont  Us  ont  toujours  conservé  une 
grande  idée. 

Comme  on  avoit  veu  tant  de  difficultez  pour  ce  voyage,  la  Reine 
Régente  avoit  écrit  aux  grands  Vicaires,  l'Eveque  pour  lors  étant  mort, 
&  à  Monsieur  du  Tronchay  pour  lors  Intendant,  afin  que  tous  ensemble 
donnassent  l'ordre  nécessaire  à  ce  que  la  Novice  fût  conduite.  On  avoit 
député  pour  cet  effet  Monsieur  de  la  Bardouliere,  un  des  grands  Vicaires 
&  Archidiacre,  lequel  n'approuvoit  pas  trop  le  dessein  de  ce  voyage  :  mais 
ayant  parlé  à  la  Novice,  &  ayant  entendu  ses  raisons  &  les  motifs  de  sa 
vocation,  &  voyant  sa  grande  resolution  en  l'âge  où  elle  étoit,  il  en 
demeura  tout  surpris,  &  il  ne  pût  qu'il  ne  loiiât  &  n'approuvât  son 
généreux  dessein  ;  &  il  conçût  tant  d'estime  de  cette  Novice,  qu'il  la 
regardoit  comme  une  Sainte.  Pour  marque  de  son  estime,  il  voulut  avoir 
quelques  grains  de  son  Chapelet,  qu'il  portoit  par  dévotion.  Tous  les  ans 
il  luy  écrivoit,  &  il  luy  envoyoit  quelques  petits  presens  pour  donner  aux 
pauvres  Sauvages. 

Feu  Monsieur  Seruien  Evéque  de  Bayeux,  l'avoit  en  telle  estime, 
qu'il  baisoit  ses  lettres,  &  s'en  fit  lire  une  dans  sa  maladie  mortelle,  & 
témoignoit  une  grande  joye  d'avoir  une  si  sainte  fille  pour  une  de  ses 
Religieuses.  Il  disoit  que  ses  lettres  luy  causoient  une  très-grande  devo- 
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tion  ;  &  pour  en  témoigner  ses  reconnoissances,  il  luy  envoya  cent  francs 
en  sa  dernière  maladie,  pour  être  distribuez  aux  pauvres  Sauvages. 

Le  lendemain  17.  du  même  mois  d'Avril,  elle  se  ressouvint  du  com- 
mandement que  Dieu  fît  autrefois  à  Abraham  lors  qu'il  luy  dît  :  Sors 
hors  de  ton  païs,  de  ta  parenté,  &  de  la  maison  de  ton  père,  &  va  à  une 
terre  que  je  te  montreray,  &  je  te  beniray.  Ce  ne  fut  pas  sans  sentiment 
que  son  cœur  se  sépara  de  tout  ce  qu'elle  avoit  au  monde  de  plus  cher, 
elle  étoit  aimée  de  tous  ceux  qu'elle  connoissoit  &  qu'elle  alloit  quitter  ; 
&  elle  sçavoit  bien  qu'elle  alloit  en  un  païs  Barbare,  &  parmy  des 
Sauvages  infidèles  &  cruels,  où  il  n'y  avoit  rien  d'aimable,  sinon  à  un 
cœur  qui  ne  veut  aimer  que  Dieu  seul.  La  tendresse  de  sa  mère  qui  étoit 
venue  luy  dire  adieu,  &  pour  qui  cette  chère  fille  avoit  tout  l'amour 
possible,  ne  servirent  qu'à  faire  paroître  la  force  de  sa  vocation  pour  le 
Canada,  &  ce  que  peut  l'amour  de  Dieu  sur  un  cœur  qui  déjà  est  tout  à 
luy.  Mais  la  Communauté  des  Religieuses  de  Bayeux  où  elle  avoit  deux 
sœurs,  sa  grand'mere,  &  une  tante  sœur  de  sa  grand'mere,  &  une  cousine 
germaine  Fondatrice  de  cette  Maison,  &  où  toutes  les  autres  Religieuses 
la  portoient  dans  leur  cœur,  &  pour  lesquelles  elle  avoit  des  tendresses 
inimaginables  ;  toute  cette  chère  Communauté  luy  causa  au  point  de  sa 
séparation  une  douleur  plus  sensible  qu'elle  ne  le  pouvoit  exprimer  :  le 
seul  amour  de  Dieu  qui  faisoit  cette  playe  &  qui  donnoit  le  coup  de  mort, 
en  pouvoit  être  le  remède. 

Elle  sortit  donc  de  Bayeux  regardant  le  Canada  comme  le  lieu  où 
J  E  s  u  8-C  hrist  l'appelloit,  et  où  elle  devoit  être  la  victime  de  son 
saint  Amour. 

La  Mère  de  l'Assomption  Professe  de  Dieppe,  qui  devoit  faire  le  même 
voyage  avec  elle,  avoit  les  commissions  nécessaires  afin  qu'elle  fist  sa 
profession  en  chemin,  lorsqu'elle  auroit  l'âge,  qui  manquoit  seulement 
de  quelques  jours. 

Le  Père  Barthélémy  Vimon  Jésuite  les  conduisoit  avec  une  bonne 
compagnie. 

Passant  par  la  Ville  de  Vennes  en  Bretagne,  une  troisième  Compagne  se 
joignit  aux  deux  premières  :  la  Mère  Jeanne  de  sainte  Agnes  excellente 
Religieuse,  &  qui  fut  aussi  un  riche  présent  pour  le  Canada. 

Par  les  chemins  tous  ceux  qui  voyoient  nôtre  jeune  Religieuse,  étoient 
ravis  de  son  courage,  de  sa  modestie  &  des  vertus  qu'ils  voyoient  reluire 
en  elle.  Son  humilité,  sa  patience  &  sa  douceur  l'accompagnoient  par  tout. 
On  l'appelloit  un  Ange,  &  une  Sainte. 

On  écrivoit  de  tous  cotez  à  la  Communauté  de  Bayeux  les  admirations 
qu'on  avoit  pour  elle  ;  &  toujours  elles  ont  regretté  à  Bayeux  cette 
sainte  fille,  n'y  ayant  eu  que  les  seuls  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  qui  les 
avoit  fait  consentir  à  son  éloignement. 

Ce  fut  à  Nantes  que  nôtre  généreuse  Novice  fit  sa  profession  dans  la 
Chapelle  de  nôtre-Dame  de  toute  joye,  le  4.  jour  de  May,  son  âge  de  16. 
ans  n'ayant  été  accomply  que  le  jour  précèdent,  le  3.  de  May. 
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Le  Père  Vimon  Jésuite  qui  la  conduisoit  en  Canada,  fut  commis  par 
Monsieur  le  grand  Vicaire  &  Officiai  de  Nantes,  pour  recevoir  ses  vœux, 
qu'elle  fit  sous  l'autorité  de  Monsieur  l'Evéque  de  Bayeux.  Ledit  grand 
Vicaire  fut  présent  avec  trois  Chanoines,  &  tous  signèrent  ses  vœux. 

Elle  ne  se  rendit  pas  seulement  fidelle  envers  Dieu  pour  luy  tenir  les 
promesses  qu'elle  luy  avoit  faites  ;  mais  aussi  pour  se  tenir  sujette  & 
dépendante  des  Supérieurs  de  son  Monastère  de  Bayeux;  ne  manquant 
pas  de  rendre  toutes  les  années  ses  respects  aux  Evéques,  aux  Supérieurs 
particuliers,  aux  Supérieures,  &  aux  autres  Mères  &  Sœurs,  leur  écrivant 
si  cordialement,  si  religieusement  &  si  saintement,  qu'elle  ravissoit  les 
cœurs,  même  de  ceux  &  de  celles  qui  ne  l'avoient  pas  connue.  Cette 
Maison  de  Bayeux  l'ayant  aussi  reconnue  pour  sa  bien-aimée  fille,  &  luy 
ayant  toujours  fourny  sa  pension  pendant  sa  vie  (quoy  qu'elle  n'y  fût 
pas  obligée:)  &  après  sa  mort  luy  ayant  fait  les  mêmes  services  &  ren- 
du les  mêmes  charitez  que  si  elle  étoit  decedée  à  Bayeux. 

Les  deux  Religieuses  qui  avoient  plus  d'amour  pour  elle,  la  Révérende 
Mère  Marie  de  saint  Augnstin,  la  Fondatrice  de  la  Maison  &  sa  cousine, 
&  la  Révérende  Mère  Renée  de  l'Incarnation  sa  grand' mère,  pour  les- 
quelles réciproquement  elle  avoit  aussi  de  plus  tendres,  de  plus  fortes  & 
de  plus  saintes  effections,  furent  les  deux  uniques,  qui  bien  loin  de  la 
détourner  de  sa  vocation  pour  le  Canada  ;  au  contraire  elles  l'y  animoient 
fortement,  lorsque  tout  le  monde  s'opposoit  à  ce  dessein.  Ce  qui  est  un 
témoignage  bien  puissant  que  de  part  &  d'autre  la  grâce  unissoit  plus 
leurs  cœurs,  &  lioit  plus  leurs  affections  ;  que  ne  faisoient  les  liens  les 
plus  étroits  de  la  nature.  En  effet,  la  grâce  ne  cherche  que  Dieu,  veut  que 
Dieu  soit  obeï,  &  soit  servy  aux  dépens  de  tous  les  autres  amours. 


CHAPITRE     VIL 

Sur  Mer  étant  malade  à  mourir,  la  sainte  Vierge  luy  appaboît 

&  la  guerit. 

De  Nantes,  il  f  al  ut  prompte me n  se  rendre  à  la  Rochelle,  ou  l'embarque- 
ment se  faisoit. 

Le  27.  du  mois  de  May  elles  s' embarquèrent,  &  trois  jours  après  elles  firent 
voile. 

Au  mois  de  Juin  elle  tomba  malade,  &  son  mal  s' augmentant,  elle  fut 
réduite  à  l'extrémité  ;  mais  elle  fut  miraculeusement  guérie.  Voici  ce  qu'elle 
en  dit. 

ETant  sur  Mer  pour  venir  en  ce  païs,  je  fus  malade  de  la  peste 
jusqu'à  l'extrémité,  &  on  n'attendoit  que  le  moment  auquel  je 
deusse  expirer.  Dans  cet  état,  je  priay  qu'on  me  laissât  un  peu  de  temps 
seule,  on  y  eut  de  la  peine,  mais  pour  me  satisfaire,  tout  le  monde  sortit 
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de  ma  chambre  :  j'avois  pour  lors  l'esprit  dans  un  grand  calme,  & 
j'étois  tres-contente  de  mourir  dans  le  voyage,  d'autant  qu'il  me  sembloit 
que  je  rendrois  en  cela  plus  d'hommage  aux  volontez  de  Dieu.  Comme 
j'étois  donc  seule,  pensant  à  Dieu  avec  paix  &  confiance,  voilà  qu'un 
gros  dragon  se  met  à  côté  de  moy.  Sa  gueule  grande  &  ouverte  sembloit 
me  vouloir  engloutir.  Il  tenoit  deux  griffes  levées  en  haut,  comme  pour  me 
saisir,  si-tôt  que  je  serois  jugée.  J'eus  une  grande  peur  à  la  veuë  de  ce  mons- 
tre d'Enfer  :  mais  ce  qui  pensa  me  faire  mourir,  fut  la  veuë  claire  & 
distincte  du  nombre  &  de  la  qualité  de  tous  mes  péchez  qui  me  parurent 
si  horribles,  que  moy-méme  je  me  condamnois  à  l'Enfer  dans  ce  moment; 
car  cette  veuë  ne  dura  pas.  Je  jettay  ensuite  un  soupir  &  adoray  sans 
rien  dire,  ce  que  Dieu  ordonneroit  de  moy  à  toute  éternité.  Aussitôt 
cette  veuë  horrible  s'effaça  de  ma  mémoire  &  de  mon  esprit,  &  je  prie 
Dieu  que  jamais  telle  chose  ne  m'arrive,  car  je  craindrois  de  tomber  en 
desespoir.  Le  dragon  demeura  là  encore,  &  me  fit  comme  l'abrégé  de  tous 
mes  péchez  passez,  m'asseurant  que  la  rage  &  le  desespoir  suivroient 
une  si  malheureuse  vie  ;  je  ne  me  souvenois  de  quoy  que  ce  fût  qui  me 
pût  donner  tant  soit  peu  de  consolation  ;  car  il  ne  me  venoit  point  en  la 
pensée  d'avoir  fait  aucun  bien  en  ma  vie.  Dans  cette  extrémité  je  tournay 
mon  cœur  à  Dieu,  &  je  croy  que  je  luy  dis  ces  paroles  :  Mon  bon  Jésus  ! 
j'ay  toujours  espéré  en  vous,  j'y  espère  &  je  mourray  avec  paix,  dans 
la  confiance  que  j'ay  qu'à  toute  éternité,  je  ne  me  départiray  point  de  vos 
saintes  volontez  :  damnez-moy,  j'en  suis  contente  ;  mais  mon  Dieu  ! 
en  enfer  j'y  feray  vôtre  sainte  volonté,  &  puisque  vous  avez  dés  mon 
bas  âge  imprimé  si  avant  dans  mon  cœur  ce  désir,  il  y  restera  à  toute 
éternité,  malgré  tout  l'Enfer. 

^l'adressant  ensuite  à  la  sainte  Vierge,  je  luy  dis  avec  toute  la  tendresse 
&  la  confiance  d'un  enfant  envers  sa  bonne  mère  :  hé  bien  sainte  Vierge, 
il  sera  donc  dit  qu'une  personne,  laquelle  après  Dieu  a  mis  toute  sa 
confiance  en  vous, sera  damnée?  j'en  suis  contente  sainte  Vierge,  &  en 
Enfer  vous  y  serez  ma  Reine,  ma  Dame,  ma  maîtresse  &  ma  mère. 
Je  veux  vous  aimer  plus  que  si  j'étois  à  vos  pieds  dans  le  Ciel.  Oui  je 
vous  proteste  que  mon  amour  y  sera  plus  grand  pour  vous,  que  la  rage 
&  la  haine  des  démons  &  des  damnez.  Comme  j'achevois  de  luy  parler, 
je  la  vis  paroître  comme  une  Dame  pleine  de  majesté  &  de  douceur  ;  le 
dragon  s'enfuit  à  la  veuë  de  cette  sainte  Dame,  &  elle  me  dît  :  Ma  fille  & 
ma  sœur  !  tu  as  blessé  le  cœur  de  mon  Fils  &  le  mien  :  si  tu  veux  mourir, 
ne  crains  point,  le  démon  ne  te  sçauroit  nuire,  je  suis  icy  pour  te  recevoir. 
Mais  on  te  demande  encore  pour  la  terre  ;  que  veux  tu  ?  Ce  que  je  veux 
sainte  Vierge,  vous  le  sçavez  ;  que  la  volonté  de  vôtre  Fils  &  la  vôtre 
soit  faite  en  moy  ?  Vous  resterez  donc  encore  au  monde  ;  mais  avec  incer- 
titude de  vôtre  salut  :  pensez-y  ?  Helas  ma  chère  Mère  !  je  n'ay  rien  à 
choisir  que  ce  que  vous  aimerez  le  mieux.  Je  sentois  pourtant  un  grand 
combat;  mais  je  ne  pouvois  avoir  de  désir  que  pour  la  volonté  de  Dieu. 
Elle  toucha  d'un  doigt  ma  peste,  laquelle  s'étant  ouverte  au  même  temps, 
mon  cœur  commença  à  se  fortifier  :  Elle  s'en  alla  me  donnant  sa  sainte 
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bénédiction,   &  me  laissant  l'ame  comblée  de  douceur  &  fortifiée  pour 
tout  souffrir,  avec  un  entier  abandon  aux  volontez  de  Dieu. 

La  fièvre  cependant  fut  continue,  la  plus  ardante  &  la  plus  violente  du 
monde,  avec  une  espèce  de  ceinture  autour  du  corps  composée  d'onze 
charbons  de  peste  :  Sur  mer,  dans  un  Navire,  où  quelque  soin  que  l'on 
puisse  avoir  d'une  malade,  on  peut  dire  que  quasi  tout  luy  manque,  mais 
aa  vertu  ne  luy  manqua  pas. 

Ce  qui  la  travailloit  le  plus,  fut  la  soif,  l'eau  douce  ayant  manqué  dans 
le  Vaisseau  ;  on  mettoit  des  linges  pour  recevoir  la  rosée  du  Ciel,  qu'on 
luy  portoit  pour  luy  donner  quelque  soulagement,  &  quelque  petit 
rafraîchissement. 

Plusieurs  dans  le  même  Navire  étoient  tombez  malades  avant  elle  ;  & 
Monsieur  de  Repentigny  Gênera1,  .le  laditQ.  Flotte  en  étant  mort  depuis 
huit  jours,  avoit  été  trouvé  le  corps  demy  couvert  de  taches  de  pourpre 
noir,  larges  comme  des  doubles. 

La  mort  n'étoit  pas  ce  qui  étonnoit  nôtre  heureuse  malade,  quirece- 
voit  avec  joye  cette  maladie,  &  toutes  les  incommoditez  qui  l'accom- 
pagnoient,  comme  un  don  de  Dieu  qui  n'est  pas  moins  précieux  que 
la  santé  ;  sa  patience  y  fut  invincible,  son  obéissance  toujours  cons- 
tante, sa  douceur  en  tout  inaltérable,  sa  résignation  aux  volontez  de  Dieu 
toujours  égale  ;  elle  ne  se  plaignoit  que  de  soy-méme  &  de  son  peu  de 
vertu. 

Ses  deux  compagnes,  la  Mère  Anne  de  l'Assomption  &  la  Mère 
Jeanne  de  sainte  Agnes,  luy  tinrent  toujours  fidelle  compagnie,  &  elles 
prenoient  plaisir  d'exposer  leur  vie  pour  la  sienne. 

La  Mère  Anne  de  l'Assomption  étant  arrivée  à  Québec,  en  écrivit  la 
même  année  à  la  Révérende  Mère  de  saint  Augustin,  Fondatrice  du 
Monastère  de  Bayeux  :  Je  voyois  bien,  dit-elle,  le  danger  où  je  m'expo- 
sois,  mais  j'eusse  plutôt  perdu  mille  vies  si  je  les  avois  eues,  que  de 
manquer  à  ce  devoir.  Je  n'avois  que  trop  de  motifs  qui  m'y  engageoient. 
En  vérité  on  peut  dire  d'elle  qu'elle  est  la  bien-aimée  du  Seigneur  ;  &  en 
deux  sens,  qu'elle  est  l'amour  &  les  délices  de  la  nature  &  de  la  grâce  ; 
tant  pour  ses  bonnes  qualitez,  que  parce  que  tout  le  monde  l'aimoit 
par  tout  où  nous  avons  passé.  Elle  charmoit  tout  le  monde  par  ses 
vertus,  &  par  je  ne  sçay  quel  présage  de  sa  future  sainteté  ;  les  petits 
Villageois  souvent  se  mettoient  à  genoux  devant  elle. 

Cette  apparition  qui  luy  arriva  en  cette  maladie,est  semblable  à  ce  qui 
est  écrit  du  bienheureux  Stanislas  de  CostKa,  qu'étant  malade  dange- 
reusement, le  Démon  luy  apparut  en  forme  d'un  chien  d'enfer,  comme 
pour  le  dévorer.  Apres  quoy  la  sainte  Vierge  luy  apparut  &  la  consola. 
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CHAPITRE     VIII. 

Elle  arrive  a  Québec,    &  quelle  étoit  son  affection  pour  le 

Canada. 

Le  19.  du  mois  d'Août  16^8.  elle  arriva  à  Québec,  la  navigation  ayant  été 
de  trois  mois. 

NOus  jugeâmes  de  la  première  entreveuë,  dit  la  Révérende  Mère 
Marie  se  saint  Bonaventure  de  Jésus,  dans  la  lettre  circulaire 
qu'elle  écrivit  d'elle  après  sa  mort,  que  c' étoit  un  précieux  thresor  pour 
cette  Maison  ;  son  extérieur  avoit  un  charme  le  plus  attirant  &  le  plus 
gagnant  du  monde:  Il  n'étoit  pas  possible  delà  voir  &  de  ne  lapas  aimer: 
son  naturel  étoit  des  plus  accomplis  que  l'on  eût  pu  souhaitter  ;  elle 
étoit  prudente  avec  simplicité,  clair-voyante  sans  curiosité  ;  douce  & 
débonnaire  sans  flaterie  ;  invincible  dans  sa  patience,  infatigable  en  sa 
charité,  aimable  à  tout  le  monde,  sans  attache  à  qui  que  ce  soit  ;  humble 
sans  aucune  bassesse  de  cœur,  courageuse  sans  qu'il  y  eût  rien  de  fier  en 
elle.  Nous  sçavons  qu'elle  n'épargnoit  aucunes  peines  dans  les  occasions 
de  gagner  une  ame  à  nôtre  Seigneur,  soit  par  ses  prières,  soit  par  ses 
mortifications  ;  jusques  à  s'être  abandonnée  pour  ce  sujet  à  la  divine 
Justice  en  qualité  de  victime,  qui  ne  l'a  pas  épargnée,  &  qui  luy  a  fait 
sentir  la  pesanteur  de  son  bras,  punissant  terriblement  en  elle  les  péchez 
de  ceux  pour  lesquels  elle  se  sacrifioit  :  Nous  sçavons  que  ses  infirmitez 
corporelles  étoient  grandes  &  continuelles,  &  nous  voyions  qu'elle  les 
supportoit  saintement,  &  toujours  d'un  visage  égal,  répendant  une  joye 
pleine  de  pieté  dans  le  cœur  de  ceux  qui  la  voyoient. 

Ce  témoignage  est  d'autant  plus  considérable,  que  celle  qui  le  rend, 
a  vécu  20.  ans  avec  elle  ;  qu'elle  a  été  14.  ans  sa  Supérieure,  qu'elle  la 
receut  à  son  arrivée  à  Québec,  &  qu'elle  luy  ferma  les  yeux,  lorsqu'elle 
mourut. 

Passant  en  leur  voyage  à  la  ville  de  Vennes  en  Bretagne,  elles  n'y 
demeurèrent  que  peu  de  jours;  toutefois  la  Sœur  Catherine  y  laissa 
dans  les  esprits  une  si  vive  impression  des  vertus  qu'elle  pratiquoit 
par  tout,  que  la  Révérende  Mère  de  la  Nativité  qui  étoit  pour  lors  Supé- 
rieure ;  plusieurs  années  après  en  écrivoit  en  ces  termes  à  une  religieuse  de 
son  Ordre  ;  je  prens  autant  de  part  à  ma  chère  Sœur  de  saint  Augustin, 
que  si  je  luy  a  vois  donné  l'habit  &  fait  faire  profession;  &  beaucoup  plus 
même  que  si  elle  m'étoit  parente,  car  depuis  que  je  la  vis,  il  me  demeura 
une  si  forte  impression  &  estime  de  ses  vertus,  qu'elle  m'est  toujours 
restée  dedans  le  cœur  &  dans  l'idée  ;  non  seulement  à  moy,  mais  aussi 
à  toutes  mes  Sœurs  de  Vennes.  Elle  nous  a  souvent  servy  d'entretien, 
&  je  l'ay  souvent  donné  pour  exemple  d'édification.  Dans  le  peu  de  temps 
que  nous   eûmes  le  bonheur   de  la  posséder,   elle  reforma   tout   nôtre 
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Chœur  par  son  chant.  Mais  sa  modestie  &  son  obéissance  étoient  admi- 
rables. Elle  faisoit  tout  ce  qu'on  desiroit  d'elle  au  moindre  signe  qu'on 
luy  en  donnoit.  En  sorte  qu'elle  y  laissa  une  sainte  odeur  de  sa  vertu,  & 
de  toute  sa  Communauté  de  Baveux  ;  car  si  dans  une  Novice,  disoit-on, 
tant  de  vertus  reluisent  ensemble,  que  sera-ce  quand  elle  sera  plu» 
avancée  ?  &  quelle  estime  doit-on  faire  de  la  maison  d'où  elle  est  ? 

Celle  qui  rend  ce  témoignage  est  maintenant  au  Ciel  :  c'étoit  une  Reli- 
gieuse d'un  rare  mérite  &  de  considération,  la  première  Professe  de  la 
reforme,  qui  fut  envoyée  de  Dieppe  pour  la  fondation  de  Rennes,  laquelle 
a  si  bien  réussi,  qu'il  est  sorty  plusieurs  Monastères  de  ce  premier  de  la 
Bretagne. 

Nôtre  Catherine  trouva  en  Canada  des  cœurs  de  charité  en  toutes  les 
Mères,  qui  la  receurent  avec  des  tendresses  inexplicables;  &  leurs  cœurs 
furent  si-tôt  unis,  que  toutes  les  lettres  qu'elles  écrivoient  toutes  les 
années  en  France,  repandoient  une  douce  odeur  de  la  sainteté  des  unes 
&  des  autres. 

Mais  elle  y  trouva  ce  qu'elle  y  étoit  allé  chercher,  des  croix  &  des 
souffrances  qui  l'y  ont  accompagné  jusques  à  la  mort. 

La  même  année  qu'elle  arriva  en  Canada,  les  Iroquois  prirent  &  brû- 
lèrent un  grand  Bourg  des  Hurons,  nommé  saint  Joseph,  où  ils  massa- 
crèrent quantité  de  Chrétiens,  &  en  emmenèrent  quantité  de  captifs, 
d'hommes,  de  femmes  &  d'enfans  :  Le  Père  Daniel  Jésuite  leur  Pasteur 
y  ayant  été  tué  &  brûlé  au  sortir  de  l'Autel,  &  un  moment  après  la  sainte 
Messe  ;  Quelques  François  &  Sauvages  avoient  aussi  été  tuez  ou  emme- 
nez captifs  des  trois  Rivières  &  de  Montréal. 

L'année  suivante  1649.  onze  cent  Iroquois  prirent  &  brûlèrent  deux 
Bourgs  des  Hurons,  appeliez  saint  Ignace  &  saint  Louis,  &  firent  par 
tout  un  horrible  massacre,  emmenèrent  un  grand  nombre  de  captifs,  les 
Pères  Jean  de  Brebeuf  &  Gabriel  l'Alement  Jésuites  y  ayant  été  cruelle- 
ment brûlez  à  petit  feu  avec  des  cruautez  inimaginables. 

En  1650.  on  reçeut  nouvelle  que  la  Mission  de  saint  Jean  dans  la 
Nation  du  Petun  aux  Hurons,  avoit  été  désolée  par  les  Iroquois,  &  que  le 
Père  Charles  Garnier  avoit  été  massacré  au  milieu  de  son  troupeau  ; 
&  le  Père  Chabanel  tué  à  4.  ou  5.  lieues  de  luy.  Cette  même  année  tout  le 
pais  des  Hurons  étant  ruiné  par  de  nouvelles  irruptions  des  Iroquois, 
tous  les  Pères  qui  y  avoient  fait  une  Eglise  Chrétienne  de  ce  peuple 
barbare,  furent  obligez  de  descendre  à  Québec,  avec  les  tristes  restes  de 
cette  Eglise  auparavant  si  florissante.  En  même  temps  d'autres  Iroquois 
firent  de  nouveaux  massacres  aux  trois  Rivières  &  à  Mont-Real  ;  jettant 
par  tout  la  terreur  &  l'effroy. 

En  1651.  le  Païs  des  Aticamegues  reculez  dans  les  terres  du  côté  du 
Nort,  fut  ravagé  par  ces  mêmes  ennemis  de  la  Foy,  qui  firent  une  Eglise 
captive  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  Chrétien  entre  toutes  les  Nations 
Algonquines. 

En  1652.  le  Père  Jacques  Buteux  leur  Pasteur,  retournant  dans  ce  païs 
tout  désolé  pour  y  ramasser  les  brebis  dissipées  de  son  troupeau,  y  trouva 
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une  heureuse  mort,  y  ayant  répandu  son  sang  pour  ces  âmes  rachetées 
du  Sang  de  J  E  s  u  s-C  hbist:  &  les  Iroquois  cette  année  là  ayans  fait 
sentir  par  tout  leur  fureur,  la  Colonie  Françoise  des  trois  Rivières  se  vit 
sur  le  point  d'être  toute  massacrée.  Monsieur  du  Plessis  Querbodo,  Gen- 
tilhomme de  courage  leur  Gouverneur  &  l'élite  des  habitans,  y  étans 
demeurez  sur  la  place  &  quelques-uns  emmenez  captifs,  qui  furent 
cruellement  brûlez  dans  le  païs  enneniy. 

En  1653.  la  désolation  continuoit  par  tout,  &  alloit  même  jusques  aux 
portes  de  Québec,  où  le  Père  Joseph  Poncet  fut  pris  &  emmené  captif, 
avec  un  autre  François  qui  fut  brûlé  tout  vif. 

Il  faut  qu'une  fille  ait  un  courage  invincible,  &  une  force  toute  extra- 
ordinaire, pour  ne  pas  craindre  dans  ces  dangers;  &  pour  aimer  le  Canada, 
lors  qu'il  étoit  en  cet  état  si  déplorable  :  Il  faut  que  l'amour  de  J  E  s  u  s- 
Chbist  &  du  salut  des  âmes  possède  pleinement  un  cœur,  pour  le 
porter  à  vouloir  demeurer  parmy  ces  Barbares,  &  tous  les  périls  d'une 
«ruelle  mort. 

La  même  année  que  la  Sœur  Catherine  y  arriva,  écrivant  à  Bayeux  à 
la  Révérende  Mère  de  saint  Augustin  qu'elle  aimoit  fort,  &  qui  l'aimoit 
mutuellement,  elle  luy  parle  en  ces  termes.  Nous  sommes  enfin  arrivées 
en  la  terre  tant  souhaittée:  Nous  n'y  sommes  pas  venues  sans  peine.  Il  a 
falu  livrer  de  rudes  combats  pour  quitter  la  France,  souffrir  de  violentes 
tempêtes  sur  la  Mer  pour  arriver  dans  ce  petit  Paradis  de  Québec,  où 
maintenant  tout  est  changé  en  contentement.  Je  vous  diray,  ma  chère 
Mère,  qu'il  est  vray  que  j'ay  quitté  une  Maison  de  sainteté,  mais  que 
j'en  ay  trouvé  une  autre  au  bout  du  monde  qui  ne  luy  cède  en  rien  :  C'est 
un  même  esprit,  &c. 

Je  continue,  dit-elle  dans  une  autre  lettre  des  années  suivantes,  à  être 
dans  une  pleine  satisfaction,  &  à  aimer  de  tout  mon  cœur  ma  chère 
vocation  du  Canada.  J'appréhende  plus  que  jamais  de  quitter  ce  bien 
aimé  païs  ;  l'on  nous  fait  peur  des  Iroquois,  &  l'on  dit  que  s'ils  conti- 
nuent de  faire  des  progrés  autant  qu'ils  en  ont  fait  depuis  trois  ans, 
ils  contraindront  tout  le  monde  de  quitter  le  païs  devant  qu'il  soit  peu 
d'années.  Nous  mettons  toute  nôtre  confiance  en  celuy  qui  peut  tout. 

Dans  une  autre  lettre  du  9.  Novembre  1651.  elle  parle  en  ces  termes. 
Nous  ne  nous  pressons  pas  pour  achever  le  reste  de  nos  bâtimens,  à  cause 
de  l'incertitude  où  nous  sommes,  si  nous  demeurerons  long-temps  icy. 
Dieu  veuille  par  sa  grâce  que  nous  ne  soyons  pas  dans  la  peine  de  le 
quitter.  C'est  la  plus  grande  de  mes  appréhensions  :  ce  n'est  pas  que 
je  ne  croye,  si  je  retournois  en  France,  que  je  n'y  fusse  contente,  &  que 
Dieu  me  donneroit  autant  d'occasions  de  souffrir  &  d'être  une  grande 
Sainte,  si  je  cooperois  aux  grâces  qu'il  m'y  feroit  :  Mais  quand  je  pense 
qu'il  ma  appcllée  icy, je  eroy  qu'il  prétend  de  moy  quelque  chose  de  parti- 
culier en  ce  païs,  voyant  qu'il  m'y  donne  tant  de  satisfactions  &  de 
contentemens  ;  où  effectivement  il  n'y  en  peut  avoir  qu'en  Dieu.  Car  je 
vous  puis  asseurer  que  la  nature  n'y  en  trouve  aucun  en  quelque  chose  que 
ce  soit  :  Il  n'y    faut  rien  chercher  que  Dieu  seul,  &  dans  luy  on  trouve 
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toutes  les  choses  les  plus  douces  &  les  plus  agréables.  Je  suis  en  luy  plus 
contente  que  jamais.  Je  le  bénis  à  toutes  les  heures  du  jour,  de  la  grâce 
qu'il  m'a  faite.  J'ay  aussi  toujours  de  plus  en  plus  de  grandes  obligations 
à  nôtre  tres-chere  &  Révérende  Mère,  &  à  toute  cette  sainte  Compagnie, 
lesquelles  ont  des  bontez  &  des  charitez  pour  moi  que  je  ne  puis  expri- 
mer. 

Ecrivant  la  même  année  à  Monsieur  de  Bernays  Théologal  de  Bayeux 
et  Supérieur  dés  Hospitalières,  pour  lequel  elle  a  voit  une  vénération 
toute  particulière,  à  cause  de  sa  sainteté  &  qu'il  l'avoit  toujours  soutenue 
dans  sa  vocation  pour  le  Canada,  elle  luy  parle  en  ces  termes  :  Je  suis 
toujours  fort  contente  &  satisfaite  en  ce  pais,  &  ne  puis  que  je  n'en 
remercie  Dieu  de  tout  mon  possible.  Les  Iroquois  continuent  leur  guerre  ; 
ils  ont  pris  cette  année  deux  femmes  Françoises  ;  la  première  à  Mont- 
Real,  ils  l'ont  emmenée  à  leurs  pais,  &  l'ont  fait  cruellement  mourir; 
l'autre  fut  prise  à  une  lieuë  &  demie  d'icy,  &  fut  tuée  proche  de  la 
rivière  comme  elle  alloit  à  la  pèche  de  l'anguille.  Je  ne  sçay  pas  ce  que 
Dieu  veut  faire  de  ce  païs  :  Mais  je  vous  puis  asseurer  qu'il  est  bien 
ébranlé.  Dieu  est  le  maître,  il  fera  tout  ce  qu'il  luy  plaira,  que  sa  bonté 
soit  à  jamais  bénie.  Nous  ne  sommes  pas  en  grand  danger  dans  nôtre 
Maison  ;  tout  le  pis  qu'ils  nous  sçauroient  faire,  serait  de  nous  brûler 
dedans  ;  car  de  nous  emmener  en  leur  païs,  il  leur  seroit  bien  difficile.  Nous 
sommes  entre  la  vie  &  la  mort  :  Il  n'y  a  personne  qui  soit  asseuré  d'être 
garanty  de  la  fureur  de  ces  Barbares.  Tout  cela,  je  vous  asseure,  ne  me 
fait  aucune  peur.  Je  sens  mon  cœur  disposé  à  faire  &  souffrir  tout  ce 
qu'il  plaira  à  mon  bon  maître  de  m'envoyer  :  Il  connoît  mes  forces, 
&  je  croy  qu'il  ne  permettra  rien  que  pour  le  mieux.  Les  Croix  du  Canada 
qui  sont  assez  fréquentes,  n'ont  point  diminué  ny  altéré  en  aucune 
façon  ma  paix  intérieure.  Je  ne  m'étonne*  pas  d'en  voir  de  tous  cotez  qui 
m'environnent.  Mais  je  vous  asseure,  mon  cher  Père  !  que  quand  on  a  une 
fois  mis  sa  confiance  en  celuy  qui  peut  tout,  l'on  ne  rencontre  pas  tant 
de  difficultez  ;  du  moins  l'on  ne  les  sent  pas  tant,  ou  elles  semblent  plus 
douces.  Quoy  que  c'en  soit,  je  sens  toujours  mon  cœur  tres-content 
&  satisfait.  Je  veux  absolument  être  à  Dieu,  &  n'avoir  rien  à  cœur  que 
son  service.  On  vous  demande  pour  l'an  prochain  un  nouveau  secours 
de  Bayeux,  quelques  filles  choisies.  Je  vous  prie  au  Nom  de  Dieu,  mon 
cher  Père,  de  bien  éprouver  leur  vocation,  &  n'en  envoyez  point  qui 
n'ayent  un  désir  extrême  d'y  venir  ;  car  un  désir  médiocre  n'est  pas 
assez.  Il  n'est  pas  croyable  combien  l'épreuve  que  l'on  m'a  faite  avant 
que  venir,  m'a  servy  &  m'a  fait  plus  aimer  ma  chère  vocation  de  Canada. 
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CHAPITRE    IX. 

Son  amour  pour  les  Croix. 

On  verra  dans  la  suite  de  cette  Histoire,  que  toute  sa  vie  n'a  été  qu'un 
enchaînement  de  croix  qui  se  succedoient  les  unes  aux  autres,  &  qui  crois- 
saient toujours  extraordinairement  jusqu'à  la  mort,  d'une  façon  inimagi- 
nable :  en  sorte  que  l'on  peut  dire  qu'elle  a  été  toujours  crucifiée,  &  qu'elle  est 
morte  en  croix. 

S  Ans  parler  maintenant  des  croix  intérieures  &  qui  crucifient  l'ame 
même  jusques  à  l'infiny,  il  suffira  de  dire  qu'elle  a  toujours  été 
malade,  &  jamais  sans  douleurs,  qui  souvent  étoient  bien  cuisantes,  sans 
qu'elle  s'en  plaignît,  ny  qu'elle  y  recherchât  d'ordinaire  aucun  soulage- 
ment, sinon  celuy  de  la  patience  &  de  la  conformité  qu'elle  devoit  aux 
volontez  de  Dieu  &  à  Jesu  s-C  h  r  i  s  t  crucifié  ;  auquel  elle  devoit 
s'estimer  heureuse  d'être  semblable,  pour  dire  avec  l'Apôtre,  Christo 
confixus  sum  cruci.  Ce  qui  est  d'autant  plus  considérable,  qu'elle  avoit 
un  cœur  tendre  &  compassif  pour  tout  autre  que  pour  elle-même,  & 
une  charité  officieuse  &  si  prévenante  qu'elle  eût  pris  volontiers  sur  soy, 
&  qu'elle  prenoit  effectivement  les  misères  &  les  maux  des  autres,  sans 
jamais  se  rassasier  de  peines. 

Ma  santé  est  toujours  languissante,  dit-elle  dans  une  de  ses  lettres  ; 
Une  Esquinancie  m'a  pensé  étrangler  depuis  un  mois.  Il  m'en  est 
resté  une  assez  grande  fluxion  sur  la  poitrine.  Ce  sont  des  faveurs  que 
nôtre  Seigneur  me  fait  ;  qu'il  en  soit  beny  à  jamais.  Je  suis  résolue  d'aller 
jusqu'au  bout,  &  de  soulager  la  Maison  autant  que  je  pourray.  Tous  les 
remèdes  que  l'on  m'a  fait,  ne  m'ont  presque  point  soulagée.  En  vérité, 
ma  cliere  Mère!  j'ay  bonne  envie  de  profiter  de  toutes  ces  occasions.  Je 
suis  résolue  quand  je  devrois  encore  plus  souffrir  dans  l'intérieur  ou  à 
l'extérieur,  de  ne  sortir  jama:s  de  dessus  la  croix  où  nôtre  Seigneur 
m'a  mise  par  son  infinie  bonté  &  miséricorde,  &  d'y  mourir  avec  plaisir, 
ainsi  que  j'y  demeure  avec  joye  &  satisfaction  ;  laquelle  quoy  qu'elle  ne 
soit  pas  sensible,  n'est  pas  moins  bonne  ny  moins  véritable. 

Le  Révérend  l'ère  N.  m'a  dit  qu'il  vous  avoit  écrit  mes  dispositions 
intérieures,  c'est  pourquoy  je  ne  vous  en  diray  rien.  Il  me  connoît  mieux 
que  moy-méme.  Je  suis  la  plus  heureuse  du  monde  de  l'avoir  rencontré; 
j'ay  une  confiance  totale  en  luy  :  C'est  l'unique  consolation  que  j'ay  en 
ce  pais.  Quand  je  luy  ay  «lit  toutes  mes  misères,  je  demeure  en  repos, 
quoy  qu'il  puisse  arriver.  Au  reste  tout  le  monde  croit  que  j'ay  facilité 
en  tout,  &  que  la  vertu  ne  me  coûte  rien  ;  &  on  craint  que  tournant  tout 
en  habitude,  au  lieu  de  me  servir,  cela  ne  me  soit  desavantageux  :  Mais 
)k  las,  on  ne  voit  pas  toute  la  pesanteur  &  la  dureté  de  mon  coeur,  toutes 
les  révoltes  de  mon  esprit,  les  abîmes  de  tristesse  où  je  suis  souvent 
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réduite,  ma  lâcheté  &  mes  langueurs.  Ce  cher  Père  vous  dira  tout  ce  que 
je  suis.  Mais  après  tout,  je  suis  contente  &  tres-contente  ;  &  quoy  que 
mon  cœur  ressente  de  peines  et  de  craintes  ;  je  ne  laisse  pas  néanmoins 
d'espérer  que  Dieu  se  contentera  de  mes  foiblesses,  &  agréera  la  volonté 
qu'il  me  donne  de  le  servir.  Je  luy  veux  être  fidelle  sans  reserve  ;  je  le 
supplie  de  combler  vôtre  ame  de  son  tres-pur  &  divin  amour.  Je  ne  vous 
envoyé  point  de  consultation  de  mon  mal,  cela  seroit  inutile,  le  mal 
changeant  d'un  temps  à  un  autre,  &  de  plus  je  croy  que  Dieu  veut  que 
je  me  prive  de  cette  satisfaction.  Je  suis  toute  en  luy,  ma  Révérende  Mère, 
Vôtre,  &c. 

Notez  qu'elle  écrivoit  cette  lettre  les  années  qu'elle  étoit  dans  ses 
plus  horribles  souffrances,  &  la  victime  de  la  Justice  de  Dieu,  comme  nous 
verrons  cy-apres.  Au  reste  elle  écrivoit  à  sa  Supérieure  de  Baveux,  & 
la  grande  amie  de  son  cœur,la  Fondatrice, à  laquelle  la  suivante  lettre  est 
encore  adressée  du  18.  Octobre  1659. 

Dieu  qui  seul  est  &  possède  seul  nos  cœurs.  Ma  disposition  inté- 
rieure n'est  point  autre  qu'à  l'ordinaire,  si  ce  n'est  que  tout  croît  plutôt 
que  de  diminuer.  Celuy  qui  me  connoît  mieux  que  moy,  vous  en  pourra 
mieux  écrire  que  moy.  Tout  ce  que  je  vous  puis  asseurer, c'est  que  le  diable 
est  méchant,  &  s'il  bouleverse  tout  chez  moy,  Dieu  a  sans  comparaison 
plus  de  bonté  pour  me  souffrir  &  soutenir:  ses  grâces  ne  sont  point  sensi- 
bles, &  elles  m'en  sont  moins  suspectes,  &  me  sont  plus  avantageuses.  Il 
me  semble  que  je  ne  veux,  ou  ne  veux  vouloir  autre  chose.que  l'accomplis- 
sement de  sa  sainte  volonté  en  moy.  J'y  trouve  ma  paix  &  mon  repos, 
&  une  joye  qui  ne  peut-être  ravie  de  qui  que  ce  soit  au  monde.  Vous  ne 
devez  jamais  avoir  aucune  peine  pour  ce  que  vous  avez  sçeu  ;  peut-être 
que  tout  cessera  bien-tôt.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  esprit  est  en  paix  ; 
j'envisageray  toujours  ces  accidens  comme  des  motifs  puissans  pour 
m'attacher  fortemenet  à  celuy  seul  qui  veut,  &  qui  doit  posséder  mon 
cœur.  Au  reste,  ma  chère  tante  !  ne  doutez  pas  s'il  vous  plaît  de  ma 
stabilité  en  ce  pais.  Il  faut  être  fidelle  à  Dieu  jusqu'à  la  fin.  Je  ne  sçay 
pas  comment  on  peut  faire  courir  un  bruit  contraire,  ne  l'ayant  jamais 
dit  à  personne.  C'est  une  chose  constante  que  je  ne  quitteray  jamais, 
à  moins  que  tout  le  monde  ne  quitte  ;  &  que  je  suis  plus  que  tout  le 
monde  ensemble,  ma  Révérende  Mère,  vôtre,  &c. 

L'année  suivante  1660.elle  luy  écrit  en  ces  termes.  Vous  ne  desaggréerez 
pas  que  je  réponde  à  toutes  vos  lettres  par  celle-cy  :  J'ay  si  peu  de 
temps  &  de  santé,  que  cela  me  fait  peine  &  m'empêche  d'écrire  autant 
que  je  soûhaitterois.  Ma  fiévre-quarte  m'a  tourmenté  puissamment. 
Je  pense  que  mon  poulmon  est  bien  attaqué.  Depuis  quelque  temps  il 
m'est  arrivé  une  fluxion  sur  les  gencives  ;  on  craint  que  cela  ne  dégénère 
en  un  cancer.  On  m'y  fait  force  remèdes  :  peut-être  que  cela  se  pourra 
dissiper.  Quoy  qu'il  en  soit,  j'en  agréé  toutes  les  suites  ;  je  suis  contente 
&  en  paix.  J'ay  à  faire  à  un  bon  Maître,  il  m'aime  &  me  supporte, 
nonobstant  mes  ingratitudes. 
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L'année  1666.  elle  luy  écrit  ainsi.  Je  n'ay  pûm'empécher  de  rire,  ma 
chère  tante  !  de  l'idée  que  nôtre  Communauté  de  Bayeux  a  eu  de  me 
rappeller,  plutôt  que  de  nous  donner  des  Religieuses;  je  tiens  trop  au 
Canada,  pour  m'en  pouvoir  détacher.  Croyez  moy,  ma  chère  tante,  il  n'y 
a  que  la  mort,  ou  un  renversement  gênerai  du  pais  qui  puisse  rompre  ce 
lien.  Dieu  m'y  a  appellée.  II  m'y  a  conduite,  &  m'y  retient  trop  fortement 
pour  m'en  séparer.  Vous  le  sçavez,  ma  chère  tante.! 

Quelques  années  auparavant  cette  digne  Supérieure  des  Hospitalières 
de  Bayeux,  pour  qui  elle  avoit  toute  l'amitié  &  tous  les  respects  possibles, 
ayant  sçeu  ses  infirmitez  continuelles,  &  les  maladies  qu'elle  avoit  en 
Canada,  avec  diverses  choses  qui  pouvoient  luy  donner  de  la  peine, 
luy  fit  non  seulement  des  offres  pour  son  retour  en  France,  luy  en  donnant 
des  moyens  très-faciles  &  tres-honorables  ;  mais  aussi  luy  en  fit  de  tres- 
instantes  prières,  dans  la  veuë  qu'elle  servirait  beaucoup  à  leur  Commu- 
nauté de  Bayeux  :  Mais  cette  fille  généreuse  le  refusa  absolument, 
mandant  à  cette  chère  amie  qu'elle  étoit  attachée  à  la  croix  du  Canada, 
par  trois  doux  dont  elle  ne  se  détacheroit  jamais.  Le  premier,  la  volonté 
de  Dieu  ;  le  second,  le  salut  des  âmes;  &  le  troisième,  sa  vocation  en  ce 
pais,  &  le  vœu  qu'elle  avoit  fait  d'y  mourir  ;  &  elle  ajoûtoit  que  quand 
même  toutes  les  Religieuses  voudroient  revenir  en  France,  pourveu  qu'il 
luy  fût  permis,  elle  demeureroit  seule  en  Canada  pour  y  consommer  sa 
vie  au  service  des  pauvres  Sauvages.  &  des  malades  du  païs. 


CHAPITRE     X. 

Sa  grande  consolation  est  au  saint  Sacrement. 

Je  ne  veux  pas  parler  d'une  consolation  sensible  :  nous  verrons  dans  la 
suite  que  ses  consolations  êtoient  bien  audcssus  des  sens,  qu'elles  étoient 
épurées,  toutes  spirituelles,  &  vraiment  crucifiantes. 

IL  ne  se  passe  aucune  semaine  que  nous  n'ayons  deux  Communions, 
outre  celles  de  la  règle;  (écrit-elle  à  cette  même  Supérieure  de 
Bayeux)  je  vous  laisse  à  penser  quelle  consolation  j'en  reçois  :  Aussi  est-ce 
la  toute  nôtre  joye,  dans  les  afflictions  &  les  croix  dont  nôtre  Seigneur 
nous  fait  part.  Priez,  ma  chère  Mère  !  cet  aimable  Sauveur  pour  moy, 
afin  que  je  fasse  mon  profit  de  tant  de  biens  qu'il  me  donne. 

Une  année  la  terreur  des  Iroquois  fut  si  forte  dans  Québec  même, 
dans  la  crainte  qu'on  étoit  d'une  irruption  de  ces  ennemis  de  la  Foy 
dont  on  se  voyoit  menacé,  que  l'on  jugea  à  propos  que  les  Religieuses 
Hospitalières  &  Vrsulines  quittassent  leurs  Maisons  la  nuit,  &  s'allassent 
réfugier  en  un  lieu  de  plus  grande  asseurance  ;  car  tout  étoit  à  craindre 
de  ces  Barbares.  Durant  le  temps  de  ces  allarmes,  ces  bonnes  Religieuses 
sortoient  sur  les  six  heures  du  soir  de  leur  Maison,  comme  en  procession, 
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et  n'y  retournoient  que  le  lendemain  sur  les  six  heures  du  matin.  Il  ne 
restoit  dans  le  Convent  que  deux  ou  trois  Religieuses  ou  de  Choeur,  ou 
Converses  ;  tant  pour  y  garder  le  dedans  de  la  maison,  parce  que  les 
domestiques  demeuroient  à  garder  le  dehors,  que  pour  y  tenir  compagnie 
au  saint  Sacrement.  Nôtre  heureuse  Catherine  de  saint  Augustin  désira 
que  le  sort  tombât  sur  elle,  &  quasi  toujours,  ce  fut  elle  qui  demeura  la 
gardienne  de  la  Maison  :  ce  qui  étoit  une  consolation  merveilleuse,  & 
pour  les  Sœurs  qui  y  restoient,  &  pour  les  domestiques  qui  courant  avec 
elle  le  même  péril  de  leur  vie,  se  promettoient  par  ses  prières  une  protec- 
tion particulière  de  nôtre  Seigneur;  &  se  sentoient  tellement  animez  de 
ce  qu'elle  leur  disoit,  avec  une  ferveur  &  une  force  toute  divine,  qu'ils  se 
fussent  estimez  heureux  de  mourir  avec  elle.  Le  plus  puissant  motif  qu'elle 
avoit,  étoit  de  pouvoir  en  ces  occasions  passer  en  prières  devant  le  saint 
Sacrement  une  plus  grande  partie  de  la  nuit  ;  &  consommant  les  saintes 
espèces  qui  étoient  dans  le  saint  Ciboire,  en  cas  d'une  irruption  des 
Iroquois,  ou  de  mourir  sur  le  lieu  martyre  portant  J  e  s  u  s-C  hbist 
dans  son  cœur,  ou  d'être  emmenée  captive  par  ces  barbares,  &  de  s'y 
voir  abandonnée  ou  brûlée  dans  leur  pais  pour  son  Sauveur,  qui  le 
premier  avoit  été  abandonné  &  mis  à  mort  pour  elle  :  Outre  cela  ce  qui 
la  consoloit  extrêmement,  c'étoit  que  s'estimant  la  moindre  de  la  Maison 
&  la  plus  indigne  de  vivre,  s'il  y  faloit  mourir,  elle  aimoit  mieux  par 
charité  &  par  justice  que  cet  accident  tombât  sur  elle,  que  sur  aucune 
autre  de  ses  Sœurs. 

Voicy  une  Histoire  bien  remarquable  quelle 
écrit  elle  même  dans  son  Iournal. 

UN  jour  étant  devant  le  saint  Sacrement  avec  beaucoup  d'inquiétude, 
à  cause  d'une  grande  douleur  qui  m'étoit  survenue  le  matin  tout 
d'un  coup  dans  une  dent  ;  cette  douleur  n'étoit  point  comme  celles 
qu'on  a  accoutumé  de  ressentir  aux  dens  :  Il  me  semble  que  cela  faisoit 
jouer  quantité  de  ressorts  dans  ma  tête,  &  que  tout  venoit  aboutir  à 
cette  dent.  Cela  me  causoit  une  inquiétude  étrange  ;  car  mon  esprit  étoit 
tout  renversé.  Apres  la  sainte  Messe  je  sentois  une  grande  pante  à 
demander  à  Dieu  qu'il  m'ôtât,  ou  du  moins  qu'il  soulageât  ma  douleur, 
ou  mon  inquiétude  :  Toutefois,  je  pensay  qu'il  valoit  mieux  luy  abandon- 
ner tout,  &  ne  rien  demander  :  Ainsi  je  tâchay,  bien  qu'assez  imparfai- 
tement, de  produire  quelques  actes  de  vertu  :  J'avois  grande  peine  à 
rester  devant  le  saint  Sacrement  ;  il  me  sembloit  que  si  j'eusse  été  ailleurs, 
mon  mal  eût  été  beaucoup  soulagé.  Je  me  résolus  avec  une  indignation 
étrange  contre  moy-méme  de  rester  là,  &  cela  comme  par  dépit  :  je  fus  bien 
une  bonne  demy-heure  en  cet  état  ;  au  bout  de  laquelle  je  sentis  comme 
un  air  subtil,  qui  sortait  de  ma  dent  malade,  &  tout  d'un  coud  mon  esprit 
reprit  sa  première  tranquillité.  Cet  air  que  j'avois  senty  sortir  de  ma  dent, 
s'arrêta  devant  moy,  comme  une  vapeur  un  peu  noire,  de  laquelle  en  peu 
de  temps  je  vis  sortir  &  se  former  comme  un  fantôme,  lequel  se  tenant 


50  Sa  Vie  dans  le  siècle 

debout  devant  moy,  dit  :  Regarde  moy  bien.  Il  y  a  25.  ans  que  je  t'ay 
guérie  d'une  dangereuse  maladie  :  on  a  tant  été  en  peine  qui  était  cet 
habile  Chirurgien  :  c'est  moy-méme.  Si  tu  veux,  je  porte  icy  d'excellens 
onguens  avec  moy,  je  t'en  donneray  ;  &  si  tu  t'en  sers,  jamais  plus  tu  ne 
sentiras  de  douleur.  Ses  drogues  ne  me  revenoient  pas.  Je  trouvois  en 
effet  qu'il  ressembloit  à  celuy  qui  m'avoit  guérie  au  teniDS  qu'il  m'avoit 
dit  ;  &  je  pensay  que  le  diable  avoit  bien  eu  de  la  charité  pour  moy  en  ce 
temps-là:  Il  fit  réponse  assez  promptement  à  cette  pensée,  que  c'étoit 
bien  malgré  luy,  mais  qu'il  sçauroit  bien  retourner  au  lieu  d'où  il  étoit 
sorty,  &  y  faire  pis  qu'auparavant.  Je  tournai  mes  yeux  &  mon  cœur 
vers  le  saint  Sacrement,  &  il  me  semble  que  je  dis  cecy  :  Mon  Sauveur 
&  mon  tout  !  si  la  demeure  des  démons  vous  est  agréable  dans  mon 
corps,  je  suis  contente  qu'ils  y  fassent  un  aussi  long  séjour  qu'il  vous 
plaira  ;  pourveu  que  le  péché  n'entre  pas  avec  eux,  je  ne  crains  rien,  &  j'es- 
père que  vous  me  ferez  la  grâce  de  vous  aimer  à  toute  éternité,  quand 
bien  même  je  serois  au  fond  de  l'enfer.  Je  continuay  un  peu  de  temps  à 
parler  à  nôtre  Seigneur,  &  je  ne  vis  plus  cet  homme  ;  mais  je  sentis  la 
même  douleur  qu'auparavant.  Apres  le  dîné,  je  déliberay  de  m'aller 
promener,  pour  tâcher  de  dissiper  mon  mal  ;  &  comme  j'étois  allée 
saluer  le  saint  Sacrement,  en  sortant  du  Chœur,  je  me  sentis  comme 
arrêtée  tout  court,  &  je  jugeay  de  là,  qu'il  faloit  préférer  la  compagnie  de 
nôtre  Seigneur  à  mon  plaisir,  &  ne  pas  chercher  ailleurs  du  divertisse- 
ment. Ainsi  j'y  restay  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  sans  en  sortir.  Pendant 
le  Sermon  j'entendois  une  voix  qui  sortoit  de  ma  dent  malade,  qui 
contredisoit  à  tout  ce  que  le  Prédicateur  disoit  ;  &  à  la  fin  comme  il 
raportoit  des  exemples  qui  l'avoient  touché,  il  s'excita  une  si  furieuse 
tempête  dans  mon  esprit,  que  je  ne  sçavois  où  j'en  étois.  Cette  voix  me 
dît  :  Ne  vois-tu  pas  bien  que  ce  n'est  pas  J  E  s  u  s-C  hrist  qui  est 
dans  l'Hostie  ?  Qu'en  crois-tu  ?  Je  ne  répondis  rien;  mais  je  ne  croyois  pas 
ce  qu'il  me  disoit  ;  &  il  me  venoit  aussi  force  objections  à  chaque  parole 
que  proferoit  le  Père.  Je  fus  en  cet  état  jusqu'au  Salut;  &  lorsque  je 
voulus  commencer  Benedicta  &  venerabilw  es  Virgo  Maria  ;  Je  pensay 
tout  quitter  ;  car  je  ne  sçavois  ce  que  je  disois;  étant  arrivée  à  ces  paroles, 
Quœ  sine  tactu  pudoris  :  je  me  sentis  entièrement  délivrée  de  l'embarras 
où  j'étois,  &  de  ma  douleur.  Cela  arriva  le  17.  Juin  1663. 
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CHAPITRE     XI  . 

Sa  conduite  dans  les  emplois  de  l'obeïssance. 

ON  peut  dire  en  vérité  qu'étant  propre  à  tout  faire  excellemment, 
ayant  toutes  les  qualitez  &  de  corps  &  d'esprit,  &  de  vertu  pour  y 
bien  réussir,  elle  s'est  parfaitement  bien  acquitée  de  toutes  les  obser- 
vances de  la  Religion,  n'y  en  ayant  aucune  où  elle  n'ait  été  appliquée. 

Etant  Maîtresse  des  Novices,  elle  sçavoit  si  bien  gagner  à  foy  les 
filles  qui  luy  étoient  confiées,  pour  les  gagner  à  Dieu,  qu'elles  repan- 
doient  leur  cœur  dans  le  sien,  &  elle  versoit  dans  leurs  âmes  l'amour  de  la 
régularité,  l'amour  de  la  Religion,  avec  l'amour  de  J  E  s  u  s-C  hhist 
&  de  la  sainte  Vierge. 

Lors  qu'elle  étoit  Dépositaire,  elle  sçavoit  joindre  si  adroitement 
l'esprit  intérieur  avec  les  soins  des  choses  temporelles,  que  tout  l'extérieur 
étoit  animé  de  cet  esprit;  ses  paroles,  ses  actions,  ses  entretiens  avec  les 
Séculiers  &  tous  les  ordres  qu'elle  donnoit  aux  gens  de  travail  ;  en  la 
même  façon  que  nôtre  ame  vivifie  les  parties  de  nôtre  corps  qu'elle 
anime;  ainsi  l'extérieur  ne  la  dissipoit  pas,  &  elle  imprimoit  aux  Sécu- 
liers qui  avoient  à  traitter  avec  elle, l'esprit  de  Dieu,  sans  qu'elle  prît  d'eux 
l'air  &  l'esprit  du  monde. 

Etant  Hospitalière,  son  regard,  sa  parole  &  ses  mains  secouroient  les 
pauvres  malades  qui  étoient  consolez  jusqu'au  fond  de  l'ame,  lors  que 
rendant  au  corps  toutes  les  charitez  possibles,  l'esprit  s'en  ressentoit, 
dont  elle  avoit  encore  un  plus  grand  soin.  Elle  les  gagnoit  si  doucement 
&  efficacement  à  Dieu,  que  plusieurs  ont  avoué  luy  être  redevables  de 
leur  salut.  L'édification  générale  qu'un  chacun  en  a  receu,  est  un  témoi- 
gnage public  que  personne  ne  peut  démentir. 

Dans  la  Maison  elle  étoit  la  première  au  travail,  &  des  plus  ferventes 
à  se  mortifier  en  tout  ce  qui  regardoit  sa  personne,  choisissant  toujours 
pour  soy  les  choses  les  plus  incommodes,  supportant  tout  des  autres, 
excusant  tout,  sans  jamais  s'excuser  soy-méme  ;  mais  plutôt  désirant 
que  ses  défauts  fussent  connus  à  tout  le  monde.  Bon  Dieu  !  disoit-elle 
souvent,  puisque  nous  ne  sommes  que  ce  que  nous  sommes  devant  Dieu, 
pourquoy  cherchons  nous  à  paroître  autres  aux  yeux  des  hommes  ? 

Son  cœur  obligeant  la  rendoit  le  refuge  de  toutes  les  personnes  qui 
avoient  besoin  de  secours  &  de  consolation  ;  elle  n'en  renvoyoit  aucune 
sans  une  parfaite  satisfaction  ;  &  bien  que  l'esprit  de  la  croix  &  de  la 
pénitence  l'acompagnassent  en  toutes  les  occasions, ce  n'étoit  toutefois  que 
pour  elle-même  ;  elle  n'étoit  à  charge  qu'à  son  amour  propre,  avec 
lequel  elle  étoit  dans  un  continuel  divorce.  Toutes  ses  complaisances 
étoient  appliquées  pour  le  prochain,  s'ajustant  d'une  façon  merveilleuse 
aux  différentes  humeurs  de  chacun,  se  faisant  tout  à  tous,  afin  de  gagner 
tout  le  monde  à  son  divin  Epoux. 
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C'est  le  témoignage  que  rend  d'elle  la  Révérende  Mère  de  saint  Bona- 
venture  de  Jésus  sa  Supérieure,  dans  la  Lettre  circulaire  qu'elle 
en  écrivit  après  sa  mort  :  Voici  comme  elle  continue  d'en  parler. 

Mais  ce  qui  est  de  bien  remarquable,  c'est  que  son  humilité  a  été  si 
adroite  à  se  cacher,  même  à  nos  yeux,  que  nous  n'avons  rien  sçeu  qu'après 
sa  mort,  de  tout  ce  qui  étoit  des  grâces  extraordinaires  de  Dieu  sur  elle  ; 
quoy  que  ses  solides  vertus  qui  font  la  véritable  sainteté,  nous  la  fissent 
connoître  pour  une  Religieuse  accomplie,  pleine  de  Dieu,  &  qui  luy 
gagnoit  les  cœurs  de  ceux  qu'elle  voyoit. 

En  effet,  ceux  qui  ont  eu  soin  de  la  conduite  intérieure  de  cette  fille 
vrayement  généreuse,  ont  toujours  remarqué  en  elle  un  si  bas  sentiment 
de  soy-méme,  &  un  tel  éloignement  de  toute  élévation,  que  non  seule- 
ment elle  s'accusoit  de  ses  fautes  avec  une  humilité  admirable,  pénétrant 
jusqu'aux  derniers  replis  de  son  cœur,  &  ne  s'épargnant  pas  ;  mais  elle 
étoit  bien-aise  qu'on  la  jugeât  criminelle,  que  l'on  crût  d'elle  ce  qu'elle  en 
croyoit  elle-même,  qu'elle  étoit  toute  abîmée  dans  le  péché. 

Elle  étoit  tres-prudente  &  d'excellent  conseil,  tres-clair voyante,  &  qui 
touchoit  incontinent  le  fond  des  affaires  les  plus  importantes:  Toutefois 
elle  ne  s'appuyoit  jamais  sur  soy-méme  en  sa  propre  conduite  ;  &  en  tou- 
tes choses  elle  avoit  un  jugement  aussi  soumis,  que  si  elle  eût  été  la  person- 
ne du  monde  la  moins  éclairée. 

Quoy  qu'elle  eût  de  grandes  connoissances  &  de  grandes  lumières, 
par  les  voyes  extraordinaires  de  révélations  &  apparitions  fréquentes 
des  Saints  du  Paradis,  &  et  J  E  s  u  s-Ch  b  i  s  t  même  ;  toutefois  jamais 
elle  ne  s'est  conduite  par  ces  voyes-là  ;  les  maximes  de  l'Evangile,  la 
raison  &  le  mouvement  de  l'obéissance,  ont  été  tout  son  appuy  & 
l'unique  voye  qu'elle  a  toujours  suivie,  &  sur  laquelle  se  sont  appuyez 
ceux  qui  ont  eu  le  soin  de  sa  conduite. 


CHAPITRE     XII. 

Elle  s'attache  uniquement  aux  vertus  solides. 

DAns  la  suite  de  cette  Vie  il  est  aisé  d'y  reconnoître  qu'elle  a  été 
dans  une  pratique  continuelle  des  vertus  solides,  &  que  c'étoit 
l'application  de  son  esprit,  &  la  nourriture  de  son  cœur. 

Les  voyes  de  Dieu  sur  elle  étoient  humiliantes  ;  elle  s'y  est  tellement 
soumise  jusqu'à  la  mort,  que  J  E  s  u  s-C  hirsi  luy  ayant  souvent 
donné  le  choix,  ou  d'en  sortir,  ou  d'y  continuer,  laissant  le  tout  à  sa  li- 
berté, &  luy  faisant  connoître  qu'elle  seroit  toujours  toute  à  luy,  quoy 
qu'elle  changeât  d'état,  toutefois  elle  n'a  jamais  voulu  sortir  de  son  hu- 
miliation, à  cause  qu'elle  desiroit  l'humilité. 

La  conformité  aux  volontés  de  Dieu  étoit  sublime  en  elle  ;  tout  luy 
étoit  parfaitement  indiffèrent,  santé  ou  maladie,  soit  la  consolation,  soit 
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la  désolation  ;  l'estime  ou  le  mépris  des  créatures,  les  visites  favorables 
des  Saints  du  Paradis,  ou  bien  les  sacrez  abandons  de  Dieu  ;  &  même 
d'être  précipitée  dans  les  enfers  pour  une  éternité,  si  c'étoit  la  volonté 
de  Dieu,  pourveu  que  ce  fût  sans  péché,  qui  étoit  l'unique  chose  qu'elle 
avoit  en  horreur. 

L'obeïssance  ne  luy  étoit  pas  difficile,  s'étant  accoutumée  à  ne  pas 
regarder  l'homme  dans  l'homme  même,  mais  Jesïï  s-C  heist  auquel 
elle  ne  doutoit  point  qu'elle  n'obéît  obéissant  à  l'homme.  Elle  ne  s'arrétoit 
point  à  examiner  si  les  conduites  que  l'on  tenoit  sur  elle,  étoient  & 
justes  &  raisonnables  ;  disant  que  rien  ne  nous  devoit  arrêter  dans 
l'obeïssance,  depuis  que  J  e  s  u  s-Ch  rist  avoit  obeï  à  l'Arrêt  de 
Pilate,  quoy  que  le  plus  injuste  du  monde  ;  n'y  ayant  regardé  que 
la  volonté  de  son  Père,  de  la  main  duquel  il  recevoit  le  Calice  de  sa 
Passion,  Calicem  quem  dédit  mihi  Pater,  non  vis  ut  bibam  illum  ? 

La  charité  pour  le  prochain  étoit  née  avec  elle  ;  se  portant  de  tout 
son  cœur  à  rendre  service  à  qui  que  ce  fût,  même  aux  personnes  les  plus 
viles,  prévenant  leurs  besoins,  &  s'estimant  être  obligée  lors  qu'on 
luy  donnoit  occasion  d'obliger  les  autres  ;  n'ayant  jamais  fait  mal  à 
personne.  Ce  qu'elle  a  souffert  pour  les  Ames  du  Purgatoire  &  pour  les 
Pécheurs,  même  qui  souvent  luy  étoient  inconnus,  pour  lesquels  cepen- 
dant elle  s'étoit  si  généreusement  offerte  à  Dieu,  comme  une  victime 
publique  portant  la  peine  de  leurs  péchez  dans  des  excez  inconceva- 
bles, est  une  preuve  de  la  charité  de  son  cœur,  qui  jamais  n'a  dit  c'est 
assez  sur  le  sujet  des  souffrances. 

Sa  patience  à  tout  souffrir  des  hommes,  des  démons  &  de  Dieu  même 
qui  se  mettoit  souuent  de  la  partie  contr'elle,  en  se  cachant  à  elle  &  luy 
cachant  tous  les  secours  de  sa  grâce  ;  cette  patience,  dis-je,  a  été  formée 
sur  le  modèle  de  la  patience  de  J  e  s  u  s-C  hrist,  lorsqu'elle  se  plai- 
gnoit  saintement  à  luy  ;  Mon  Dieu,  mon  Dieu  î  pourquoy  m'avez- vous 
délaissée  ? 

L'amour  qu'elle  avoit  pour  Dieu,  n'étoit  pas  d'ordinaire  un  amour 
sensible,  ny  un  amour  délicieux  ;  mais  un  amour  souffrant,  un  amour 
patient,  un  amour  obéissant  :  Elle  appelloit  les  douceurs  sensibles  de 
la  dévotion,  le  sucre  que  Dieu  donne  pour  l'ordinaire  à  ceux  qui  sont 
encore  enfans  à  son  service  ;  &  elle  ajoûtoit  que  comme  le  sucre  ne 
rendoit  pas  les  viandes  ny  plus  nourrissantes,  ny  plus  saines  ;  mais  au 
contraire  que  trop  de  sucre  souvent  gâtoit  l'estomach,  de  même  aussi 
que  la  dévotion  sensible  gâtoit  souvent  la  dévotion  véritable,  &  le 
véritable  amour  de  Dieu,  qui  selon  ce  que  J  e  s  tj  s-C  hrist  nous  a 
enseigné,  ne  consiste  pas  à  dire  souvent  :  Seigneur,  Seigneur  !  mais  à 
faire  &  à  souffrir  les  volontez  de  Dieu  ;  à  les  faire  quand  il  nous  les 
commande  ;  à  les  souffrir  quand  il  nous  envoyé  des  souffrances  ;  princi- 
palement celles  qui  sont  le  moins  selon  nos  désirs,  &  que  nous  choisi- 
rions le  moins.  Le  vœu  que  la  sainte  Vierge  l'obligea  de  faire,  de  recher- 
cher en  toutes  choses  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  &  la  fidélité  qu'elle 
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"  a  eue  dans  l'observance  de  ce  vœu,  est  une  marque  &  une  preuve  bien 
puissante  de  l'amour  qu'elle  avoit  pour  Dieu. 

Elle  imitoit  le  grand  Apôtre  qui  châtioit  son  corps  pour  l'assujettir 
à  l'esprit  ;  &  souvent  c'étoit  avec  une  sainte  cruauté,  par  des  disciplines 
sanglantes,  des  ceintures  hérissées  de  molettes  de  fer,  qui  entroient 
dans  la  chair  ;  par  des  jeûnes  que  je  puis  dire  continuels.  Elle  passoit 
souvent  les  nuits  en  oraison,  &  couchant  sur  la  dure  :  Souvent  les 
démons  luy  causoient  une  soif  enragée,  &  des  désirs  ardents  de  plusieurs 
choses,  luy  donnans  un  dégoût  de  tous  les  autres  ;  &  ils  venoient  luy 
présenter  ce  qu'elle  desiroit  ;  mais  jamais  elle  n'a  eu  que  du  rebut  & 
de  l'horreur  de  leurs  presens.  En  voicy  un  exemple  tiré  de  son  Journal. 

Le  7.  Juin  1662.  j'avois  eu,  dit-elle,  une  envie  étrangement  forte  de 
manger  d'un  citron  ;  &  il  me  semble  que  si  j'eusse  pu  en  avoir  un,  en  un 
lieu  où  personne  ne  m'eût  veuë,  je  l'aurois  mangé  de  bon  cœur  :  Je 
trouvois  quantité  de  raisons  pour  justifier  mon  désir  :  Néanmoins 
quelques-unes  de  nos  Mères  ayant  voulu  qu'on  en  départît  entre  nous 
toutes,  deux  qu'on  avoit  apporté  de  France  ce  jour-là  ;  je  rompis  ce 
dessein  ;  &  comme  elle  poursuivit  dans  sa  resolution,  je  continuay  forte- 
ment à  y  faire  opposition  ;  &  j'étois  résolue  si  on  en  eût  donné,  de  n'y 
pas  toucher,  quoy  que  ma  tentation  s'augmentât  vivement.  Je  disois  à 
part  moy,  si  je  le  pouvois  sentir  à  mon  aise,  cela  me  donneroit  un  peu  de 
soulagement.  Comme  je  pensois  à  cela,  la  même  personne  qui  avoit  pour 
de  bonnes  raisons,  pressé  qu'on  en  donnât  à  toutes,  en  prit  un,  &  le 
perçant  avec  une  grosse  épingle,  commença  d'en  succer  du  jus;  (peut-être 
n'en  fit-elle  que  semblant  ;)  mais  elle  me  voulut  obliger  par  un  motif 
de  charité,  d'en  goûter,  &  elle  m'en  fit  grande  instance.  Je  m'en  excusay, 
&  ne  voulus  pas  même  en  souffrir  l'odeur  ;  mais  en  vérité  c'était  bien 
malgré  moy  que  je  m'en  abstenois  :  Je  ne  sçay  si  j'eusse  été  seule,  ce  que 
j'eusse  fait.  Etant  allée  au  Refectoir  à  naidy  &  au  soir,  il  me  fut  impossible 
de  manger,  quoy  que  j'y  fisse  effort  ;  je  ne  pu  même  boire,  quoy  que 
j'eusse  une  grande  soif  :  mon  citron  étoit,  ce  me  semble,  l'unique  chose 
qu'il  me  faloit.  La  nuit  suivante,  trois  jeunes  hommes  assez  bien-faits, 
vêtus  de  robes  longues,  &  ayans  la  tête  découverte,  deux  desquels  por- 
toient  deux  flambeaux  de  cire  blanche,  entrèrent  dans  nôtre  chambre  : 
le  3.  marchoit  au  milieu,  tenant  entre  ses  bras  un  pannier  fort  bien  travail- 
lé, remply  de  parfaitement  beaux  citrons  ;  ils  le  posèrent  sur  la  table  tout 
vis  à  vis  de  moy,  &  furent  environ  un  quart-d'heure  sans  me  rien  dire. 
Ils  me  donnoient  le  temps  de  considérer  un  si  beau  fruit  ;  l'odeur  en 
étoit  excellente  &  reveilloit  en  moy  le  désir  d'en  manger  :  Apres  ce 
temps  ils  approchèrent  ce  pannier  près  de  moy,  &  m'invitèrent  d'en 
manger,  m'asseurant  que  Dieu  étoit  content  de  la  privation  du  jour 
précèdent,  qu'ils  étoient  venus  de  sa  part  ;  &  que  je  n'eusse  aucun  doute. 
Je  ne  dis  rien,  &  ne  témoignay  point  que  j'eusse  d'envie  d'y  toucher.  Mais 
voila  ce  que  je  pensois.  Je  suis  asseurée  que  Dieu  ne  me  doit  rien,  pour  le 
peu  d'abstinence  que  j'ay  fait  de  ce  fruit,  laquelle  fut  même  d'une  très- 
mauvaise  grâce.  Ainsi  cela  n'exige  rien  de  pareil  à  ce  que  je  vois,   & 
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n'est  icy  le  temps  ny  le  lieu  de  manger  :  Mais  si  tant  est  que  ce  que  j'ay 
fait  agréé  à  Dieu,  il  faut  faire  le  sacrifice  tout  entier,  &  ne  pas  toucher  à 
ceux-cy.  Pour  lors  celuy  qui  tenoit  le  pannier,  me  donna  un  grand  coup 
de  poing  au  côté  de  la  tête,  &  tout  cela  s'évanouit.  Il  resta  une  si  mau- 
vaise odeur  dans  la  chambre,  que  je  ne  pouvois  empêcher  les  soûleve- 
mens  de  cœur.  Ce  qui  m'obligea  d'ouvrir  la  fenêtre,  crainte  que  le  bruit 
que  j'aurois  fait  en  vomissant,  n'éveillât  celles  qui  couchoient  proche  de 
moy.  Voilà  ou  aboutirent  les  beaux  citrons  avec  leur  verdeur  &  leur 
pannier,  &  le  maître  du  fruit. 

Il  luy  est  arrivé  souvent  que  sentant  de  la  répugnance  &  de  l'horreur 
de  diverses  choses  ;  pour  se  vaincre  soy-méme,  elle  alloit  au  delà  de  ce 
qu'elle  auroit  dû  faire  dans  le  cours  ordinaire  ;  jusqu'à  avaler  des  phleg- 
mes  puants  &  pourris  des  pauvres  gens  tout-à-fait  infectez  des  maladies 
tres-dangereuses  dont  elle  sentoit  de  l'aversion.  Elle  les  prenoit  dans  son 
moucheoir  sans  qu'on  s'en  apperçeût,  &  malgré  toutes  les  résistances 
horribles  qu'elle  ressentoit  dans  cette  action,  elle  domtoit  ainsi  la 
nature,  voulant  qu'elle  fût  soumise  à  la  grâce. 

Mais  en  quoy  elle  disoit  qu'il  se  faloit  mortifier  principalement  ;  c'étoit 
à  domter  les  passions  du  cœur,  les  désirs,  les  joyes,  les  tristesses,  les 
craintes,  les  impatiences  &  la  colère,  nos  aversions  &  nos  inclinations 
naturelles  ;  non  seulement  n'en  laissant  échaper  aucuns  actes  au 
dehors,  mais  les  retranchant  même  dans  leur  source  ;  parce  que  Jésus- 
Christ  regardoit  le  cœur  plus  que  toute  autre  chose,  &  qu'il  avoit 
recommandé  si  particulièrement  la  pureté,  &  la  paix  du  cœur.  Elle  ajoû- 
toit  que  lorsque  la  douceur  étoit  au  cœur,  aisément  elle  se  répandoit  du 
cœur  sur  le  visage,  sur  nos  paroles,  &  sur  tout  nôtre  extérieur,  &  que 
c'étoit  hypocrisie  de  paroître  au  dehors  chaste,  humble  &  débonnaire, 
si  le  cœur  ne  l' étoit. 

Elle  disoit  que  l'Oraison  étoit  la  source  de  toutes  les  vertus  solides,  & 
qu'il  n'est  pas  possible  d'en  posséder  longtemps  aucune,  sans  le  don 
d'Oraison  ;  puis  qu'il  les  faloit  demander  à  Dieu,  &  qu'il  les  faloit  consi- 
dérer en  J  e  s  u  s-C  hbist,  qui  étoit  le  Dieu  des  vertus,  &  qui  nous  en 
avoit  donné  les  exemples  durant  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  ayant  voulu  se 
faire  homme,  afin  d'être  visible  aux  hommes,  &  qu'ils  le  suivissent  en 
tous  les  âges  &  en  toutes  les  fonctions  de  la  vie  humaine.  Prions  (disoit- 
elle)  comme  J  e  s  u  s-C  hrist  a  prié  ;  obéissons  comme  il  a  obeï  ; 
soyons  humbles  de  cœur  imitant  son  obéissance  ;  souffrons  avec  patience 
comme  il  a  soufferet  ;  mourrons  comme  il  est  mort  ;  &  vivons  comme 
il  a  vécu  ;  que  son  silence  soit  la  règle  du  nôtre  ;  &  sa  charité  le  modèle 
de  la  nôtre  ;  ses  entretiens  l'exemple  des  nôtres  ;  &  ses  actions  la  règle 
des  nôtres.  C'est  ainsi,  disoit-elle,  que  nous  vivrons  de  la  vie  de  J  E  s  u  s, 
&  qu'ayant  quitté  nôtre  vie  naturelle  &  nos  passions  qui  ne  régneront 
plus  en  nous,  nous  pourrons  dire  avec  l'Apôtre  :  Je  vis,  non  ce  n'est  plus 
moy  qui  vis,  c'est  J  e  s  u  s-C  hrist  qui  vit  en  moy. 

Quoy  qu'elle  passât  une  bonne  partie  des  nuits  en  l'Oraison,  donnant 
le  jour  à  la  charité  &  à  l'obéissance  ;  Toutefois  elle  disoit  que  proprement 
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le  temps  de  l'Oraison  ne  de  voit  pas  être  celuy  que  l'on  passe  à  son  Ora- 
toire, ou  devant  le  tres-saint  Sacrement  ;  mais  que  les  Oraisons  jacula- 
toires nous  dévoient  accompagner  par  tout,  offrant  tout  à  Dieu,  & 
l'aimant  en  toutes  choses,  &  toutes  choses  en  luy  ;  afin  que  par  ce  moyen 
nôtre  conversation  fût  au  Ciel,  &  nôtre  cœur  où  étoit  J  E  s  u  s-C  hrist, 
nôtre  thresor  &  nôtre  tout.  Elle  disoit  que  c'étoit  en  cette  manière  que 
saint  Paul  a  voit  dit  qu'il  faloit  prier  sans  relâche   &  sans  intermission. 
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LIURE   SECOND. 

Sa  vie  eprovuée  par  les  tentations,  et 
victorieuse  par  sa  fidélité. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Sa  vertu  se  perfectionne  dans  les  tentations. 

«X":^X"X"X«  F  S  grands  Saints  ont  été  souvent  attaqués  des   plus  hor- 

♦  ribles  tentations  ;   &  ce  sont  ces  grandes  tentations  qui 

*  les  ont  fait  de  grands  Saints.  Saint  Paul,  quoy  que  ravy 
*:*  jusqu'au  troisième  Ciel,  s'est  veu  contraint  de  traitter 
♦j*  son  corps  en  esclave,  crainte  de  se  voir  un  Reprouvé  après 

!£  X«>*»>»>»:~><«  avoir  fait  tant  de  prédestinez.  Saint  Guillaume  a  été 
tenté  dix  ans  de  blasphème  &  d'impureté.  Sainte  Claire  de  Montfalco  l'es- 
pace de  treize  ans.  Saint  Hugues  Evéque  40.  ans.  Sainte  Catherine  de 
Boulogne  5.  ans.  Sainte  Marie  Egyptienne  17.  ans  tout  de  suite.  La 
bienheureuse  Angele  de  Foligny  l'espace  de  trois  ans,  croyant  y  consentir, 
&  n'en  avoir  aucune  contrition,  ny  aucun  désir  de  la  pureté  :  Son  Confes- 
seur voyoit  bien  le  contraire,  &  l'obligeoit  de  s'approcher  de  la  sainte 
Table,  lors  même  qu'elle  se  croyoit  toute  abîmée  dans  le  péché  :  En 
effet,  J  e  s  u  s-C  hrist  s'apparoissant  à  elle  après  trois  ans  de  ces 
combats  horribles,  &  mettant  tout  en  un  moment  le  calme  dans  son 
ame,  luy  asseura  qu'elle  n'avoit  point  péché  durant  tout  ce  temps-là,  & 
qu'elle  avoit  très-bien  fait  d'obeïr  à  son  Confesseur,  &  que  c'étoit  cette 
obéissance  qui  l'avoit  rendue  victorieuse. 

Dans  la  Vie  des  Pères,  un  vieillard  entre  les  Saints  Hermites  étant 
comme  au  desespoir,  à  cause  des  tentations  d'impureté  qui  le  poursui- 
voient  depuis  dix  années,  dont  il  croyoit  être  criminel,  sur  le  point  de 
tout  quitter  pour  retourner  au  monde;  il  oliît  une  voix  d'un  Ange  qui 
l'asseura  que  les  dix  années  qu'il  avoit  combatu,  luy  avoient  acquis  une 
riche  couronne,  &  que  Dieu  luy  seroit  fidèle  ;  ce  qui  l'anima  à  souffrir 
avec  patience  les  épreuves  de  Dieu. 

Nous  verrons  dans  la  suitte  de  cet  Ouvrage  que  la  Vie  de  celle  dont 
nous  parlons,  n'a  été  qu'un  enchaînement  de  toutes  sortes  de  tentations,  & 
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avec  une  violence  qui  fait  même  horreur  à  ceux  qui  l'entendent.  Mais  la 
grâce  de  J  e  s  u  8-C  hbist  dans  ces  combats  y  est  veuë  d'autant 
plus  glorieusement  victorieuse,  que  tous  les  démons  d'enfer  s'étoient  plus 
déchaînez  contre  elle,  qui  n'étoit  tentée  si  fortement  &  si  longtemps,  qu'à 
cause  qu'elle  étoit  toujours  fidelle  à  Dieu. 

Nous  verrons  dans  le  Livre  troisième  comme  elle  fut  obsédée  des 
démons,  qui  ne  la  possedoient  pas  ;  mais  qui  étoient  emprisonnez  en  elle 
en  grand  nombre,  &  qui  y  excitoient  des  tentations  inconcevables,  dont 
par  la  grâce  de  J  E  s  u  s-C  heist  elle  est  heureusement  demeurée 
victorieuse.  Ces  grandes  tentations  luy  ont  fait  pratiquer  toutes  les 
vertus  Chrétiennes. 

1.  L'humilité  jettoit  en  elle  de  profondes  racines,  lors  qu'étant  vérita- 
blement innocente,  elle  s'estimoit  criminelle  &  digne  de  tous  les  supplices 
d'enfer  ;  s'y  soumettant  de  tout  son  cœur,  &  disant  qu'à  toute  éternité 
elle  y  lolieroit  la  Justice  de  Dieu  sur  elle,  qui  a  voit  toujours  abusé  de  ses 
miséricordes. 

2.  Sa  foy  se  vivifioit  dans  l'incrédulité  que  les  démons  luy  inspiroient, 
en  voulant  luy  persuader  que  Dieu  n'étoit  pas  Dieu,  puisqu'il  étoit  cruel, 
lors  qu'il  punissoit  d'une  peine  éternelle  un  péché  d'un  moment.  Elle  au 
contraire  leur  soûtenoit  que  Dieu  étoit  son  Dieu,  en  cela  même  qu'il 
punissoit  en  Dieu,  n'appartenant  qu'à  Dieu  de  punir  éternellement. 

3.  Son  espérance  se  soûtenoit  contre  toute  espérance,  lorsque  les 
démons  luy  ayant  donné  des  impressions  si  fortes  de  toutes  sortes  de  pé- 
chez, de  blasphème,  de  haine  de  Dieu,  d'infidélité,  de  desespoir,  d'impie- 
té,  d'impureté,  de  gourmandise,  de  dérober,  de  tuer  &  de  soûhaitter  la 
damnation  de  tous  les  hommes  ;  qu'elle  croyoit,  quoy  que  faussement,  y 
avoir  consenty,  &  avoir  justement  mérité  dix  mille  enfers,  &  l'abandon 
de  Dieu  irrité  contre  ses  péchez.  Nonobstant  cela  au  plus  fort  de  ses 
desespoirs,  elle  recouroit  avec  confiance  à  Dieu,  aux  mérites  de  J  E  s  u  s- 
Christ,  &  aux  bontez  de  la  sainte  Vierge  Mère  de  miséricorde;  luy 
disant  Etiam  si  me  occiderit,  sperabo  in  eum  :  Oui  sainte  Vierge,  quoy  que 
J  E  s  u  s-C  hrist  vôtre  Fils  m'eût  déjà  foudroyée,  j'espereray  en  luy 
&  en  vous,  6  ma  très-bonne  Mère  ! 

4.  Son  amour  s'enflammoit  nonobstant  la  rage  que  les  démons  luy 
inspiroient,  ce  luy  sembloit,  dans  son  cœur,  contre  Dieu,  contre  ses  attri- 
buts, &  contre  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  sa  grandeur  ;  lorsque  se  con- 
damnant elle-même  à  être  damnée  pour  une  éternité,  Elle  disoit  à  Dieu, 
oui  mon  Dieu,  je  vous  aimeray  dans  l'enfer,  malgré  l'enfer  même,  &  mon 
amour  pour  vous  sera  plus  fort,  que  ne  sera  la  haine  de  tous  les  démons 
contre  vous. 

5.  Sa  charité  pour  le  prochain  étoit  vrayement  toute-puissante  à  tout 
entreprendre,  à  tout  souffrir  &  à  tout  faire  ;  lors  même  qu'elle  sentoit 
tout  son  cœur  révolté  contre  son  prochain,  par  l'opération  des  démons, 
qui  sembloient  l'avoir  toute  remplie  de  leurs  qualitez  malignes  ; 
puisqu'au  milieu  de  toutes  ces  révoltes,  elle  s'offroit  à  Dieu  comme 
une  victime  publique  qui  s'immoloit  pour  le  prochain  ;    se    chargeant 
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des  peines  deuës  à  leurs  péchez,  &  les  souffrant  en  patience,  &  continuant 
dans  cet  esprit  de  charité  jusqu'à  la  mort. 

6.  Sa  mortification  a  été  continuelle  en  tous  ses  sens,  en  toutes  ses 
puissances,  en  son  corps,  en  son  ame,  en  son  esprit  &  en  sa  volonté.  Plus 
même  les  tentations  y  ont  été  violentes  &  continuelles  par  l'infestation 
d'un  nombre  infiny  de  démons  qui  l'obsedoient  de  tous  cotez  pour  y  faire 
régner  le  péché  ;  plus  sa  constance  a  été  invincible,  puisque  jamais  ils 
n'ont  rien  emporté  sur  elle,  &  que  jamais  elle  ne  leur  a  rien  accordé  ; 
quoy  que  souvent  ils  ne  luy  demandassent  que  tres-peu  de  chose  ;  un 
seul  regard,  un  petit  mot. 

L'Ange  Raphaël  disoit  saintement  à  Tobie,  qu'il  étoit  de  nécessité 
que  la  tentation  l'éprouvât,  parce  qu'il  étoit  agréable  à  Dieu  :  Nous 
pouvons  dire  le  même  de  cette  heureuse  fille,  &  nous  dirons  avec  autant 
de  vérité,  qu'à  cause  qu'elle  aimoit  Dieu,  il  a  voulu  par  tant  &  de  si 
grandes  tentations,  luy  donner  occasion  de  témoigner  la  grandeur  & 
l'excez  de  son  amour,  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  que  cette 
vertueuse  fille  a  continué  aussi  longtemps  que  ses  tentations  ont  duré;  & 
comme  le  combat  a  duré  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  a  opéré  en  elle 
une  vie  sainte  &  une  sainte  mort. 


CHAPITRE     II. 

Elle  est  tentée  contre  sa  vocation  Religieuse,  contre  sa  vocation  en  Canada  ; 

<£•  contre  la  chasteté. 

LE  diable  sans  doute  prévoyoit  dés  le* commencement,  que  si  cette 
jeune  fille,  prévenue  déjà  de  Dieu  comme  elle  étoit,  se  faisoit 
Religieuse,  elle  se  feroit  Sainte  :  Ainsi  pour  détourner  un  si  grand  dessein, 
avant  même  qu'elle  eût  pris  l'habit  de  Religion  ;  il  la  poussa  &  tenta 
fortement  de  quitter  le  Monastère,  non  pas  pour  mener  une  vie  mondaine; 
car  sa  ruse  eût  été  trop  grossière  ;  mais  pour  pouvoir  vivre  d'une  vie  plus 
austère  &  plus  retirée.  Le  Père  Malherbe  Jésuite  dissipa  bien-tôt  par  ses 
avis,  ces  embûches,  que  l'enfer  luy  tendoit  pour  arrêter  l'essort  que  pre- 
noit  cette  ame  vers  la  sainteté. 

Dés  le  moment  qu'elle  sortit  du  Monastère  de  Bayeux,  elle  fut  puis- 
samment attaquée  contre  sa  vocation  Religieuse  ;  ce  qui  augmenta 
même  durant  huit  années  sans  aucune  relâche,  &  sans  que  son  imagina- 
tion pût  jamais  être  convaincue  ny  reprimée  par  les  raisons  fortes  du 
bonheur  de  la  vie  religieuse  que  luy  apportoit  son  Directeur  ;  tant  le 
démon  avoit  de  pouvoir  de  la  part  de  Dieu,  pour  la  crucifier  sur 
ce  sujet.  Mais  comme  elle  se  conduisoit  uniquement  par  un  esprit  de 
foy,  &  par  les  Maximes  de  l'Evangile  ;  elle  se  faisoit  force  à  soy-méme, 
et  elle  contraignoit  la  nature  d'obeïr  à  la  grâce,  la  captivant  sous  le  joug 
&  sous  les  volontez  de  Jésus- Chris  t. 
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Le  10.  jour  d'Octobre  1652.  deux  fortes  &  véhémentes  tentations 
surprirent  cette  bonne  Religieuse  tout  d'un  coup,  sans  qu'il  en  parût 
aucune  occasion  ;  d'un  côté  la  tentation  d'impureté,  &  d'autre  part  la 
tentation  de  retourner  en  France.  Un  coup  de  foudre  ne  l'auroit  pas 
frappée  si  à  l'improviste,  que  firent  les  démons  par  ces  deux  malignes 
suggestions. 

Cette  tentation  de  son  retour  en  France  étoit  d'autant  plus  dangereuse, 
qu'elle  pouvoit  y  succomber  sans  péché,  et  que  la  chose  étoit  licite.  Elle 
ne  manquoit  pas  de  spécieux  prétextes  qui  paroissoient  venir  de  Dieu,  & 
être  tous  des  motifs  de  pieté:  L'amour  de  ses  parens  l'y  attiroit  aussi 
puissamment  ;  &  beaucoup  plus  encore  la  tendre  &  la  sainte  amitié  qu'elle 
avoit  pour  ses  chères  Mères  ;  &  pour  ses  Sœurs  qu'elle  avoit  quittées  à 
Bayeux,  mais  d'où  son  cœur  n'étoit  pas  encore  sorty. 

Pour  ôter  au  démon  toutes  ces  armes,  &  pour  le  vaincre  tout  d'un 
coup,  voicy  le  vœu  auquel  elle  s'obligea  sur  ce  sujet;  la  tentation  ayant 
déjà  duré  deux  ans,  &  se  fortifiant  toujours  de  plus  en  plus. 

J  E  s  v  s-C  H8IST  mon  Sauveur,  qui  par  une  disposition  toute 
aimable  de  vôtre  Providence  divine,  avez  voulu  me  donner  place  en  ce 
païs,  quoy  que  j'en  sois  tres-indigne  !  Je  Sœur  Catherine  de  saint  Augus- 
tin, désirant  de  tout  mon  cœur  coopérer  aux  saintes  intentions  qu'a  sur 
moy  vôtre  saint  Amour,  prosternée  aux  pieds  de  vôtre  divine  Majesté, 
en  la  présence  de  vôtre  sacrée  Mère,  ma  sainte  Reine  &  Maîtresse,  de  son 
glorieux  Epoux,  mon  bon  Ange,  mes  Saints  Patrons  &  de  toute  la  Cour 
céleste;  fais  vœu  de  perpétuelle  stabilité  en  ce  païs  ;  entendant  le  tout 
selon  la  volonté  de  ceux  qui  me  conduisent  :  Je  vous  conjure,  mon  adora- 
ble Sauveur  !  qu'il  vous  plaise  me  receuoir  pour  vôtre  perpétuelle  ser- 
vante &  esclave  en  ces  Contrées,  &  me  rendre  digne  d'une  vocation  si 
excellente.  Catherine  de  saint  Augustin,  le  18.  Octobre  1654. 

Il  sembloit  que  ce  vœu  devoit  être  comme  un  bouclier  impénétrable  aux 
attaques  du  démon  ;  ou  du  moins  qu'elle  ne  devoit  plus  ressentir  qu'un 
regret  de  l'avoir  fait.  Mais  la  malice  du  démon  est  plus  ingénieuse  :  Il  luy 
apprend  que  les  vœux  qui  sont  faits  imprudemment,  sont  nuls  ;  & 
qu'ainsi  celuy-cy  étant  de  cette  sorte,  il  n'y  avoit  aucune  difficulté  pour  ne 
le  point  garder  ;  que  ses  maladies  étoient  trop  grandes,  pour  demeurer 
sous  un  climat  aussi  difficile  que  celuy  du  Canada  ;  que  la  nourriture 
n'étoit  pas  propre  pour  un  corps  mal  affecté,  comme  le  sien  ;  &  qu'il  n'y 
avoit  que  le  païs  natal  qui  la  pouvoit  remettre.  Ce  que  Monseigneur 
l'Evéque  de  Petrée  dît  un  jour  en  pleine  assemblée,  confirma  extrême- 
ment son  party  ;  à  sçavoir,  qu'il  annuloit  les  vœux  qui  s'étoient  faits  en 
particulier,  &  qu'il  en  dispensoit  celles  qui  s'en  étoient  liées.  Ce  fut  en 
1660.  que  le  démon  se  servit  de  cette  batterie,  jusqu'à  s'offrir  visiblement 
à  elle  de  luy  dicter  une  lettre  pour  s'en  retourner  chez  les  Religieuses  de 
Bayeux  :  ajoutant  qu'il  ne  faloit  pas  demander  positivement  de  retour- 
ner ;  mais  qu'ayant  déclaré  ses  infirmités,  elle  insinuât  ;  qu'elle  ne 
mettroit  point  d'obstacle  à  ce  que  l'on  voudroit  faire  d'elle. 
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Elle  repoussa  promptement  &  généreusement  ce  malheureux  tenta- 
teur. Retire  toy  de  moy  Satan,  luy  dît-elle,  tu  veux  donc  me  faire  tomber 
dans  le  chemin  du  Paradis  où  Dieu  me  fait  marcher  ;  &  tu  veux  m'em- 
pécher  de  prendre  le  Calice  que  Dieu  mon  père  me  veut  donner.  J'obeïray 
à  luy  seul,  &  non  à  toy.  J'ay  tes  conseils  en  exécration. 

Par  là  il  est  aisé  de  voir  que  la  partie  supérieure  étoit  toujours  du  party 
de  Dieu,  quoy  que  la  partie  inférieure  fût  dans  des  révoltes  continuelles 
par  la  permission  de  Dieu,  qui  toujours  étoit  le  Maître,  &  qui  triomphoit 
toujours  en  elle.  Aussi  avons  nous  veu  cy-devant  dans  le  8.  Chapitre  du 
Livre  1.  les  fortes  et  les  saintes  affections  que  son  cœur  conservoit  pour  le 
Canada.  C'est  dans  le  même  esprit  qu'elle  écrivoit  à  sa  chère  Supérieure 
de  Baveux. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  pour  moy  ;  je  suis  contente  des  con- 
duites de  Dieu  sur  moy.  Je  les  adore  &  je  les  aime,  ma  chère  tante  ! 
O  que  les  créatures  sont  inconstantes,  &  qu'il  fait  bon  ne  s'attacher  qu'à 
Dieu  seul  !  Ce  petit  mot,  ma  tres-chere  Mère  &  tante,  est  pour  vous  dire 
comme  à  ma  chère  &  bonne  Mère,  que  Dieu  continue  ses  bontez  sur  moy, 
me  donnant  un  cœur  soumis  à  toutes  ses  conduites,  quoy  qu'un  peu  dures 
à  la  nature,  &  à  ce  que  mon  amour  propre  desireroit  :  Je  trouve  mon 
repos  dans  cet  état  ;  Dieu  est  ma  force,  mon  appuy,  mon  espérance,  & 
l'ame  de  mes  désirs  ;  pourveu  qu'il  soit  content,  je  le  suis,  &  ne  veux 
vivre  &  souffrir  que  pour  luy,  dans  l'accomplissement  de  sa  tres-sainte 
volonté;  quoy  que  ce  soit  au  monde  en  la  vie  &  en  la  mort,  me  sera  aimable 
dans  cette  veuë.  Je  vous  conjure,  ma  tres-chere  Mère,  de  remercier  Dieu 
des  grâces  qu'il  me  fait,  &  de  luy  demander  que  j'y  corresponde  avec 
fidélité.  Ne  soyez  point  en  peine  de  ma  santé  ;  elle  est  assez  foible,  mais 
elle  ne  m'empêche  pas  d'être  contente. 

Et  en  une  autre  lettre  de  l'année  1653.  Nous  jouissons  icy  d'une  paix 
&  d'une  union  si  grande, qu'il  semble  qu'elle  ne  se  peut  désirer  davantage; 
&  nous  avons  une  joye  très-grande  de  nous  voir  exilées  volontairement  en 
ce  cher  pais,  pour  l'amour  de  l'Amour  même.  Mon  cœur  possède  une 
paix  &  une  joye  telle  que  je  ne  le  sçaurois  exprimer  ;  &  plus  je  vas  en 
avant,  plus  je  connois  le  bonheur  qu'il  y  a  d'être  en  Canada.  Je  ne  pour- 
ray  jamais  assez  reconnoître  les  obligations  que  j'ay  à  Dieu,  &  aux 
personnes  qui  m'y  ont  obtenu  place,  &  aidé  à  obtenir  cette  grâce,  dont 
asseurément  je  vous  reconnois  comme  la  première  à  qui  j'en  suis  obligée. 

Au  moment  même  qu'elle  fut  attaquée,  comme  nous  avons  dit,  des 
tentations  d'impureté  ;  son  esprit  fut  privé  des  dévotions  sensibles  dans 
lesquelles  elle  s'étoit  veu  plongée  par  le  passé.  Le  Ciel  devint  d'airain  & 
de  bronze  pour  elle  :  Son  entendement  s'obscurcit  entièrement  ;  en  sorte 
que  ne  distinguant  pas  le  sentiment  d'avec  le  consentement,  elle  se 
trouvoit  coupable  &  criminelle,  où  elle  étoit  innocente  &  sans  péché  ;  les 
tentations  continuoient  sans  reiâche,  allant  toujours  croissant;  &  tout  son 
esprit,  tout  son  corps  &  toutes  ses  pensées,  tous  ses  désirs  &  tous  ses  sens 
n'étoient  remplis  que  de  ces  idées  abominables,  qui  quoy  qu'elles  luy 
donnassent  plus  d'horreur,  qu'elle  n'en  auroit  eu  de  l'enfer  même,  toute- 
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fois  elle  ne  pouvoit  se  persuader  qu'elle  en  eût  une  vraye  horreur,  à 
cause  qu'elles  ne  cessoient  pas  ;  car  elle  auroit  voulu,  pour  se  voir  inno- 
cente, les  voir  anéanties  tout  d'un  coup,  &  que  les  démons  se  fussent 
précipitez  dans  le  profond  des  enfers,  &  qu'ils  ne  fussent  pas  demeurez 
dans  son  cœur,  où  elle  croyoit  que  le  péché  étoit  dans  son  règne  :  Et  ce 
qui  en  cela  étoit  de  plus  surprenant,  est  que  jamais  en  sa  vie  elle  n'a^oit 
eu  aucune  sale  pensée  ny  aucun  mouvement  d'impureté. 

Son  recours  fut  bientôt  à  la  sainte  Vierge,  qui  est  la  Mère  de  pureté. 
Elle  s'adressoit  par  elle  à  J  e  s  u  s-C  hrist,  &  elle  le  conjuroit  par  les 
mérites  de  son  Sang  de  ne  la  point  abandonner  dans  ses  combats.  Elle 
invoquoit  les  Anges,  &  sur  tout  son  Ange-Gardien  &  tous  les  Saints  du 
Paradis.  Le  jour  même  que  commença  la  tentation,  elle  s'en  découvrit  à 
son  Directeur,  comme  si  elle  eût  été  la  plus  criminelle  du  monde  :  elle 
joignît  l'austérité  des  jeûnes,  des  disciplines  sanglantes,  &  de  toutes 
les  mortifications  qu'elle  pût:  elle  coucha  sur  la  dure&  toute  habillée;  & 
elle  se  mettoit  des  brasselets  pleins  de  pointes  de  fer  aux  deux  bras  pen- 
dant les  nuits  toutes  entières,  &  c'étoit  beaucoup  quand  elle  prenoit 
deux  ou  trois  heures  de  sommeil  :  Ce  qu'elle  a  depuis  ce  temps-là  prati- 
qué le  reste  de  sa  vie  ;  donnant  à  l'Oraison  ce  temps  qu'elle  déroboit  à  son 
repos,  sans  jamais  reposer  le  jour,  dans  quelque  abattement  qu'elle  fût. 
Mais  si  elle  se  défendoit  avec  une  telle  résistance,  les  démons  aussi 
de  leur  part  l'attaquoient  avec  d'autant  plus  de  force,  qu'ils  voyoient 
qu'elle  avoit  plus  de  vigueur  pour  les  combattre,  &  pour  les  vaincre  ; 
qu'elle  acqueroit  autant  de  couronnes  pour  l'éternité.  Souvent  elle  s'est 
plongée  dans  les  neiges,  pour  se  défaire  de  cet  ennemy  importun,  qui  la 
pressoit  dans  la  dernière  extrémité  :  Souvent  elle  s'est  déchirée  de  coups, 
pour  tirer  raison  d'un  crime  dont  elle  croyoit  être  coupable;  &  souvent 
elle  se  trouvoit  dans  un  abattement  de  cœur,  &  une  peine  si  grande, 
qu'elle  ne  pouvoit  se  supporter. 

Nous  verrons  dans  la  suite  de  sa  Vie  que  bien  d'autres  tentations  ont 
suivy  ces  premières,  dans  des  excès  inimaginables  dont  l'enfer  seul  étoit 
la  cause  ;  &  que  toujours  elle  a  été  victorieuse  par  la  grâce  de  J  E  s  u  s- 
Christ. 

Dieu  luy  avoit  donné  un  grand  présentiment  qu'il  vouloit  la  conduire 
par  des  voyes  toutes  couvertes  d'épines.  Voicy  ce  qui  luy  arriva,  comme 
elle  même  l'a  écrit.  Une  nuit  à  une  heure  après  mînuit,  on  me  fit  voir  un 
chemin  fort  long,  assez  étroit,  &  tout  hérissé  d'épines  de  côté  &  d'autre, 
lesquelles  étoient  très-longues,  &  qui  brûloient  sans  se  consommer.  Au 
bout  de  ce  chemin  étoit  un  grand  quarré  tout  entouré  d'épines  sembla- 
bles :  On  me  dît,  il  faut  que  tu  passe  par  ce  chemin  :  J'avois  bien  de  la 
peine  à  m'y  résoudre,  mais  sans  attendre  ma  resolution,  on  m'y  poussa. 
Quand  je  me  vis  dans  ce  chemin,  je  me  consolois  dans  l'espérance  que 
je  pourrois  trouver  par  où  m'échapper,  quand  je  serois  parvenue  à  ce 
Quarré.  Mais  la  peine  fut  qu'y  étant  arrivée,  je  vis  qu'il  étoit  impossi- 
ble d'y  faire  brèche  ;  je  me  trouvay  bien  en  peine,  &  pour  me  consoler,  on 
me  dît  que  je  n'y  demeurerois  qu'un  certain  nombre  d'années.  Alors  je 
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dis:  Helas  mon  Dieu!  les  douleurs  de  la  mort  m'ont  environnée,  &c.  Apres 
cela  il  me  sembla  que  je  me  soumis  à  tout  ce  que  Dieu  ordorneroit  :  &  je  me 
trouvay  hors  de  peine,  la  chose  étant  disparue.  Il  m'est  demeuré  dans 
l'idée  que  ce  chemin  &  ce  Quarré  sont  la  figure  de  deux  sortes  de  condui- 
tes que  Dieu  peut  tenir  sur  une  ame.  Je  m'y  abandonnay  de  tout  mon 
cœur. 

Ce  qui  augmentoit  son  mal,  c'est  *que  l'enfer  luy  rendoit  souvent 
impossible  le  secours  qu'elle  vouloit  prendre  pour  se  fortifier,  l'empê- 
chant même  de  prendre  de  l'eau  benîte.  Etant  fortement  tentée,  dit- 
elle,  la  nuit  du  14.  Mars  au  15,  je  me  trouvay  dans  l'impossibilité  de  "°y**  ** 
prendre  de  l'eau  benîte  :  j'eus  pour  lors  recours  à  ma  Sœur  de  saint  ^u  ^  ç[ 
Ignace,  comme  c'étoit  le  jour  auquel  elle  étoit  morte  ;  &  après  avoir  dit  : 
Ma  chère  Sœur  vous  voyez  ma  peine,  &  que  les  démons  m'empêchent 
d'obeïr  ;  je  sentis  que  l'on  me  jetta  de  l'eau  benîte  sur  le  front,  sur  les 
yeux,  &  à  l'endroit  du  cœur.  Mais  je  ne  doutay  point  que  ce  ne  fût  cette 
chère  défunte  qui  me  procurât  ce  secours.  Tout  le  reste  de  la  nuit,  quoy 
que  je  me  sentisse  accablée  de  coups,  j'eus  l'esprit  très-libre,  &  je  n'avois 
aucune  peine  à  songer  à  Dieu,  &  à  m'offrir  à  luy. 

D'autresfois  se  servant  d'eau  benîte,  elle  sentoit  comme  un  feu  qui  la 
brûloit  aux  lieux  où  elle  touchoit  ;  les  démons  voulans  luy  en  interdire 
l'usage  :  Mais  nonobstant  ce  feu,  elle  n'en  prenoit  pas  moins,  &  trouvoit 
en  cela  même  son  avantage  ;  comme  luy  étant  une  mortification  qui  luy 
venoit  par  l'ordre  &  par  la  permission  de  Dieu. 


CHAPITRE     II I. 

Dieu  la  fortifie  par  la  veuë  des  horribles  tourmens  de  V enfer. 

VOicy  comme    Dieu    fortifie  son  épouse  par  la  veuë  des  horribles 
tourmens   de  l'enfer,   afin  de  la  rendre  inébranlable  dans   de  si 
fortes  tentations.  C'est  le  récit  qu'elle  en  fait  elle-même. 

Entrant  un  jour  dans  nôtre  chambre,  je  me  trouvay  tout  d'un  coup 
interdite,  &  mon  corps  étoit  si  pesant  que  j'avois  même  assez  de  peine 
à  marcher  alors  :  Je  me  jettay  sur  mon  lit  avec  assez  de  difficulté.  Mon 
esprit  &  mon  cœur  suivoient  la  pesanteur  de  mon  corps  ;  &  je  me  trouvay 
dans  une  étrange  abattement.  A  dix  heures,  je  vis  proche  de  moy  un 
fantôme  horrible  ;  ses  yeux  étincelans  me  faisoient  grand  peur,  &  le  feu 
qui  en  sortoit,  me  servoit  de  lumière  pour  le  voir  distinctement.  Il 
me  regarda,  &  me  prenant  par  le  bras,  il  me  dît  d'un  ton  terrible,  viens, 
viens  voir  le  lieu  où  tu  seras  à  toute  éternité.  Ma  crainte  redoubla,  &  je 
demeuray  toute  interdite.  Il  me  fit  descendre  dans  un  lieu  fort  profond, 
&  me  montrant  un  étang  épouventable,  il  me  laissa  sur  le  bord.  Je  consi- 
deray  attentivement  ce  lieu,  &  je  voyois  que  le  feu  &  le  froid  s'y  trou- 
voient  unis,  pour  rendre  les  tourmens  plus  cruels.  La  fumée  qui  en  sortoit 
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rendoit  une  puanteur  si  intolérable,  qu'elle  ne  peut  être  comparée  à 
aucune  infection  quelque  grande  qu'on  se  la  puisse  imaginer.  L'ardeur  du 
feu  y  étoit  si  extrême,  que  le  plomb  fondu,  ny  l'huile,  ny  le  souffre,  ny  la 
poix,  ne  sont  que  rosée  à  comparaison  de  son  activité.  Je  vis  là  toutes 
sortes  de  bêtes  vénéneuses,  qui  servent  d'un  tourment  inconcevable  aux 
infortunez  habitans  de  ce  lieu.  Mais  ce  qui  est  de  plus  horrible,  sont  les 
cris,  les  hurlemens,  les  larmes,  le  desespoir  &  la  rage  continuelle  de  ces 
misérables,  desquels  le  nombre  est  si  grand,  &  croît  de  telle  sorte  à  chaque 
moment,  que  cela  surpasse  tout  ce  que  l'on  en  peut  concevoir.  Je  les 
voyois  tomber  comme  une  pluye  impétueuse,  &  sans  discontinuation. 
Là  on  ne  se  souvient  de  Dieu  que  pour  le  maudire,  le  blasphémer,  &  faire 
sans  cesse  des  imprécations  intolérables  contre  luy.  On  y  a  une  haine 
implacable  contre  sa  bonté  ;  &  on  voudroit  la  communiquer  à  tous  les 
hommes  s'il  étoit  possible.  La  sainte  Vierge  &  les  Saints  sont  aussi  les 
objets  de  leur  aversion  &  de  leur  rage.  C'est  là  que  se  voit  une  confusion 
qui  ne  se  peut  exprimer  ny  concevoir.  Tous  les  Livres,  les  Peintures,  & 
tout  ce  que  l'esprit  humain  peut  former  d'horrible  &  d'affreux,  n'est  rien 
en  comparaison  de  cette  prison.  J'envisageay  ces  choses  avec  une  frayeur 
si  grande,  que  je  ne  sçay  comme  je  n'en  mourus  pas  sur  l'heure  ;  car  je 
sentois  que  ma  vie  devoit  mille  fois  finir,  de  la  peine  que  je  souffrois,  & 
de  l'horreur  qui  me  remplissoit.  Cela  m'obligea,  quoy  que  ce  fût  sans 
reflexion  de  dire  :  Helas  mon  Dieu  !  que  vôtre  Prophète  a  eu  raison  de 
dire  que  les  morts  ne  vous  lotieront  point  ;  ce  sont  véritablement  ceux- 
cy  qui  sont  du  nombre  des  malheureux.  Comme  je  jettois  de  profonds 
soupirs,  mon  Conducteur  me  regardant  d'un  œil  severe,  me  dît  :  Allons, 
allons,  ce  n'est  pas  icy  où  tu  dois  demeurer,  c'est  icy  où  sont  tourmentez 
les  gens  du  commun  qui  meurent  en  péché  mortel  :  Il  me  fit  descendre 
plus  bas  sur  le  bord  d'un  autre  étang  qui  étoit  encore  plus  terrible  que  le 
premier  :  Le  nombre  des  personnes  qui  y  étoient  plongez,  étoit  à  la 
vérité  moindre,  mais  aussi  les  tourmens  y  étoient  beaucoup  plus  grands. 
Mon  guide  me  dît  que  c'étoit  là  qu'étoient  les  gens  du  monde,  à  qui  Dieu 
avoit  fait  des  grâces  plus  spéciales  ;  &  comme  ils  en  avoient  abusé,  ils 
étoient  punis  plus  sévèrement  que  les  autres.  Je  ne  tarday  guère  sur  le 
bord  de  ce  second  abîme.  On  me  fit  descendre  dans  un  troisième,  encore 
bien  plus  profond  que  les  deux  precedens  :  Ce  fut  là  que  l'on  me  montra  ma 
place  :  Ce  lieu  surpasse  les  deux  autres  en  horreur,  en  tourmens,  en 
haine  contre  Dieu,  &  en  tout.  Et  tous  les  supplices  y  sont  redoublez  si 
épouventablement,  que  tout  ce  que  j'avois  veu  auparavant,  ne  me  parois- 
soit  rien  en  comparaison  de  ce  lieu.  Et  ce  qui  me  surprenoit  le  plus,  étoit 
la  différence  des  supplices  d'un  chacun,  en  tous  les  trois  lieux.  La  desu- 
nion y  étoit  continuelle,  on  se  desiroit  l'augmentation  de  ses  peines  les 
uns  aux  autres.  Dans  ce  troisième  lieu,  il  n'y  avoit  que  des  personnes 
consacrées  à  Dieu  ;  des  Tapes,  des  Cardinaux,  des  Evéques,  des  Prêtres, 
des  Religieux  &  Religieuses  ;  &  cependant  il  y  en  avoit  un  nombre  si 
prodigieux,  que  cela  est  inconcevable.  Je  reconnus  un  Evéque,  quelques 
Religieuses  &  une  Abesse;  je  ne  les  reconnoissois  pas  par  les  marques  qu'ils 
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portoient  au  monde,  comme  de  Crosses,  de  Mîtres,  de  Croix  &  autres 
choses  ;  mais  je  voyois  la  marque  du  caractère  d'un  chacun,  qui  me  les 
distinguoit  parfaitement.  De  toute  cette  multitude,  on  m'en  montra 
presque  un  nombre  infiny  qui  étoient  damnez  pour  les  mêmes  péchez 
dont  j'avois  eu  des  tentations  continuelles.  Mon  guide  me  les  faisant 
regarder,  me  dît  :  Regarde,  tu  seras  ainsi  à  toute  éternité  ;  car  voilà  le 
nombre  épouvantable  de  tous  tes  péchez.  A  même  temps  qu'il  me  disoit 
cela,  je  vis  en  effet  un  tableau  horrible  de  moy-méme  ;  &  je  me  trouvois 
toute  accablée  sous  la  pesanteur  intolérable  de  tant  de  crimes  que  je 
voyois,  comme  si  je  les  eusse  commis  ;  &  cette  veuë  me  portoit  de  moy- 
méme  à  me  condamner  à  ces  peines.  Je  ne  pensay  point  que  Dieu  me 
trait tât  avec  trop  de  rigueur;  mais  je  jugeois  que  les  crimes  excedoient  de 
beaucoup  la  peine  &  le  châtiment  :  C'est  pourquoy  je  demeurois  contente 
de  cet  Arrêt,  qu'on  me  disoit  être  prononcé  contre  moy.  Ce  qui  me 
faisoit  néanmoins  peine,  étoit  que  je  me  voyois  obligée  de  vomir  à  toute 
éternité  des  blasphèmes  exécrables  contre  un  Dieu  qui  avoit  toujours  eu 
de  la  bonté  pour  moy,  de  haïr  la  sainte  Vierge  &  les  Saints  ;  &  réciproque- 
ment d'être  à  jamais  l'objet  de  leur  haine.  Cela  me  causoit  une  amertume 
étrange.  De  plus  la  discorde  que  je  voyois  parmy  cette  multitude  de  déses- 
pérez, me  donnoit  de  l'horreur.  Chaque  péché  est  puny  d'un  supplice 
particulier,  &  rien  n'est  caché  de  tout  ce  qui  a  été  dit,  ou  fait,  ou  pensé,  en 
quoy  la  Majesté  de  Dieu  a  été  offencée.  Comme  je  considerois  attentive- 
ment tous  ces  funestes  objets,  mon  guide  me  demanda  si  j'avois  perdu 
l'esprit  :  Pourquoy  repetes-tu  si  souvent,  mon  Dieu,  vous  êtes  mon  Dieu  ? 
Ne  vois-tu  pas  bien  qu'il  n'y  a  plus  de  bien  pour  toy  ?  Quoy,  ce  Dieu  là 
te  traite-il  bien  en  Dieu  ?  C'est  en  vain  que  tu  l'invoques  ?  Je  ne  me  sou- 
venois  pas  d'avoir  dit  une  seule  fois  ces  paroles  :  Mais  je  me  souviens  bien 
que  lorsque  ce  malheureux  guide  me  tenoit  ce  discours,  il  me  tardoit  qu'il 
n'eût  achevé  pour  luy  répondre  ;  Oui,  oui,  Dieu  est  mon  Dieu,  &  jamais 
je  ne  l'ay  mieux  connu  que  je  fais  maintenant  ;  et  il  me  traittera  en  Dieu 
à  toute  éternité,  quand  il  me  réduira  dans  l'extrémité  de  peines  & 
de  tourmens,  où  je  voy  tous  ceux-cy  :  Et  je  voy  bien  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  qui  puisse  faire  souffrir  de  si  grands  châtimens  pour  les  péchez.  Il  est 
juste  :  Ainsi  je  reconnois  qu'il  est  mon  Dieu  :  &  j'acquiesce  à  ces  volontez. 
Il  est  vray  que  je  fis  cette  réponse  comme  par  une  impression  étrangère  ; 
car  pour  lors  je  sentois  un  si  grand  panchant  au  péché,  qu'il  me  sembloit 
que  je  ne  ressentois  autre  chose  ;  &  que  tou  t  en  moy  étoit  péché.  D'amour 
pour  Dieu  ;  je  m'en  voyois  bien  éloignée.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  conceusse 
assez,  ce  me  semble,  ce  que  c'étoit  que  le  péché,  &  combien  il  déplaît 
à  Dieu  ;  le  malheur  épouvantable  d'une  ame  qui  s'y  engage,  les  supplices 
qu'un  péché  mortel  mérite  ;  mais  je  regardois  cela  comme  une  chose  qui 
ne  me  touchoit  en  rien,  &  à  laquelle  je  n'avois  aucune  part.  L'on  m'avertit 
ensuite  qu'il  faloit  s'en  aller  ;  &  au  lieu  d'un  guide,  l'on  m'en  donna 
quatre.  Celuy  qu'on  m'a  voit  donné  marchoit  devant;  deux  autres  à  côté 
pour  m'aider  à  remonter  ;  &  ceux-cy  avec  le  quatrième  qui  avoit  les  yeux 
continuellement  attachez  sur  moy,  faisoient  tous  leurs  efforts  par  un 
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redoublement  de  tentation,  pour  tirer  de  moy  quelque  consentement  au 
péché.  A  mon  retour  je  me  trouvay  sur  mon  lit,  comme  je  m'y  étois  mise. 
Je  n'avois  pas  été  si  long-temps  en  mon  voyage  comme  je  pensois  ;  deux 
heures  sonnèrent  incontinent.  Les  quatre  autres  qui  m'avoient  ramenée, 
demeurèrent  deux  heures  entières  à  m'exhorter  l'un  après  l'autre,  à  bannir 
la  crainte  de  mon  esprit,  &  à  me  satisfaire  le  peu  de  temps  qui  me  restoit 
à  vivre.  Ne  te  suffira-il  pas,  me  disoient-ils,  d'être  malheureuse  après  la 
mort  ?  Que  crains  tu  ?  aussi  bien  il  n'y  a  rien  à  espérer  pour  toy,  tu  seras 
damnée.  Apres  avoir  longtemps  demeuré  sans  leur  rien  répondre  ;  je 
leur  dis  avec  un  mouvement  de  colère,  Dieu  fera  de  moy  tout  ce  qu'il  luy 
plaira  après  la  mort;  si  je  n'ay  plus  guère  à  vivre,  tant  mieux  pour  moy;  au 
moins  ce  peu  de  temps,  je  veux  m'abstenir  de  ce  qui  luy  peut  déplaire. 
Il  y  en  eut  deux  qui  me  frappèrent  assez  rudement  à  cette  réponse,  &  ils 
disparurent  tout  en  un  moment. 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  ainsi  que  Dieu  a  fait  voir  les  peines  d'enfer 
à  plusieurs  Saints  qui  vivoient  encore  en  terre;  comme  à  sainte  Françoise 
Romaine,  à  saint  Anuphe,  à  saint  Josaphat,  à  sainte  Christine  le  modèle 
admirable  des  âmes  souffrantes  ;  &  à  sainte  Thérèse  qui  vit  le  lieu  qui 
luy  étoit  préparé,  selon  qu'elle  le  décrit  dans  sa  Vie, qu'elle  composa  elle- 
même  par  l'ordre  de  ses  Supérieurs  &  Directeurs  ;  qui  tous  sont  demeu- 
rez d'accord  que  cette  grande  Sainte  n'avoit  jamais  péché  mortellement, 
quoy  qu'elle  parle  en  telle  sorte  dans  sa  vie,  qu'on  jugeroit,  selon  ce  qu'elle 
en  dit,  qu'elle  eût  été  coupable  de  grands  crimes.  C'est  ainsi  que  Dieu 
conduit  les  Saints,  &  qu'ils  se  jugent  les  plus  grands  pécheurs  de  la  terre, 
quoy  qu'ils  soient  remplis  de  sainteté.  C'est  ainsi  que  le  grand  saint 
François  d'Assise  se  disoit  le  plus  grand  pécheur  qui  jamais  eût  été  au 
monde,  &  qu'il  s'estimoit  quasi  reprouvé,  même  fort  peu  d'années  avant 
sa  mort;  en  sorte  qu'il  en  fut  prés  de  deux  ans  tout  accablé  de  chagrin  & 
de  frayeur.  Les  tentations  qu'il  enduroit  étoient  si  véhémentes,  qu'elles 
le  privoient  de  toute  la  douceur  de  l'esprit,  &  luy  faisoient  croire  qu'il 
étoit  tout  à  fait  abandonné  de  Dieu. 

Ainsi  il  ne  se  faut  pas  étonner  que  nôtre  Catherine  ait  eu  souvent  de 
semblables  sentimens  de  soy-méme,  quoy  qu'elle  ait  toujours  vécu  avec 
une  grande  innocence.  Ceux  qui  l'ont  gouvernée,  &  ausquels  tout  son 
cœur  étoit  parfaitement  connu  ;  ayans  asseuré  saintement  devant  Dieu 
que  jamais  en  sa  vie  elle  n'avoit  commis  de  péché  mortel  ;  &  que  jamais 
elle  n'étoit  décheuë  de  la  première  grâce  qu'elle  avoit  receuë  au  Baptême. 

La  Vénérable  Mère  Alix  le  Clerc, la  première  des  Filles  de  la  Congréga- 
tion de  Nôtre-Dame,  qui  a  vécu  &  qui  est  morte  à  Nancy  en  Lorraine, 
en  réputation  de  sainteté,  l'année  1622.  a  été  un  exemple  illustre  en  ce 
siècle,  d'où  l'on  peut  voir  comme  Dieu  permet  que  les  meilleures  âmes 
soient  tentées  :  ses  tentations  épouventables  &  inimaginables  luy  ayans 
duré  les  vingt  années  dernières  de  sa  vie,  jusqu'au  dernier  soupir  :  son 
Confesseur  &  Directeur  le  IL  P.  Poirson  Fourier  Curé  de  Mat  incour, 
homme  tres-saint  &  tres-éclairé  dans  la  conduite  des  âmes,  la  traittant 
impitoyablement,  en  même  temps  que  tout  l'enfer  étoit  bandé  contr'elle, 
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&  que  tous  les  démons  l'infestoient  d'une  obsession  continuelle.  Ce  saint 
homme  sçavoit  très-bien  son  innocence,  puis  qu'il  la  connoissoit  par 
révélation  de  Dieu,  &  même  Nôtre-Dame  l'avoit  asseuré  qu'elle  étoit 
confirmée  en  grâce  ;  mais  pour  l'humilier  encore  davantage,  dans  les 
tentations  les  plus  humiliantes  qui  soient  au  monde,  il  se  comportoit  avec 
elle  comme  s'il  l'eût  jugée  criminelle,  &  abandonnée  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  infâme  dans  le  péché.  Dieu  est  admirable  dans  sa  conduite  sur  ses 
Saints. 


CHAPITRE     IV. 

Vne  Religieuse  défunte  qui  luy  apparoît,  luy  offre  d'être  délivrée  de  ses 
tentations,  &  on  luy  donne  asseurance  de  sa  future  gloire. 

LA    Mère    Françoise    de   saint   Ignace,    fille   de   Monsieur    Giffard, 
Hospitalière  dans  la  même  Communauté,  étant  morte  le  15.  Mars 
1657.  nôtre  Catherine  fut  peu  de  jours  après  son  enterrement  dans  le 
caveau  où  l'on  avoit  mis  le  corps  de  cette  défunte  pour  le  visiter  ;  à  cause 
de  la  particulière  affection  qu'elles  s'étoient  portées  l'une  à  l'autre;  d'où 
étant  retournée,  &  priant  devant  le  saint  Sacrement  dans  le  Chœur,  elle 
sentit  présente  d'une  façon  spirituelle,  celle  qu'elle  venoit  de  visiter  ;  & 
qui  luy  parlant  intérieurement  luy  disoit  :  Voulez  vous  être  délivrée   de 
vos  tentations  ?  J'espère  d'en  venir  à  bout, si  vous  le  desirez:  Mais  prenez 
garde  que  l'humilité  n'en  souffre  :  Je  vous  aimois  beaucoup  dans  le 
monde  ;  mais  je  vous  aime  encore  beaucoup  davantage  dans  le  Ciel.  Elle   p>0_--  ^ 
luy  fit  réponse  :  Vous  sçavez  mieux  que  moy  ce  qui  m'est  le  meilleur  ;  je  chap.    8. 
demande  seulement  la  fidélité,  je  demanderay  là  dessus  l'avis  de  mon  du  livre  6. 
Confesseur. 

Deux  mois  après,  la  même  défunte  luy  apparut  dans  son  sommeil, 
lors  qu'elle  faisoit  les  exercices  :  Voicy  ce  qu'elle  en  écrivit  elle-même  au 
mois  de  May  1657.  Ayant  eu  l'esprit  combattu  extraordinairement  de 
tentations,  &  le  cœur  serré  d'une  tristesse  assez  considérable  ;  la  nuit 
entre  le  24.  &  le  25.  environ  sur  les  onze  heures  &  demie,  sommeillant 
il  me  sembla  qu'on  me  venoit  quérir,  pour  aller  parler  au  Révérend  Père 
Châtelain  ;  je  priay  celle  qui  me  venoit  avertir,  qu'elle  prît  la  peine  de 
passer  à  l'Eglise,  parce  que  j'eusse  bien  souhaité  de  parler  au  Père,  en  ce 
lieu  là.  Incontinent  je  m'en  allay  au  Chœur,  où  ayant  ouvert  la  grille, 
j'apperçû  le  Père  qui  ne  faisoit  qu'entrer;  après  je  vis  tout  proche  de  moy 
ma  Sœur  de  saint  Ignace,laquelle  se  tournant  vers  moy,  me  dît:  Allons, 
ma  Sœur,  hâtez-vous  de  faire  ce  que  vous  voulez,  car  je  ne  peux  tarder 
longtemps.  Je  ne  me  trouvay  aucunement  surprise  de  la  voir,  &  de  l'en- 
tendre parler,  quoy  qu'elle  fût  vétuë  d'un  grand  voile  qui  la  couvroit 
toute,  excepté  le  visage  qu'elle  avoit  fort  beau  ;  &  que  le  ton  de  sa  voix 
fût  autre  :  Mais  en  souriant,  je  luy  dis  ;  hé  quoy,  ma  chère  Sœur,  vous 
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qui  étiez  si  ennemie  de  la  précipitation  pendant  vôtre  vie,  pressez- vous 
ainsi  les  gens  après  vôtre  mort  ?  Donnez  moy  un  peu  de  patience,  l'action 
que  je  veux  faire,  mérite  bien  un  peu  d'attention.  Alors  le  Père  qui  étoit  à 
genoux  devant  l'Autel,  s'approcha  de  la  grille,  &  je  demeuray  quelque 
espace  de  temps  sans  rien  dire.  Ce  que  voyant  cette  chère  défunte,  elle 
me  dît  d'un  ton  plus  haut,  dépéchez  vous,  car  je  vous  asseure  que  si 
vous  ne  dittes  promptement,  ce  que  vous  avez  à  dire,  je  ne  seray  plus 
guère  icy  :  pour  lors  je  commençay  à  demander  pardon  au  Père,  &  je  le 
priay  qu'il  n'eût  point  égard  à  tout  ce  que  je  luy  avois  dit  le  Mercredy 
précédant  (en  effet,  je  luy  avois  dit  bien  des  choses  assez  mal  digérées) 
qu'en  la  preseuce  de  nôtre  Seigneur,  de  la  sainte  Vierge,  de  mon  bon  Ange, 
de  luy  &  de  ma  Sœur  Françoise  de  saint  Ignace  qui  étoit  là  présente,  je 
desavotiois  tout  ;  &  je  suppliois  nôtre  Seigneur,  qu'il  n'eût  point  égard 
à  mon  amour  propre  ;  qu'aux  dépens  de  ma  satisfaction,  je  le  conjurois 
d'accomplir  en  moy  &  sur  moy,  ses  tres-saintes  &  adorables  volontez,  en 
telle  manière  qu'il  luy  plairoit  ;  &  poussée  d'un  désir  extrême  de  satis- 
faire à  son  amour  ;  je  luy  dis,  oui,  mon  Dieu,  mon  Sauveur  et  mon  tout, 
faites  de  moy  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Coupez,  tranchez,  brûlez,  non 
seulement  en  cette  vie,  mais  même  à  toute  éternité,  si  c'est  vôtre  plus 
grande  gloire  :  Oui,  Monseigneur,  malgré  tous  les  démons,  je  vous  en 
beniray,  &  aimeray  les  rigueurs  de  vôtre  divine  Justice.  Apres  je  renou- 
vellay  mes  vœux  &  toutes  les  protestations  que  j'ay  faites  à  Dieu,  tant 
auparavant  que  je  fusse  Religieuse,  que  depuis  que  je  la  suis.  Comme 
j'eus  achevé,  le  Père  me  damanda  pourquoy  je  nommois  la  Sœur  Fran- 
çoise de  saint  Ignace  comme  présente  :  Voyez,  luy  dis-je,  mon  Père,  la  voi- 
là. Ne  la  voyez  vous  pas  actuellement  ?  elle  vous  regarde  avec  attention. 
Asseurément,  me  dît  le  Père,  vous  pleurâtes  tant  hier,  que  vos  yeux  en 
sont  encore  mouillées  :  Point  du  tout,  mon  Père,  luy  repartis- je;  je  vous 
asseure  que  la  voila.  Alors  me  quittant,  il  s'en  alla  prier  Dieu,  durant  que 
je  parlois  à  nôtre  bonne  Sœur  ;  &  en  me  tournant  incontinent  vers  elle, 
avec  un  peu  d'étonnement,  je  luy  demanday  pourquoy  elle  n'étoit  pas 
veuë  du  Père  ?  Il  me  sembla  qu'elle  baissa  les  yeux  &  la  tête,  &  me  dit  :  Ma 
Sœur,  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  le  faire,  je  veux  bien  que  vous  en 
sçachiez  la  raison  :  Si  j'étois  capable  maintenant  de  regret  &  d'affliction, 
j'en  aurois  pour  ce  que  je  vous  vas  dire.  Souvenez  vous  que  pendant  ma 
maladie,  j'ay  souvent  évité  de  le  voir  &  de  luy  parler  ;  &  que  j'y  ay  été 
portée  par  un  malheureux  respect  humain  :  Vous  ne  l'ignorez  pas,  vous 
sçavez  bien  que  quand  vous  m'invitiez  d'avoir  ce  bien,  je  vous  en  témoi- 
gnois  du  mécontentement  ;  &  vous  vous  souvenez  bien  de  ce  que  je  vous 
ay  dit,  tant  du  Père  N.  que  du  Père  Châtelain  ;  j'ay  perdu  beaucoup  en 
cela;  quoy  que  nôtre  Seigneur  m'ait  fait  la  grâce  de  satisfaire  à  cette  faute, 
par  la  priuation  que  j'ay  eu  en  mourant,  de  tout  secours  spirituel  de  la 
part  des  créatures  :  J'eus  pour  lors  une  grande  peine,  me  voyant  seule  ; 
mais  au  même  moment  j'offrois  à  nôtre  Seigneur  cet  abandon,  en  satisfac- 
tion du  refus  que  j'avois  fait  souvent  de  ce  même  secours,  en  acceptant 
cette  privation  pour  un  juste  payement  de  mes  ingratitudes  vers  ces 
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personnes  là,  ausquelles  je  devois  mon  salut  &  ma  sainteté  :  Je  luy  deman- 
day  si  trois  jours  avant  que  mourir  elle  n'avoit  pas  dit  au  Père,  tout  ce 
qui  luy  avoit  pu  donner  de  la  peine.  Elle  me  dît  qu'oui  ;  mais  que  Dieu 
étant  juste  aussi  bien  que  miséricordieux,  il  falut  satisfaire  à  sa  Justice  ; 
&  que  pour  cette  même  Justice  elle  avoit  été  privée  du  bonheur  de  Com- 
munier le  jour  de  sa  mort,  pour  avoir  trop  négligé  de  le  faire  durant  sa 
maladie,  par  trop  de  crainte  de  renouveller  ses  douleurs,  si  elle  se  fût 
remuée,  étant  toute  ulcérée  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ;  quelquefois 
aussi  par  pure  négligence.  Ensuite  de  cela  je  luy  demanday  si  Madame 
de  Lauson  de  Charny  sa  Sœur,  qui  étoit  morte  avant  elle  il  y  avoit  plus 
de  trois  mois,  l' étoit  venue  inviter  effectivement  quand  elle  me  l'avoit 
dit,  trois  ou  quatre  jours  avant  sa  mort  ;  ou  bien  si  elle  révoit.  Sortoit- 
elle  de  Purgatoire  ?  Je  ne  vous  dis  pas  cela,  répondit-elle,  mais  elle  y  a  été  : 
Je  la  vis  effectivement,  &  elle  m'invita  :  Nous  jouissons  toutes  deux  de 
la  gloire  ;  mais  cependant  avec  une  très-grande  différence.  Ma  Sœur  de 
Charny  a  mené  une  vie  bien  innocente,  il  e»t  vray  ;  elle  a  beaucoup  aimé 
Dieu  &  Ta  bien  servy  :  mais  j'ay  ce  qu'elle  n'a  pas.  Vous  sçavez  la  peine 
que  j'ay  soufferte  pour  m'étre  faite  Religieuse  ;  ma  Sœur  n'a  rien  de  tout 
cela  ;  elle  a  fait  sa  volonté  ;  j'ay  consacré  la  mienne  à  Dieu  ;  j'ay  incom- 
parablement plus  souffert  qu'elle,  &  de  corps  &  d'esprit  ;  Dieu  dont  les 
miséricordes  sont  infinies,  a  recompensé  tout  cela  avec  des  profusions  qui 
ne  se  peuvent  concevoir  :  Un  jour,  un  jour,  ma  chère  Sœur,  vous  l'éprou- 
Terez.   Et  si  j'ay  été  traitée  si  avantageusement  ;   vous   qui  avez  tant 
à  souffrir,   &  tant  d'ennemis  à  combattre,  que  sera-ce  ?  O  que  Dieu  est 
bon,  &  que  le  bonheur  de  s'être  consacré  à  luy,  est  inconcevable  !  Il  faut 
mourir,  ma  Sœur,  pour  le  comprendre.  Je  luy  repartis  ayant  le  cœur  ex- 
trêmement pressé.  Ma  chère  Sœur,  je  croy'ce  que  vous  me  dites,  encore 
que  je  ne  le  conçoive  pas  comme  vous  ;  mais  que  j'espère  éprouver  toutei 
ces  faveurs,  je  vous  asseure  que  je  n'oze  m'en  asseurer  :  Vous  sçavez 
ce  que  j'ay  demandé  à  nôtre  Seigneur  avec  instance,  de  satisfaire  &  de 
porter  les  peines  d'un  si  grand  nombre  de  pécheurs  :  Si  sa  bonté  m'ac- 
corde cette  faveur,  je  ne  seray  pas  en  vôtre  compagnie,   &  une  éternité 
se  sera  pas  trop  longue  pour  payer  tant  de  crimes.  Outre  que  j'ay  telle- 
ment tout  donné  aux  Ames  de  Purgatoire,  qu'en  cette  vie  ny  en  l'autre, 
je  ne  me  suis  rien  réservé  du  tout  :  Ouï,  ma  Sœur,  je  sçay  tout  cela  ;  mais 
asseurez  vous  que  Dieu  a  des  bontez  pour  ceux  qui  le  servent,  tout  autre» 
que  ce  que  nous  en  pensons  :  Vous  le  reconnoîtrez  un  jour  ;  il  n'est  pas 
temps  à  présent  ;  Allons.  Voyant  qu'elle  étoit  sur  le  point  de  s'en  aller,  je 
luy  recommanday  mon  frère,  pour  lequel  j'étois  en  peine,  &  je   la  priay 
aussi  avec  une  grande  instance,  qu'elle  demandât  pardon  à  la  sainte 
Vierge  pour  moy,  des  infidelitez  que  je  commettois  à  son  service,    & 
des  obstacles  que  j'apportois  à  l'augmentation  de  son  héritage  ;  qu'elle 
luy  protestât  de  ma  part,  que  tout  de  nouveau  je  m'offrois  à  elle,    & 
qu'elle  fist  de  moy  tout  ce  qu'il  luy  plairoit  ;  qu'elle  n'eût  point  égard  aux 
révoltes  de  mon  cœur,  puisque  je  voulois  malgré  ce  méchant  cœur,  être 
toute  à  elle  &  à  son  Fils.  Je  vis  qu'elle  s'en  alloit,  &  moy  je  me  réveillay  en 
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même  temps.  Il  n'étoit  que  douze  heures  :  depuis  je  ne  pus  dormir  le 
reste  de  la  nuit.  Il  est  vray  que  ce  m'est  une  chose  ordinaire  de  dormir 
tres-peu.  Je  ne  m'étonne  point  non  plus,  qu'en  dormant  je  songeasse  à 
tout  cela  ;  parce  que  le  jour  précèdent  j'avois  beaucoup  songé  à  madite 
Sœur  Françoise  de  S.  Ignace  ;  &  l'avois  priée  qu'elle  fist  pour  moy  les 
mêmes  protestations  que  j'ay  faites  la  nuit.  Il  est  vray,  &  je  ne  puis  nier 
que  mon  cœur  n'ait  été  fortifié  particulièrement  par  ce  songe  ;  &  que 
certaines  choses  n'ayent  fait  beaucoup  d'impression  sur  mon  esprit  ;  la 
liaison  &  l'union  que  cette  ame  bienheureuse  veut  bien  avoir  avec  moy, 
Voyez  le est  assez  particulière  ;  &  jamais  je  ne  pense  à  elle,  qu'avec  une  dou- 
chap  8.  ceur  extraordinaire.  Tout  ce  que  je  luy  recommande,  me  réussit  avec 
dm  1.6.  profit.  Voilà  mon  Révérend  Père,  ce  que  vous  m'avez  commandé  d'é- 
crire, jel'ay  fait,  je  vous  asseure,  par  pure  obéissance  ;  &  je  vous  avoue 
que  c'est  avec  peine  que  je  vous  donne  cet  Ecrit.  Priez  nôtre  Seigneur 
qu'il  anneantisse  mon  orgueil  &  mon  amour  propre  ;  afin  que  mon 
cœur  soit  mieux  disposé  à  recevoir  les  impressions  de  son  Esprit  adora- 
ble. C'étoit  à  son  Directeur  qu'elle  donna  cet  Ecrit. 


CHAPITRE     V. 

Elle  voit  la  place  qui  luy  étoit  préparée  au  Ciel,  par  quatre 

diverses  fois. 

Première  vision  qu'elle  en  eut. 

LE  jour  de  l'Ascencion  de  nôtre  Seigneur  1657.  quoy  que  je  fusse, 
dit-elle  en  son  Journal,  agitée  ce  jour  là  extraordinairement  d'une 
violente  tentation  ;  j'eus  au  temps  de  mon  Oraison,  comme  un  petit 
instant  d'intervalle  ;  pendant  lequel  je  ressentis  que  Dieu  n'avoit  pas 
moins  de  bonté  pour  consoler  une  ame,  &  la  fortifier  de  son  amour,  que 
de  rigueur,  quand  sa  main  adorable  se  fait  sentir  pesante  dans  l'affliction. 
Cela  ne  dura  que  tres-peu  ;  &  dans  ce  peu  de  temps,  je  ne  sçay  ce  que  je 
fis  :  car  quoy  que  j'en  aye  la  mémoire  encore  toute  récente,  je  ne  sçaurois 
bien  m 'exprimer  :  Tout  ce  que  je  voudrois  dire  n'étant  pas  la  chose  en 
effet.  Ce  qui  est  vray,  est  qu'étant  bien-tôt  retournée  dans  mes  premières 
folies,  quoy  qu'elles  fissent  beaucoup  d'impression  sur  moy,  j'avois  néan- 
moins plus  d'acquiescement  à  toutes  les  volontez  de  Dieu,  &  je  sentois 
un  grand  désir  qu'il  continuât,  même  avec  accroissement,  sa  conduite  sur 
moy.  Ce  qui  m'obligea  de  l'en  supplier  instamment  :  Il  me  souvient  que 
ce  fut  presque  l'unique  demande  que  je  luy  fis  pour  lors,  &  au  temps 
de  la  Communion.  Ce  n'est  pas  que  ce  désir  fût  sensible  d'une  certaine 
manière  ;  mais  seulement  je  m'y  sentois  poussée,  &  comme  pressée,  par 
la  veuë  que  j'avois  qu'en  cela  je  ferois  plus  la  volonté  de  Dieu,  car  la 
nature  y  repugnoit  autant   qu'elle  pouvoit.   A  deux  heures    &  demie, 
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comme  j'étois  attentive  à  écouter  le  Sermon  que  l'on  faisoit  pour  lors, 
j'étois  toute  triste  de  ce  que  je  ne  pouvois  rien  concevoir  de  tout  ce  que 
l'on  disoit  :  Cela  ne  faisoit  aucune  impression  sur  mon  esprit  ;  &  comme 
j'étois  si  interdite  qu'il  m'eût  été  impossible  de  dire  un  seul  mot  de  ce  que 
j'entendois  ;  Je  me  plaignois  à  nôtre  Seigneur  de  l'indisposition  où  je  me 
trouvois,  d'être  si  endurcie  &  insensible  à  ses  paroles  ;  nonobstant  que 
j'eusse  un  bien  grand  désir  de  pénétrer  ce  que  disoit  le  Père.  Il  me  semble 
que  son  dessein  avoit  été  de  nous  montrer  la  façon  avec  laquelle  Jésus- 
Christ  regnoit,  &  devoit  régner  dans  nos  cœurs  ;  &  particulièrement 
au  jour  de  son  Ascension  glorieuse  :  Il  fit  voir  clairement  tout  cela  ;  mais 
avec  toute  mon  attention  ;  je  ne  retenois  rien  du  tout.  Apres  environ  un 
quart  d'heure  que  le  Sermon  avoit  été  commencé,  continuant  de  me 
plaindre  à  nôtre  Seigneur  de  ma  dureté;  j'entendis  une  voix  intérieure  qui 
me  dît,  audi  &  vide.  Je  fus  un  peu  émeuëà  l'abord;  j'eus  peur  qu'il  n'y  eût 
de  la  tromperie  :  toutefois  le  calme  s'étant  presque  en  même  temps 
rendu  maître  entièrement,  je  regarday  le  Père  qui  préchoit,  &  je  redou- 
blay  mon  attention  à  l'écouter,  pensant  que  c'étoit  ce  que  la  voix  m'avoit 
fait  entendre.  Je  vis  à  côté  droit  du  Père  un  personnage  vénérable,  vêtu 
d'une  Tunique  tres-blanche  &  tres-déliée  ;  par  dessus  il  avoit  un  long 
manteau  traînant  jusqu'à  terre,  d'un  rouge  tres-éclatant  ;  des  sandales 
à  ses  pieds,  dont  les  attaches  étoient  de  couleur  de  pourpre  :  sur  chaque 
pied,  &  sur  chaque  main,  &  au  côté  droit  un  peu  en  biaisant,  paroissoit 
une  escarboucle  qui  jettoit  un  éclat  merveilleux  ;  sur  sa  tête  il  portoit 
une  couronne  d'or  émaillée  de  toutes  sortes  de  pierreries  ;  &  toutes  ces 
pierreries  étoient  disposées  en  lettres,  lesquelles  assemblées  faisoient  ces 
mots  en  lettre  Italique,  V Agneau  qui  a  été  tué,  est  digne  de  tout  honneur, 
de  toute  gloire,  de  toute  louange  :  Ensuite-j'entendis  une  voix  qui  disoit  : 
Venite  &  videte.  J'avois  plus  d'attention  à  regarder  un  objet  si  aimable  ; 
qu'à  regarder  ailleurs  d'où  venoit  le  son  de  la  voix.  C'est  pourquoy  la 
voix  recommença,  disant  :  Venez  &  voyez  où  le  Roy  de  gloire  fera  sa 
demeure.  Ce  Roy  de  gloire  étoit  celuy  que  je  voyois.  Il  jetta  un  œillade 
vers  la  porte  de  l'Eglise  ;  &  j'y  regarday  aussi  pour  voir  quel  étoit  le 
sujet  de  ce  regard  :  Je  vis  une  procession  tres-auguste  d'ames  bienheu- 
reuses qui  entroient.  Saint  Jean  Baptiste  paroissoit  à  la  tête,  &  portoit 
une  bannière  blanche  comme  neige,  sur  laquelle  étoient  écris  en  gros  carac- 
tères rouges,  ces  mots  ;  Ecce  A  g  nus  Dei,  ecce  qui  tollit  peccata  mundi. 
Toute  cette  troupe  s'étant  approchée,  se  prosterna  profondément  devant 
l'Autel  où  étoit  le  Roy.  Puis  s'étant  relevée  par  son  commandement,  elle 
sembloit  vouloir  l'enlever.  Pendant  ce  temps  je  pensois,  c'est  icy  environ 
l'heure  que  nôtre  Seigneur  monta  au  Ciel  ;  peut  être  que  ce  que  je  vois, 
me  le  veut  signifier  :  Mais  je  voudrois  bien  sçavoir  ce  que  nôtre  Seigneur 
dît  à  ses  Apôtres  en  allant  sur  la  montagne,  avant  que  de  les  quitter.  Alors 
celuy  que  je  voyois  &  qui  me  representoit  ce  véritable  Seigneur,  sembla 
me  montrer  par  une  petite  inclination,  qu'il  agréoit  ma  curiosité  ;  & 
s'approchant  ensuite  du  Prédicateur,  il  luy  souffla  sur  la  bouche,  &  puis 
se  tint  un  peu  à  côté.  Aussi-tôt  le  Père  s'éloigna  entièrement  de  son  sujet, 
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&  dît,  n'y  a-t'il  pas  quelqu'un  qui  volontiers  me  feroit  cette  question, 
sçavoir  quelles  furent  les  dernières  paroles  de  J  E  s  u  s-C  H  R  i  s  T  à  ses 
Disciples  bien-aimez  ;  demandons  luy  à  ce  Roy  de  gloire,    &    voyons 
quelle  réponse  luy  même  en  daignera  faire  ;  &  se  tournant  vers  le  saint 
Sacrement,  il  demanda  lumière  pour  connoître  ce  secret  inconnu  aux 
hommes  :  puis  se  retournant,  il  dît  :  Il  me  semble  que  j'entens  ce  divin 
Roy  qui  nous  dit,  que  ces  dernières  paroles  furent  les  mêmes  qu'il  leur 
dît  en  la  Cène,  dans  le  Sermon  adorable  qu'il  nous  a  laissé,  &  que  le  Dis- 
ciple d'amour  nous  a  enseigné  dans  son  Evangile.  Apres  il  fit  une  répéti- 
tion en  abrégé  de  ce  Sermon  avec  beaucoup  de  zèle.  Et  au  même  temps 
qu'il  parloit,  celuy  qui  étoit  auprès  de  luy,  sembloit  aussi  proférer  avec 
luy  les  mêmes  paroles  ;   &  c'étoit  à  ce  qu'il  me  semble,  ce  qui  donnoit 
tout  le  poids  &  la  valeur  au  discours,  &  à  l'action  du  Prédicateur  :  (  No- 
tez que  les  Religieuses  s'apperçeurent  bien  que  le  Père  changeoit  son  dessein,  & 
s'écartoit  de  son  discours  ;)  Le  Sermon  étant  finy,  cette  procession  sembla 
s'élever  en  l'air,  &  le  Roy  de  gloire  au  milieu  de  toute  cette  troupe,  étoit 
porté  d'une  façon  admirable  par  sa  propre  vertu  :  Je  le  suivois  tant  que 
je  pouvois,   &  mon  esprit  l'accompagna  par  la  permission  que  j'en  eus. 
Saint  Joseph  étoit  le  plus  proche  à  l'entrée  des  portes  éternelles  :  &  ce  fut 
luy,  ce  me  semble,  qui   parla  le  premier  à  la  tres-auguste  Trinité  ;  &  s'a- 
dressant  à  la  personne  du  Père,  après  que  la  tres-sainte  humanité  fut 
placée  au  lieu  destiné,  il  luy  dît  d'un  langage  de  Bienheureux  ;  voilà  le 
talent  que  vous  m'auiez  confié  :  Ce  talent  a  si  bien  profité,  que  non  seule- 
ment je  vous  le  rends  au  double,  mais  voyez  cette  troupe  qu'il  a  acquise  ; 
je  vous  rends  tout,    &  vous  l'offre.  Le  Père  Eternel  ensuite,  non  seule- 
ment le  constitua  sur  beaucoup  de  personnes  ;  mais  même  luy  dit  ;  Servi- 
teur fidèle  !  comme  vous  avez  été  l'économe  de  ma  maison  en  terre, 
je  veux  qu'icy  vous  y  commandiez,  &  que  vous  y  ayez  tout  pouvoir.  Le 
Fils  même  luy  donna  pouvoir  sur  luy,  tout  Roy  de  gloire  qu'il  étoit,   & 
voulut  qu'il  eût  l'honneur  de  luy  commander.  Pour  lors  me  tournant 
vers  ce  Saint,  je  luy  dis  :  Grand  Saint  je  suis    à  vous,  demandez  à  ce 
Roy  de  gloire  qu'à  toute  éternité  je  ne  sois  point  séparée  de  son  amour  : 
Il  ne  vous  refusera  pas  en  son  avènement.  Ma  demande  me  fut  accordée, 
à  condition  toutefois  que  j'aurois  un  soin  particulier  de  ce  que  j'avois 
promis  le  matin  ;  à  faute  de  quoy  on  me  changeroit  de  lieu  :  Ce  lieu  me 
fut  montré,  qui  étoit  disposé  en  sorte  que  facilement  je  serois  veuë,   & 
pourrois   voir  Jésus,   Marie,  Joseph.   J'eusse  bien  désiré  qu'il  y  eût 
eu  un  peu  de  modification  ;  mais  voyant  que  la  chose  étoit  résolue,  je  m'y 
abandonnay  du  mieux  que  je  pus,  &  me  trouvay  incontinent  bien  éloignée 
du  lieu  où  je  pensois  avoir  été.  Il  est  vray  que  nonobstant  la  peine  où  je 
me  trouvray  après,  mon  esprit  &  mon  cœur,  malgré  les  sentimens  de  la 
nature,  trouvoient  leur  paix  &  leur  repos  dans  l'état  où  Dieu  me  vouloit. 
Outre  que  depuis  ce  temps  là  j'ay  eu  plus  d'estime  de  la  grandeur  de  Dieu 
&  de  sa  sainteté  ;   &  que  si  mon  cœur  étoit  mieux  disposé,  il  en  auroit 
beaucoup  plus  d'amour  ;  &  il  y  a  je  ne  sçay  quoy  que  mon  esprit  pense 
mieux,  que  je  ne  sçaurois  l'exprimer.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  me 
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persuader  que  les  choses  se  passent  dans  une  voye  extraordinaire  en  moy  ; 
je  suis  parfaitement  convaincue  que  s'il  y  a  de  l'extraordinaire,  c'est  en 
mes  défauts. 


Seconde  vision  qu'elle  eut  de  sa  place  en 
Paradis. 

Sept  ans  après,  au  même  jour  de  l'Ascension  1664.  Dieu  lu  y  fit  voir  pour 
la  seconde  fois  la  place  qu'elle  auroit  en  Paradis  :  Voicy  ce  qu'elle  même 
en  écrit. 

LE  12.  May  Fête  de  l'Ascension  de  nôtre  Seigneur,  au  temps  de  la 
première  Messe,  ayant  un  grand  désir  de  voir  &  connoître  la  gloire 
de  la  sainte  humanité  ;  mon  esprit  fut  comme  enlevé  &  emporté  au  Ciel, 
où  il  me  sembla  que  je  vis  ce  que  je  desirois,  &  de  plus  la  gloire  de  la 
sainte  Vierge,  &  des  Saints.  J'ay  crû  aussi  voir  les  places  que  nôtre 
Seigneur  préparoit  aux  Bienheureux.  J'en  vis  une  bien  spatieuse,  & 
qui  répondoit  droit  aux  pieds  de  Nôtre-Dame,  quoy  que  bien  éloignée. 
Je  conçeus  un  grand  désir  de  pouvoir  occuper  cette  place  ;  mais  je  n'ozois 
pas  la  demander,  connoissant  combien  j'en  étois  indigne.  Alors  il  me 
sembla  que  Nôtre-Dame  me  dit,  que  ce  seroit  pour  moy  ;  j'en  eus  bien  de 
la  joye,  &  luy  en  fis  beaucoup  de  remerciemens  ;  mais  je  n'ozois  pourtant 
me  promettre  de  jouir  de  ce  bonheur  :  Elle  m'asseura  néanmoins  que  je 
joiiirois,  à  toute  éternité  de  la  veuë  de  la  présence  de  son  Fils.  J'avois  pour 
lors  une  forte  tentation  contre  la  Foy,  touchant  la  seconde  personne  de  la 
tres-sainte  Trinité  ;  &  ne  pouvois  soumettre  mon  esprit  à  croire  l'égalité. 
En  un  moment  il  me  sembla  que  je  penetray  jusques  dedans  la  divinité,  & 
que  voyant  l'humanité,  je  connus  la  divinité  ;  en  sorte  que  je  fus  con- 
vaincue de  l'égalité  des  personnes  adorables,  &  de  leur  éternité.  Je  ne 
sçaurois  pas  m'expliquer  de  cela,  car  ce  que  je  puis  dire,  n'est  pas  ce  que 
j'ay  conçu.  Cela  ne  dura  qu'un  moment.  Tout  op  que  j'ay  oui  dire,  leu  & 
conçu  par  le  passé  de  la  gloire  des  Bienheureux,  de  la  beauté  du  Paradis, 
&  sur  tout  de  la  gloire  immense  de  J  E  s  u  s-C  h  b  i  s  t  &  de  la  sainte 
Vierge,  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que  j'ay  connu  dans  cette  veuë. 
Il  me  semble  que  ce  fut  le  Père  de  Brebeuf  qui  m'introduisit  proche  de 
nôtre-Dame.  Cette  veuë  ma  laissé,  au  moins  dans  le  temps  que  les  dé- 
mons me  laissent  libre,  une  haute  idée  &  une  grande  estime  de  Dieu,  de 
J  E  s  u  s-C  heist,  &  de  la  sainte  Vierge  ;  &  ce  m'est  un  motif  puissant 
pour  recueillir  mon  amour  envers  eux,  &  avoir  pour  ces  augustes  person- 
nes un  respect  profond  &  une  reconnoissance  continuelle. 
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Tkoisiéme  vision. 

L'année  1665.  Dieu  luy  donna  encore  une  pareille  consolation.    Voicy 
comme  elle  en  parle. 

\    E  26.    Mars  étant  dans  une  grande  tentation,  je  m'en  allay  devant 
*""'   l'Autel  de  nôtre-Dame,  pour  trouver  quelque  soulagement  à  la  peine 
que  je  souffrois.  Je  n'eus  pas  plutôt  exposé  ma  peine  à  cette  Mère  de  bon- 
té, que  tout  d'un  coup  je  sentis  mon  esprit  fortifié,  &  je  n'eus  aucune  diffi- 
culté à  m'engager  pour  l'amour  d'elle,  à  m'abstenir  de  ce  dont  j'étois 
tentée  extraordinairement.    Un  peu  après,  je  vis  en  même  temps  le  Ciel 
&  l'enfer  ouvert  :  Dans  le  Ciel,  je  vis  la  sainte  Vierge,  comme  je  l'avois 
veuë,  il  y  a  quelques  années;    &  ensuite  la  place  que  Dieu  m'y  prépare. 
Le  lieu  où  elle  réside  me  parut  être  d'une  grandeur  immense  ;  &  je  connu 
que  sa  place  seule,  j'entens  le  lieu  de  sa  demeure,  étoit  d'une  plus  vaste 
étendue,  que  n'est  &  sera  tout  ensemble  ce  qui  contient  &  contiendra  à 
toute  éternité  tous  les  Bienheureux  ;   &  que  cette  place  avoit  pareille- 
ment plus  d'éclat,  que  tout  le  reste  du  Paradis  ensemble  ;  excepté  le  lieu 
où  est  la  place  de  la  sainte  Humanité,  qui  surpasse  tout  infiniment. 
Cette  place  où  est  nôtre-Dame,  me  sembla  comme  une  Ville  d'une  étendue 
immense;  elle  étoit  close  tout  à  l'entour  &  suspendue,  &  tant  les  murail- 
les que  tout  le  reste  étoit  transparent  :  de  sorte  que  la  sainte  Vierge  étoit 
veuë  facilement  de  tous  cotez.  Les  murailles  étoient  d'un  or  tres-fin, 
travaillées   fort   délicatement    &   émaillées   par   tout.    Il   me  paroissoit 
sur  le  haut  de  ces  murailles  une  très-belle  corniche,  d'une  matière  de 
diamant,  mais  ravissamment  bien  faite.   Cela  rendoit  un  éclat  admi- 
rable. Il  y  avoit  quatre  grandes  portes  belles  au  possible,  &  enrichies  de 
plusieurs  pierres  &  perles,  &  toutes  pleines  de  devises  faites  en  l'honneur 
de  la  Mère  de  Dieu.  La  première  des  portes  me  parut  d'yvoire,  belle, 
luisante,  blanche,  &  si  transparente,  qu'il  n'y  a  point  de  diamant  qui  aye 
plus  d'éclat  :  la  2.  d'émeraude  :  la  3.  d'ametiste  :  la  4.  d'escarboucle  ; 
ces  portes  séides  étoient  capables  d'orner  tout  le  Paradis.  Au  dedans 
de  ces  murailles  étoit  une  ville  la  plus  belle  que  l'esprit  humain  se  puisse 
figurer,   &  infiniment  plus  éclatante  que  tous  les  Palais  les  plus  magni- 
fiques ;  on  y  voyoit  des   jardins,  des  fontaines,  des  rivières  :  mais  tout 
cela  d'une  matière  si  ravissante,  qu'il  n'est  pas  possible  de  l'exprimer.  Les 
fleurs   &  les  fruits  y  sont  perpétuels  ;  on  y  entend  sans  cesse  le  chant 
tres-melodieux  des  Anges   &  des  Saints  ;    &  cette  harmonie  est  si  bien 
concertée,   &  composée  de  si  diverses  voix,  qu'on  ne  peut  rien  entendre 
de  si  charmant  :  Le  son  des  instrumens  s'y  fait  aussi  entendre  d'une 
manière  si  mélodieuse,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  pâmer  de  douceur. 
Tous  les  sens  trouvent  là  leur  rassasiement.  Les  odeurs  y  sont  si  douces, 
si  suaves  &  si  pénétrantes,  qu'il  est  impossible  de  n'être  pas  charmé  de 
tant  de  beautez.  Cette  Ville  me  sembloit  située  sur  une  montagne,  &  sur 
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cette  montagne  étoit  un  Tkrône  de  gloire  où  est  la  Mère  de  Dieu.  Ce 
Thrône  est  composé  d'une  matière  si  lumineuse,  que  je  ne  pus  pas 
distinguer  de  quoy  &  comment  il  étoit  fait  :  Il  jettoit  de  tous  cotez  des 
rayons  comme  un  Soleil  ;  mais  ces  rayons  avoient  bien  d'autres  charmes 
que  ceux  de  cet  Astre,  &  avoient  bien  un  autre  éclat.  Il  me  sembloit  que 
la  sainte  Vierge  donnoit  un  facile  accez  à  tous  ceux  qui  la  vouloient  aller 
visiter.  Pour  ma  place,  je  vis  qu'elle  étoit  directement  au-dessous  des 
pieds  de  nôtre-Dame,  &  qu'ainsi  en  m'élevant,  rien  ne  pourroit  m'empé- 
cher  d'aller  souvent  baiser  ses  pieds  sacrez.  Elle  me  paroissoit  être  de 
dix  ou  douze  lieues  d'étendue,  &  bien  plus  ornée  que  lorsque  je  la  vis  la 
première  fois  :  Sur  tout  une  espèce  de  Thrône  qui  étoit  élevé  au  milieu, 
&  qui  avoit  aussi  bien  d'autres  embellissemens,  beautez  &  richesses  ; 
quoy  que  néanmoins  tout  ne  fût  pas  encore  dans  sa  perfection.  le  rernar- 
quay  même  qu'en  divers  endroits  il  y  avoit  du  vuide,  &  j'avois  pour  lors 
un  grand  désir  que  cet  Ouvrage  fût  accomply,  &  qu'il  me  fût  conservé. 
La  sainte  Vierge  me  promit  de  me  le  garder  si  je  le  voulois  ;  mais  à 
condition  de  bien  souffrir  auparavant  ;  &  il  me  sembloit  que  c'étoit  à 
mon  choix  de  prendre  cette  place  dans  le  Ciel,  ou  bien  une  autre  dans 
l'enfer,  qui  avoit  des  qualitez  bien  contraires.  Car  elle  étoit  selon  que 
je  la  vis,  dans  un  lieu  fort  profond,  très-petite,  &  serrée  de  toutes  parts  ; 
tres-obscure,  entourée  &  comme  pénétrée  de  toutes  sortes  de  maux.  Je 
remarquay  dans  cette  malheureuse  région,  une  confusion  si  épouvan- 
table, que  cela  me  fit  grande  horreur,  &  me  donna  beaucoup  d'appré- 
hension d'y  aller  ;  ce  qui  m'est  resté  du  depuis  :  quoy  qu'après  que  cette 
veuë  eut  cessé,  je  sentis  bien  que  j'étois  revenue  dans  mes  premières 
folies. 


Quatrième  vision. 
Le  premier  jour  de  Novembre  1666.  Dieu  la  gratifia  encore  de  la  même  veuë. 

IL  me  fut  montré  comme  eu  passant,  dit-elle,  ce  que  j'ay  veu  & 
conçu  autrefois  du  Paradis  :  on  m'y  fît  remarquer  la  place  que  j'y 
avois  veuë,  laquelle  me  sembla  avoir  plus  de  lustre.  On  m'encourageoit 
pour  y  arriver  :  mais  je  voyois  à  même-temps  le  chemin  qui  y  conduisoit, 
si  difficile  &  si  rude,  que  cela  me  faisoit  peur.  Le  Père  de  Brebeuf  m'en- 
couragea beaucoup;  mais  je  me  trouvois  dans  un  abattement  si  grand, 
que  je  n'avois  pas  le  cœur  de  dire  un  mot  ;  Je  m'ofîrois  cependant  à  ce 
qu'il  jugeoit  que  Dieu  demandoit  de  moy.  Cela  dura  tres-peu. 

Notez  que  Dieu  a  fait  la  même  grâce  à  plusieurs  saintes  Ames,  de  leur 
montrer  la  gloire  du  Paradis  ;  comme  à  saint  Anuphe,  saint  Josaphat, 
sainte  Christine  l'admirable,  sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte  Thérèse, 
&  à  bien  d'autres  ;  aussi  bien  qu'à  saint  Paul,  lorsqu'il  fut  ravy  jusqu'au 
troisième  Ciel,  où  il  vit  &  entendit  des  choses  que  l'œil  n'a  jamais  veu, 
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&  qu'une  langue  humaine  ne  peut  exprimer  ;  bien  que  ce  grand  Saint 
ne  sçeût  pas,  si  ce  transport  jusqu'au  troisième  Ciel  s'étoit  fait  en  corps 
ou  en  ame.  Sive  in  corpore,  sive  extra  corpus,  nescio,  Deus  scit. 


CHAPITRE     VI. 

On  luy  fait  voir  une  Croix  où  elle  devoit 
être  attachée. 

C'est  par  la  Croix  que  Dieu  vouloit  qu'elle  montât  au  Ciel,  où  il  luy  avoit 
fait  voir  sa  place  préparée,  afin  de  l'animer  aux  souffrances,  en  ayant  veu 
la  recompense  si  admirable  :  Voicy  ce  quelle  en  escrit. 


L_ 


E  premier  &  le  second  jour  de  May  1664.  en  diverses  rencontres 
j'ay  senty  la  présence  du  Père  de  Brebeuf.  Il  m'a  fait  reproche,  & 
ma  reprise  de  ce  que  je  ne  rendois  pas  assez  d'honneur  à  la  bonté  &  à  la 
miséricorde  de  Dieu,  parce  que  souvent  je  ne  voulois  pas  croire  que  l'un 
&  l'autre  attribut  seroit  exercé  sur  moy.  Je  n'entendois  pas  bien  au 
commencement  ce  que  cela  vouloit  dire  :  Mais  le  Père  me  l'expliqua,  & 
me  dît  que  je  me  gardasse  bien  désormais  de  plus  dire  que  je  ne  voulois 
pas  aller  en  Paradis,  &  que  cela  n'étoit  pas  raisonnable  ;  car  encore  bien 
que  j'en  sois  indigne,  il  veut  que  non  seulement  j'espère  &  me  confie 
en  la  bonté  &  miséricorde  de  Dieu  ;  mais  il  veut  que  cette  espérance 
soit  ferme,  &  que  j'envisage  déjà  le  Ciel  comme  ma  demeure  asseurée. 
Il  m'a  aussi  donné  avis  que  j'eusse  à  prier  mon  Confesseur  de  n'avoir 
aucune  pitié  de  moy,  &  que  je  ne  laissasse  rien  passer  que  je  ne  luy  disse 
au  plutôt. 

Le  3.  de  May  étant  devant  le  saint  Sacrement  à  quatre  heures  du  matin, 
on  me  fit  voir  une  grande  Croix  de  cinq  à  six  pieds.  Elle  me  sembla  toute 
hérissée  de  tous  cotez.  Il  y  avoit  quatre  trous,  deux  aux  bras  &  deux  aux 
pieds.  Dans  ces  trous  il  y  avoit  des  clous  gros  &  longs;  au  milieu  de  la 
Croix  étoit  un  cercle  de  fer,  qui  faisoit  le  tour,  &  avoit  au  milieu  une 
grande  pointe.  Tout  cela  me  sembla  être  apprêté  pour  y  attacher  quel- 
qu'un. La  Croix  avoit  un  titre  de  deux  lettres  C.  P.  &  ces  deux  lettres 
faisoient  un  rejaillissement  sur  le  bas  de  la  Croix,  au-dessous  des  doux  ; 
&  y  marquoient  les  deux  mêmes  lettres.  Mais  la  différence  que  l'on  m'y 
fit  reconnoître,  est  que  celles  d'en  haut  signif ioient  Charité  Perpétuelle  ; 
Voyez  le  &  ceijes  d'en  bas  Croix  Perpétuelle.  Le  Père  de  Brebeuf  me  l'expliquant 
du  livre  S.  ainsi,  il  me  demanda  pour  qui  je  croyois  que  fût  préparée  cette  Croix  ; 
je  luy  répondis,  pour  ceux  qui  auront  bien  envie  d'y  être  attachez.  Je 
n'en  avois  pour  lors  aucune  envie,  au  contraire  :  le  Père  insista,  &  me 
fit  entendre  que  ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  j'étois  née  le  jour  de  la 
Croix  ;  car  je  suis  née  le  3.  May,  jour  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix  ; 
&  ainsi  que  cette  Croix  étoit  préparée  pour  moy.  Je  ne  me    rendois    pas 
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volontiers  à  cela,  ne  jugeant  pas  avoir  dû  être  née  le  jour  de  la  Croixr 
pour  en  recevoir  aucun  avantage  :  Toutefois  je  me  sentis  tout  d'un  coup 
pour  lors  changer  de  disposition,  &  je  desiray  avec  ardeur  de  pouvoir 
être  attachée  à  cette  Croix,  quoy  qu'il  m'en  dût  arriver.  Alors  il  me  sem- 
bla qu'on  m'y  attacha  avec  promptitude  &  beaucoup  de  douleur  inté- 
rieure ;  quoy  que  de  l'autre  côté  je  le  fisse  avec  joye.  Le  Père  me  dît 
que  les  doux  des  mains  dévoient  être  la  force  &  la  longanimité  ;  ceux 
des  pieds,  l'humilité  &  la  patience.  Le  cercle,  une  soumission  &  abandon 
d'amour  aux  volontez  de  Dieu  ?  Bref  il  me  fit  entendre  que  désormais  il 
ne  me  seroit  plus  permis  d'admettre  aucun  désir  pour  sortir  de  la  croix  ; 
qu'il  y  faloit  demeurer  fermement  ;  Ce  qui  étoit  marqué  par  la  pointe 
de  fer,  qui  entrant  dans  le  dos,  arrétoit  tout  le  corps  &  le  rendoit  immo- 
bile ;  Que  la  pensée  que  j'avois  souvent  que  la  France  me  seroit  plus 
favorable  pour  ma  perfection,  étoit  un  artifice  du  démon  ;  qu'il  me 
défendoit  d'y  plus  songer  ;  Que  lorsque  je  me  trouverois  dans  des  ren- 
contres où  il  y  auroit  quelque  chose  de  rebutant  &  de  contrariant,  je  me 
donnasse  de  garde  de  les  quitter,  sans  prétexte  de  vouloir  éviter  de 
commettre  quelque  faute  ;  que  plutôt  je  restasse  sur  le  lieu  même,  afin 
d'avaller  tout  à  loisir  l'amertume.  Cet  entretien  me  pénétra  pour  lors 
vivement,  &  le  désir  que  je  sentois  d'être  entièrement  crucifiée,  ne  me 
faisoit  trouver  difficulté  à  quoy  que  ce  fût.  C'est  pourquoy  je  m'aban- 
donnay  à  tout,  à  l'aveugle. 

Environ  deux  heures  après  mon  esprit  fut  remply  de  crainte,  &  ce  désir 
de  souffrir  s'évanouit.  Je  vis  en  ce  temps  un  démon  qui  me  dît  :  C'est  moy 
qui  suis  le  destructeur  de  la  gloire  de  Dieu  :  J'ay  bien  fait  jolier  tantôt 
ton  imagination,  je  me  ris  de  ta  crédulité.  C'est  moy  qui  t'ay  fait  voir 
ce  que  tu  penses  venir  de  Dieu  :  Qui  es  tu,  pour  que  Dieu  se  soucie  de 
toy  ?  Crois  tu  avoir  aucun  mérite  ?  C'est.un  abus  ?  S'il  étoit  ainsi  que  tu 
te  le  persuades,  il  faudroit  dire  que  Dieu,  qui  connoît  tout  &  ne  se 
peut  tromper,  se  tromperoit  ;  puisqu'il  est  vray  que  tout  ce  qui  arrive, 
t'est  causé  &  te  vient  par  mon  ordre.  Ainsi  ne  désirant  pas  que  tu  sois 
plus  longtemps  trompée,  je  t'en  avertis,  afin  que  tu  découvres  l'erreur 
où  tu  es?  Ces  paroles  me  redoublèrent  la  crainte,  &  elles  operoient  en 
moy,  non  pas  un  sentiment  d'humilité,  de  ce  qu'en  effet  j'étois  indigne 
que  Dieu  pensât  à  moy  ;  mais  au  contraire  cela  m'excitoit  à  une  haine  & 
à  un  mépris  terrible  pour  Dieu  même  :  Néanmoins  de  fois  à  autres 
j'entendois  une  voix  intérieure  qui  me  faisoit  acquiescer  à  la  première 
veuë,  &  qui  vouloit  que  je  creusse  que  c'étoit  Dieu  qui  me  conduisoit  de 
la  sorte.  Quoy  qu'il  en  soit,  c'est  une  grande  peine  d'avoir  affaire  à  deux 
maîtres  si  differens. 
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CHAPITRE     VII. 

Saint  Ignace  luy  enseigne  le  chemin  du  Ciel,  qui  est  une  échelle  de  Croix  : 
&  elle  fait  les  exercices  sotis  la  protection  de  ce  Saint. 


L 


E  5.  de  Mars  1666.  étant,  dit-elle,  devant  le  saint  Sacrement,  environ 
les  deux  heures  après  midy,  commençant  ma  considération  que  je 
faisois  sur  ces  paroles  de  saint  Paul,  Seigneur  que  vous  plaît-il  que  je 
fasse  ?  Mon  esprit  m'a  été  comme  enlevé,  &  transporté  en  un  lieu  tres- 
vaste  :  C'étoit  comme  une  plaine,  toutefois  un  peu  élevée,  &  fort  à 
l'écart  du  reste  de  la  terre  ;  de  là  je  voyois  le  Ciel  si  facilement,  qu'il  me 
sembloit  que  je  ne  pouvois  rien  désirer  de  plus  ;  sinon  d'y  avoir  entrée. 
J'étois  seule  dans  cette  vaste  plaine,  &  cela  me  donnoit  du  déplaisir, 
dautant  que  je  sçavois  bien  que  du  lieu  où  j'étois  il  y  avoit  un  chemin 
Voyez  le  Qui  conduisoit  au  Ciel  ;  mais  je  ne  le  voyois  pas,  &  ne  le  pouvois  décou- 
chap.  7.  vrir  sans  guide  dans  cette  plaine.  Je  m'addressay  donc  au  Père  de  Brebeuf, 
duliv.  S.  &  je  le  priay  de  m'en  vouloir  servir.  Au  même  instant  je  l'apperçû 
devant  moy;&  à  sa  droite  un  autre  Jésuite  qui  étoit  fort  rayonnant  de 
lumière.  Le  Père  de  Brebeuf  me  dît  que  ce  seroit  celuy  là  qui  étoit  avec 
luy,  qui  me  montreroit  le  chemin  que  je  cherchois,  &  qui  m'enseigneroit 
à  y  marcher  droit.  Je  sentois  beaucoup  de  respect  pour  ce  Saint  ;  mais 
je  le  voyois  si  lumineux,  que  je  craignois  de  l'approcher,  me  semblant 
qu'il  m'ébloUiroit  trop,  si  je  le  suivois  :  C'est  pourquoy  je  priay  le  Père 
de  Brebeuf,  de  me  mener  luy-méme,  &  me  montrer  le  chemin.  Il  me  dît  : 
j'iray  aussi,  mais  priez  celuy-cy  de  vous  y  conduire.  C'est  mon  Père, 
suivons  le,  il  ne  vous  refusera  pas.  J'obeïs  au  Père  de  Brebeuf,  &  m'adres- 
sant  à  son  Père  saint  Ignace,  car  alors  je  connus  bien  que  c'étoit  luy  ; 
il  me  reçût  avec  tant  de  bonté,  que  j'en  restay  toute  consolée.  Il  me 
témoigna  agréer  &  prendre  plaisir  aux  petits  devoirs  que  je  rendois  au 
Père  de  Brebeuf,  &  se  les  reputoit  comme  rendus  à  luy-méme.  Je  sentis 
une  si  grande  pante  à  épancher  confidemment  mon  cœur  à  ce  Saint,  que 
je  luy  dis  toute  ma  disposition  intérieure,  avec  une  confidence  d'enfant  ; 
&  luy  m'écoutoit  avec  une  bonté  de  Père,  &  me  traittoit  même  d'une 
façon  tres-tendre.  Il  me  dit  que  ce  lieu  à  l'écart  où  j'étois,  me  marquoit 
que  Dieu  prétendoit  de  moy  que  je  m'appliquasse  sérieusement  à  l'Orai- 
son, &  que  pour  cela  il  faloit  être  retirée  à  l'écart.  J'eus  moy-méme  une 
difficulté,  à  raison  du  peu  de  loisir  que  nous  laissent  nos  occupations  : 
Mais  on  me  fit  entendre  que  lorsque  la  charité  ou  l'obéissance  exigeroit 
de  moy  quelque  chose,  il  faloit  s'en  acquiter  préferablement  à  tout, 
étant  d'une  obligation  indispensable  ;  &  que  dans  ces  occupations  il  y  fa- 
loit trouver  son  cœur,  &  l'y  tenir  en  solitude  ;  ne  voulant,  ne  cherchant, 
ne  s'attacliant  qu'à  Dieu  seul  ;  étant  dans  un  continuel  désir  de  luy 
plaire,  &  de  ne  se  plaire  qu'en  luy.  Pour  lors  une  ame  ne  goûte  que  luy, 
ne  pense  qu'à  luy,  &  vrayement  telle  ame  peut  dire,  que  sa  conversation 
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est  au  Ciel,  &  que  tout  ce  qui  est  de  la  terre  &  du  monde  luy  déplaît  & 
luy  est  à  charge.  Il  m'ajouta  diverses  autres  choses  que  je  conçois,  &  que 
je  ne  puis  exprimer.  Ce  Saint  me  donna  aussi  à  entendre,  que  hors  des 
occupations  de  la  Règle  ou  de  l'obéissance,  je  de  vois  employer  à  l'Oraison 
le  temps  que  j'avois  libre  ;  &  que  dans  cette  pratique  je  trouverois  un 
trésor  caché,   &  de  fortes  armes  pour  combattre  les  démons. 

Ensuite  on  me  montra  le  chemin  qui  alloit  au  Ciel.  Ce  chemin  étoit 
merveilleusement  rude,  &  il  me  paroissoit  être  comme  une  échelle,  dont 
les  échellons  étoient  autant  de  croix  sur  lesquelles  il  faloit  marcher.  Il  y 
en  avoit  de  temps  en  temps  de  plus  grandes,  de  plus  rudes,  &  de  plus 
picquantes  ;  comme  dans  les  grandes  échelles  on  met  pour  les  rendre 
plus  fortes,  de  certains  échellons  plus  forts  d'espace  en  espace.  Or  ces 
croix  plus  rudes  &  plus  piquantes  me  sembloient  la  recompense  que  Dieu 
donne  à  une  ame  fidelle  dans  la  pratique  de  l'Oraison,  &  cela  bien  à 
propos  ;  car  elle  a  bien  plus  de  force  qu'une  autre,  pour  les  porter  avec 
tout  le  fruit  qu'elles  peuvent  produire  ;  &  plus  il  l'a  fait  monter,  plus  il 
luy  donne  de  part  à  ses  souffrances.  Je  vis  aussi  parmi  ces  croix,  des 
ténèbres  &  des  obscuritez  terribles.  La  plus-part  du  temps  il  me  sembloit 
qu'il  faloit  monter  sur  ces  croix,  sans  y  voir  :  Par  fois  il  paroissoit  un 
petit  rayon, mais  incontinent  il  se  déroboit  aux  yeux.  Or  pour  suivre  les 
desseins  de  Dieu.il  faut  marcher  d'un  pas  égal,  aussi-bien  dans  les  ténè- 
bres que  dans  les  lumières.  Je  trouvois  cela  fort  difficile  ;  néanmoins  je 
sentois  que  mon  esprit  se  rendoit  aux  invitations  qui  luy  en  étoient 
faites.  Je  vis  que  ces  deux  Saints  parloient  ensemble,  &  qu'ils  se  mon- 
troient  l'un  à  l'autre  un  petit  Livre,  de  la  grandeur  de  celuy  des  Exer- 
cices de  saint  Ignace.  Ils  se  déferoient  l'un  à  l'autre  à  qui  me  le  donneroit; 
mais  enfin  pas  un  d'eux  ne  le  voulut.  On  en  laissa  la  disposition  à  mon 
Confesseur  ;  &  ils  me  firent  former  la  resolution  de  suivre  avec  une 
grande  soumission  &  obéissance,  tout  ce  qu'il  m'ordonneroit.  Je  le 
promis  de  bon  cœur  pour  lors,  car  rien  en  ce  temps-là  ne  m'étoit  pénible  ; 
je  fus  bien  cinq  quarts  d'heure  dans  cet  entretien,  qui  ne  me  durèrent 
pas  un  moment. 

Je  trouvay  au  retour  de  ce  voyage,  que  mes  hôtes  avoient  fait  souffrir 
puissamment  mon  corps  ;  &  cette  visite  leur  avoit  tellement  déplu, 
qu'ils  s'efforcèrent  par  plusieurs  fois  de  quitter  prise  &  de  se  retirer  : 
Mais  un  de  mes  Anges-Gardiens  les  avoit  arrêtez,  parce  que  je  ne  pouvois 
pas  pour  lors  agir  à  leur  égard.  Ils  m'ont  fait  depuis  ce  temps-là  mille 
insultes,  &  me  promettent  bien  de  m'empécher  de  rien  faire  de  ce  que 
j'ay  promis  à  Dieu.  Et  de  fait,  j'y  sens  d'étranges  peines,  &  il  me  semble 
que  c'est  pour  moy,  entrer  dans  un  précipice  dont  je  ne  pourray  jamais 
sortir.  Cependant  je  sens  qu'il  y  a  un  certain  je  ne  sçay  quoy  en  moy, 
qui  veut  suivre  ce  qui  me  sera  montré  être  la  volonté  de  Dieu. 
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Voicy  ce  qu'elle  même  a  remarqué  des  exercices  qu'elle  fit  sous  la  protection 

de  saint  Ignace. 

LE  25.  du  mois  d'Avril  1666.  jour  de  Pâques,  j'entray  en  retraitte,  & 
me  mis  particulièrement  sous  la  protection  de  saint  Ignace.  Le 
Père  de  Brebeuf  me  le  commanda.  J'ay  éprouvé  mille  bontez  de  l'un  & 
de  l'autre,  qui  ont  bien  voulu  être  comme  mes  guides  en  cette  retraitte. 

Le  premier  jour  je  fus  extraordinairement  tourmentée  des  démons  ; 
&  j'éprouvay  sensiblement  une  force  toute  extraordinaire  de  la  part  de 
mes  saints  guides.  Les  démons,  à  cause  du  recours  fréquent  &  de  la  con- 
fiance que  j'avois  a  ces  Saints,  me  firent  mille  insultes,  &  m'accusant 
d'une  témérité  insupportable,  de  me  persuader  que  les  Saints  voulussent 
songer  à  une  misérable  créature  &  pécheresse  comme  moy  ;  ils  m'asseu- 
roient  que  c'étoient  eux  qui  me  donnoient  cette  imagination  :  &  le  des- 
tructeur de  la  gloire  de  Dieu  me  témoignoit  avoir  grande  compassion 
de  mon  aveuglement  ;  &  me  dît  plusieurs  choses  avec  apparence  de 
désirer  passionnément  mon  bien. 

Le  second  jour  je  fus  dans  un  acquiescement  profond  à  tout  ce  que 
Dieu  ordonneroit  de  moy,  pour  le  temps  &  pour  l'éternité  ;  &  mes  deux 
premières  Oraisons  de  ce  jour  là  se  passèrent  dans  cet  acquiescement. 
Lorsque  je  faisois  ma  reveuë  de  la  seconde  Oraison,  je  sentis  la  présence 
de  la  Sœur  Marie  de  Coûtance,  &  il  me  sembloit  aussi  que  je  la  voyois 
sensiblement,  &  que  je  l'entendois  parler.  Elle  me  fit  entendre  le  très- 
grand  avantage  qu'il  y  a  de  se  laisser  conduire  à  Dieu,  &  de  ne  vouloir 
que  sa  tres-sainte  volonté.  Je  la  priay  avec  affection  de  me  bien  enseigner 
cette  sainte  pratique.  Pour  me  prouver  que  je  devois  être  contente  de 
la  conduite  de  Dieu  sur  moy,  elle  m'apporta  cette  comparaison  ;  que  tout 
ainsi  que  les  Grands  de  la  terre  &  les  Rois  prenoient  plaisir  de  nourrir  dans 
leurs  écuries  des  chevaux  de  grand  prix,  qui  ne  servoient  qu'à  leur  divertis- 
sement ;  qu'ainsi  Dieu  avoit  des  âmes  choisies  &  bien-aimées  ausquelles 
il  n'y  avoit  rien  qui  pût  nuire,  étant  dans  la  faveur  du  Prince  ;  qu'il  y 
avoit  aussi  d'autres  chevaux,  mulets  &  asnes,  qui  servent  à  porter  le 
faix  ;  desquels,  quoy  qu'ils  travaillent  sans  cesse  pour  le  Prince,  il  ne 
fait  point  d'état,  il  n'y  songe  pas,  &  ne  se  soucie  pas  s'ils  sont  bien  ou 
mal  nourris  :  On  leur  donne  le  pire,  &  au  bout  de  leur  travail  de  tous  les 
jours,  ils  sont  encore  souvent  battus  ;  sur  tout  les  derniers  qui  ne  sçavent 
ce  que  c'est  que  du  repos.  Et  ainsi  ay-je  été,  me  dit-elle  ;  &  ainsi  faut-il 
que  vous  soyez  ;  &  souvenez-vous  que  vous  aurez  de  l'avantage  si  vous 
voulez,  à  raison  de  l'état  Religieux.  Ainsi  contentez  vous  de  n'être  pas 
regardée  «lu  Prince;  il  suffit  que  vous  soyez  appliquée  à  son  service  ; 
laissez  les  douceurs  &  les  caresses  à  ceux  qui  les  méritent  ;  &  si  Dieu  vous 
en  fait  sentir  quelque  trait,  prenez  le  comme  une  faveur  dont  vous  êtes 
indigne,  &  ne  vous  y  accoutumez  pas. 

Le  troisième  jour  j'ay  été  comme  accablée  de  peines  :  j'ay  eu  encore  la 
veuë  de  la  même  Sœur  Marie  de  Coûtance,  laquelle  sembloit  être  com- 
blée de  joye  de  me  voir  souffrir.  Cela  m'a  obligé  de  luy  dire,  que  si  elle 
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étoit  sans  pitié  pour  moy,  je  l'étois  aussi  à  son  regard  ;  que  j'étois  bien 
•onsolée  de  ce  que  Dieu  l'avoit  traittée  comme  il  avoit  fait  ;  que  j'avois 
regret  qu'elle  n'avoit  davantage  souffert.  Nous  nous  souhaittions  l'une 
à  l'autre  force  mal  ;  mais  cela  dans  un  bon  motif.  Le  même  jour  faisant 
l'apres-midy  la  méditation  du  Royaume  de  J  E  s  u  s-C  hrist,  j'ay 
entendu  des  paroles  intérieures  si  douces  &  si  charmantes,  que  je  n'ay 
point  de  termes  qui  les  puissent  expliquer.  Il  m'a  semblé  que  c'étoit 
maintenant  que  je  pouvois  dire  avec  vérité  :  Enfin  voicy  l'heure  venue, 
que  je  suis  à  Dieu  pour  toujours. 

Le  quatrième  jour,  j'ay  été  dans  une  aridité,  sécheresse,  &  ennuy,  & 
un  délaissement  qui  n'a  rien  de  comparable.  Nonobstant  cela  je  n'ay  pas 
laissé  d'employer  tout  le  temps  de  mes  Oraisons  &  de  mes  exercices  ; 
&  je  me  suis  servie  de  cette  pensée  pour  m'encourager  &  tenir  bon  contre 
la  pente  que  j'avois  de  tout  quitter;  que  si  ceux  qui  vouloient  parler  aux 
Grands,  avoient  tant  de  patience  &  de  persévérance  à  attendre  pour 
obtenir  un  peu  de  bien,  ou  quelque  honneur  passager  ;  à  combien  plus 
forte  raison  dois-je  attendre  avec  patience  &  humilité,  le  temps,  l'heure 
et  le  moment  qu'il  plaira  à  Dieu  me  faire  connoître  ses  volontez  ;  étant 
trop  juste  que  je  sois  toujours  dans  le  respect,  sans  vouloir  plus  avoir  que 
ce  que  l'on  me  veut  donner. 

Le  cinquième  jour  je  me  sentis  poussée  à  reprendre  le  sujet  des  médita- 
tions du  jour  précèdent,  de  l'Incarnation  &  de  la  Nativité.  A  la  première, 
mon  ame  fut  comblée  d'un  océan  de  douceur,  à  la  veuë  des  merveilles 
qui  se  sont  passées  en  cette  Incarnation  du  Verbe,  tant  au  regard  des 
personnes  de  la  tres-sainte  Trinité,  que  de  la  sainte  Vierge  &  de  l'Ange  : 
Je  m'arrêtay  particulièrement  à  admirer  les  opérations  du  Verbe  incarné, 
lequel  rendit  dés  le  premier  moment  de  sa  vie,  plus  de  gloire  &  d'hon- 
neur à  Dieu  que  tous  les  Anges,  les  Saints  &  la  sainte  Vierge  n'en  ren- 
dront à  toute  éternité.  Je  vis  comme  dés  ce  premier  moment  il  combla 
sa  tres-sainte  Mère  de  grâces  ineffables  ;  comme  tous  les  Anges  luy 
rendirent  de  très-profondes  adorations.  Il  me  sembla  que  ce  divin  Verbe 
enfant  me  jetta  un  regard  tres-benin  de  dedans  les  entrailles  de  sa  tres- 
sainte  Mère  ;  &  j'entendis  ces  paroles  :  Mon  amour  dés  ce  premier  moment 
est  si  grand  pour  les  hommes,  que  je  ne  songe  qu'à  les  combler  de  mes  bienfaits: 
quiconque  me  cherchera,  me  trouvera.  Hier  je  me  cachay  à  toy,  mais  aujour- 
d'huy  je  ne  puis  plus  long-temps  me  laisser  chercher,  sans  me  faire  paroitre  : 
Respiciens  per  cancellos,  &c.  Je  continuay  le  même  sujet  à  la  seconde  & 
troisième  Oraison.  A  la  quatrième,  ayant  pris  pour  sujet  la  Nativité  de 
nôtre  Seigneur,  d'abord  je  sentis  mon  esprit  transporté  dans  une 
chambre  d'une  grandeur  médiocre  ;  je  n'y  vis  aucuns  ornemens  ;  mai3 
Nôtre  Seigneur  y  entrant  avec  sa  sainte  Mère,  saint  Joseph  &  des  Anges, 
le  lieu  fut  merveilleusement  orné  &  embelly  par  leur  présence.  Nôtre 
Seigneur  me  parut  dans  un  âge  parfait,  &  non  comme  un  enfant  ;  il  avoit 
un  maintien  fort  grave,  mêlé  d'une  douceur  charmante.  Il  me  sembloit  que 
les  endroits  où  il  avoit  reçu  ses  playes,  jettoient  des  brillans  admirables  ; 
&  il  me  paroissoit  comme  n'étant  pas  encore  mort  ;  la  sainte  Vierge  & 
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saint  Joseph  me  sembloient  être  extasiez.  J'étois  dans  un  profond  respect, 
&  je  n'ozois  me  produire,  me  reconnoissant  tres-indigne  d'être  dans  une 
si  sainte  compagnie.  Saint  Ignace  &  le  Père  de  Brebeuf  qui  m'y  avoient 
introduite,  me  montrèrent  comme  au  doigt  à  Nôtre  Seigneur,  sans 
néanmoins  rien  dire.  Nôtre  Seigneur  me  commenda  de  m'approcher  ;  je 
m'en  excusay,  &  j'aurois  soûhaitté  que  la  terre  se  fût  entr'ouverte  pour 
m'y  pouvoir  cacher  ;  tant  je  ressentois  d'éloignement  à  paroître,  veu  la 
disposition  où  j'étois  :  il  redoubla  son  commandement,  &  saint  Ignace 
&  le  Père  de  Brebeuf  me  dirent  que  j'obeïsse  promptement.  Ils  me 
conduisirent  eux-mêmes,  car  j'étois  toute  transie  pour  le  respect  que 
j'avois.  Etant  proche  de  Nôtre  Seigneur,  il  me  témoigna  avec  une  dou- 
ceur admirable  qu'il  vouloit  me  donner  l'entérinement  de  ce  que  je  luy 
demanderois.  Je  ne  dis  pas  un  mot,  &  je  n'ozois  pas  même  lever  les  yeux. 
Il  me  pressa,  &  adressant  sa  parole  à  ceux  qui  étoient  là  presens,  il 
témoigna  avoir  pris  plaisir  en  ce  que  dans  mes  méditations  précédentes 
je  l'avois  considéré,  non  comme  homme  &  enfant  seulement  ;  mais  que 
dans  cette  humanité  j'y  avois  reconnu  &  adoré  sa  divinité  ;  que  pour 
cette  raison  il  se  montroit  à  moy  dans  un  âge  parfait  ;  il  me  traitta  avec 
des  caresses  qui  me  jettoient  dans  une  extrême  confusion.  Il  me  dît,  j'ay 
les  mains  pleines  pour  les  verser  sur  toy  tres-liberalement  ;  demande  ce 
que  tu  voudras.  Je  n'ozois  cependant  rien  demander  ;  mais  mes  deux 
saints  Guides  me  commandèrent  de  demander  ce  que  je  voudrois,  sans 
qu'eux  voulussent  me  prescrire  aucune  demande,  me  laissant  libre  : 
Alors  j'adressay  ma  pensée  à  Nôtre  Seigneur,  &  dis  :  Que  voudrois-je 
Monseigneur,  autre  chose  que  vous  ?  Il  répondit  à  mon  désir,  &  m'asseura 
que  je  lepossedois,  &  le  possederois  à  toute  éternité  ;  mais  il  voulut  que 
je  luy  demandasse  quelque  chose  en  particulier  :  Je  luy  demanday  que 
tant  que  je  vivrois,  je  ne  passasse  pas  un  moment  sans  participer  à  ses 
douleurs  &  humiliations.  Cela  luy  plût,  il  me  promit  qu'il  me  donneroit 
beaucoup  plus  que  je  ne  luy  demandois.  Mais  comme  je  conçus  qu'il  me 
vouloit  gratifier  de  quelque  faveur  extraordinaire,  je  le  priay  instamment 
de  n'en  vouloir  rien  faire,  &  j'avois  une  forte  appréhension  de  cela.  Il  ne 
me  dît,ny  oui,  ny  non  ;  &  me  laissa  dans  l'incertitude  du  succez.  Toute 
la  journée  je  restay  plus  comblée  de  douceurs,  que  je  n'eusse  soûhaitté. 
Les  démons  cependant  étoient  dans  une  rage  étrange  ;  mais  je  les  regar- 
dois comme  n'étans  pas  chez  moy. 

Le  sixième  &  septième  jour,  je  fus  dans  des  peines  intérieures  et 
extérieures  tres-sensibles,  &  tentée  en  toutes  manières.  Mes  hôtes  m'im- 
primoient  une  espèce  de  rage  contre  mon  Confesseur,  &  me  témoignoient 
un  grand  regret  de  ce  qu'il  ne  tâchoit  par  toutes  voyes  qu'à  me  perdre, 
&  ne  se  faisoit  que  rire  de  moy,  étant  bien-aise  d'avoir  sujet  de  se  divertir 
de  mes  imaginations  :  c'est  pourquoy  il  m'y  entretenoit. 

Le  huitième  jour,  je  me  trouvay  dans  une  avidité  extrême  des  croix, 
&  il  me  sembloit  que  quelques  rudes  &  continuelles  qu'elles  puissent  être, 
•  n'en  pourrois  jamais  être  rassasiée.  Pour  conclusion,  je  conclus  que 
■vrôtre  Seigneur  vouloit  de  moy  trois  choses;  la  première,  que  je  cher- 
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chasse  son  Royaume  &  sa  Justice  ;  la  seconde,  que  je  portasse  ma  croix, 
&  la  portasse  tous  les  jours,  renonçant  à  moy-méme  ;  &  la  troisième,  que 
désormais  je  véquisse  comme  une  personne  morte. 

J'ay  continuay  ma  retraite  jusqu'au  26.  May.  Je  me  suis  sentie  confir- 
mée dans  les  mêmes  sentimens  ;  Saint  Ignace  m'a  beaucoup  aidée,  & 
m'a  donné  grande  force  pour  résister  aux  attaques  des  démons  ;  un  grand 
désir  de  m'unir  à  Dieu,  de  ne  chercher  que  luy,  &  de  ne  vouloir  plaire 
qu'à  luy. 

Notez  qu'elle  fit  tous  les  exercices  de  saint  Ignace  pendant  un  mois 
entier,  méditant  cinq  heures  chaque  jour  ;  dont  une  étoit  celle  qui  se 
doit  faire  à  minuit,  qu'elle  fit  en  se  levant  pour  lors  ;  ce  qu'elle  a  continué 
jusqu'à  la  mort. 


CHAPITRE     VIII. 

La  Vierge  luy  donne  le  petit   I  e  s  u  s  par  deux  diverses  fois, 

&  LUY   DONNE  DU  LAIT  DE  SES  MAMELLES. 

Vn  soir  après  avoir  passé  la  journée  en  d'horribles  tentations,  avec  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit,  outre  une  fièvre  double  quarte,  accompagnée  de 
beaucoup  d'autres  douleurs  quelle  souffroit  pour  lors  ;  elle  se  laissa  aller 
à  un  sommeil  fort  léger,  où  elle  eut  la  vision  qui  suit.  Ce  qu'elle  écrivit  par 
l'ordre  de  son  Directeur  en  1656. 

ETant  en  une  grande  salle,  dit-elle,- j'apperçûs  une  Image  de  la 
sainte  Vierge  tenant  son  Fils  Jésus  entre  ses  bras,  lequel  parois- 
soit  comme  à  l'âge  de  deux  ans.  le  me  mis  en  peine  pour  trouver  une  place 
plus  décente  &  mieux  ornée  pour  mettre  cette  Image  ;  à  quoy  ayant 
travaillé,  je  m'approchay  pour  la  porter  au  lieu  que  j'avois  disposé.  En 
la  voulant  prendre,  je  vis  que  ce  n'étoit  plus  une  Image  ou  statue,  mais 
qu'elle  étoit  animée  :  &  ayant  incontinent  remarqué  que  le  petit  Jésus 
étoit  tout  transy  &  saisi  de  froid,  je  m'adressay  à  sa  sainte  Mère  avec 
beaucoup  de  confiance,  &  luy  dis;  Sainte  Vierge  ma  tres-honorée  Maî- 
tresse &  Reine  !  si  vous  vouliez  bien  me  donner  vôtre  très-cher  Fils, 
je  le  réchaufferois.  Helas  que  j'ay  grande  pitié  de  le  voir  ainsi  nud  & 
tremblottant  !  Elle  me  répondit  d'une  assez  triste  voix  :  Personne  ne  luy 
donne  de  robe  pour  le  vêtir  ;  &  en  même  temps,  comme  je  tendois  les 
bras  vers  le  petit  Jésus,  la  sainte  Vierge  me  le  donna  :  De  dire  les 
joyes  &  les  sentimens  de  tendresse  &  d'amour  que  mon  cœur  ressentit 
pour  lors,  c'est  ce  que  je  ne  puis  exprimer,  non  plus  que  le  colloque  que 
j'eus  avec  cet  aimable  petit  Roy.  Je  pouvois  dire  pour  lors  avec  la  sainte 
Epouse  :  Mon  bien-aimé  est  à  moy,  &  moy  je  suis  à  luy.  Apres  l'avoir 
baisé,  embrassé,  caressé,  voyant  qu'il  étoit  réchauffé  ;  je  me  trouvay 
bien  en  peine  de  ce  que  je  n'avois  pas  de  quoy  luy  faire  une  robe.  J'appre- 
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hendois  que  si  je  venois  à  le  quitter, la  sainte  Vierge  ne  le  reprît,  &  ne  voulût 
plus  me  le  redonner  ;  ou  même  que  tous  deux  ne  s'en  allassent,  lorsque  je 
m'absenterois.  Etant  en  cette  peine  &  regardant  à  côté  de  moy,  je  vis  une 
robe  toute  faite,  laquelle  étoit  d'une  toile  blanche  comme  neige  ;  je  la 
pris  avec  joye,  &  en  revêtis  le  petit  Jésus,  lequel  me  témoigna  aggréer 
beaucoup  cette  sorte  de  vêtement.  Je  recommençay  tout  de  nouveau  à 
l'embrasser,  à  le  serrer  amoureusement  sur  mon  cœur  ;  &  luy  réciproque- 
ment me  mettant  la  main  sur  mon  col,  il  pancha  sa  benîte  tête  sur  ma 
poitrine,  &  en  cette  posture  s'endormit.  Lorsque  je  le  vis  s'endormir,  je 
pensay  en  moy-méme  comment  je  pourrois  le  coucher  à  son  aise  ;  &  étant 
en  la  même  peine  pour  son  lit,  que  j'avois  été  pour  sa  robe;  je  trouvay 
à  propos  un  grand  morceau  d'un  fort  beau  drap  rouge  que  je  doublay  en 
plusieurs  doubles  &  ayant  étendu  mon  rochet  par  dessus,  j'y  posay  le 
petit  J  E  s  u  s.  Je  restay  l'espace  d'une  heure  dans  une  posture  fort  con- 
trainte ;  mais  tout  m'étoit  facile  ;  je  prenois  un  plaisir  indicible  à  le  voir 
dormir  ;  &  souvent  je  repetois  ces  paroles,  Dilcctus  meus  candidus  & 
Tvhirvndus.  Je  considerois  dans  ce  tres-aimable  enfant,  la  sainte  Trinité  ; 
mais  je  fus  fort  en  peine  de  ne  ressentir  en  aucune  façon  la  personne  du 
saint  Esprit,  &  même  je  m'en  plaignois  à  mon  petit  Roy  ;  lequel  me 
répondit  qu'il  me  devoit  suffire  que  le  saint  Esprit  residoit  dans  mon 
cœur,  &  que  pour  être  moins  sensible,  il  n'étoit  pas  moins  présent.  J'ac- 
quiesçay  à  cette  réponse,  &  regardant  la  sainte  Vierge,  je  luy  voulus  aussi 
disposer  un  lieu  pour  la  faire  reposer  ;  car  elle  étoit  toujours  restée  de- 
bout. &  sembloit  prendre  plaisir  aux  caresses  &  à  l'entretien  que  j'avois 
eu  avec  son  aimable  enfant.  Et  comme  elle  vouloit  que  je  luy  donnasse 
ce  précieux  gage,  je  le  lui  rendis  avec  regret  de  le  quitter  ;  mais  toutefois 
je  restay  consolée  de  la  promesse  qu'elle  me  fit  de  me  le  redonner  encore  : 
&  là  dessus  je  m'eveillay. 

La  sainte  Vierge  luy  donna  une  seconde  fois  le  petit  I  E  S  V  S,  non  pas  en 
songe,  mais  durant  V Office  divin,  lors  qu'elle  étoit  au  Chœur.  Voicy  comme  elle 
l'a  écrit  elle-même,  dans  son  tournai  du  28.  Décembre  1662. 

DEpuis  les  onze  heures  de  la  veille  de  Noël,  jusqu'à  la  dernière  des 
Fêtes,  je  n'ay  eu  aucun  moment,  sans  être  dans  un  calme  &  une 
paix  profonde  en  toutes  façons.  J'eus  une  peine  assez  considérable  l'auant- 
veille,  &  la  veille  de  Noël  à  l'Office  divin,  &  à  mes  petites  pratiques  de 
dévotion  :  il  me  semble  néanmoins  que  je  me  surmontay,  &  que  je 
n'oubliay  rien  de  ce  que  je  devois  faire,  ayant  un  certain  désir  de  témoi- 
gner à  Nôtre  Seigneur  par  ce  peu  de  fidélité,  une  petite  disposition  à  la 
Fête  de  sa  sainte  Nativité.  Lorsque  nous  fûmes  arrivées  aux  Leçons  du 
second  Nocturne,  j'eus  l'intelligence  parfaite  de  toutes  les  paroles,  &  vis 
en  esprit  la  joye  du  Ciel,  pour  la  naissance  du  Sauveur.  Chaque  Ordre 
faisoit  ses  remereiemens  aux  adorables  personnes  de  l'auguste  Trinité. 
Au  Père  d'avoir  donné  son  Fils  :  au  Fils  de  s'être  donné  avec  tant 
d'amour  :  au  saint  Esprit  d'avoir  opéré  cet  Ouvrage  d'amour  :    Puis 
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s'adressant  à  la  tres-sainte  Humanité,  ils  luy  rendoieut  mille  actions  de 
grâces  de  s'être  ainsi  donné  ;  benissoient  la  Mère  d'avoir  enfanté  cet 
Homme-Dieu  ;  &  tous  sembloient  luy  donner  à  l'envi  des  louanges.  Elle 
recevoit  des  honneurs  &  des  adorations  inconcevables  en  qualité  de 
Mère  de  Dieu.  Apres  elle  saint  Joseph  participoit  le  plus  à  la  Fête,  &  le 
saint  Ange  Gabriel.  Je  priay  cette  sainte  troupe  de  me  donner  une 
petite  part  de  leur  joye,  &  que  pour  un  petit  de  temps  je  possédasse  le 
divin  enfant  nouveau-né.  On  me  le  promit,  ce  qui  me  donna  plus  d'har- 
diesse, &  me  fit  demander  que  ce  fût  donc  entre  les  bras  de  sa  sainte 
Mère.  On  sembla  s'accorder  à  mon  désir.  Je  restay  depuis  ce  temps-là  dans 
un  grand  désir  de  voir  ce  divin  enfant,  &  je  ne  cessois  de  l'inviter,  &  sa 
tres-sainte  Mère,  à  venir  promptement.  Lorsque  l'on  entonna  le  Te 
Deum,  je  ressentis  mes  désirs  se  redoubler  extraordinairement  ;  &  l'Orai- 
son étant  finie,  je  restay  au  Chœur  attendant  que  la  Messe  commençât. 
Ce  fut  pour  lors  que  mes  souhaits  furent  accomplis,  &  la  tres-sainte 
Vierge  me  parut  visiblement,  portant  entre  ses  bras  ce  divin  enfant 
nouveau  né.  Mon  cœur  étoit  si  pénétré  de  consolation,  que  je  n'estimois 
pas  que  le  Ciel  eût  rien  plus  à  désirer.  Apres  avoir  profondément 
adoré  ce  divin  Enfant,  je  m'écriay  Quis  mihi  det  tefratrem  meum  jugentem 
ubera  Matris  meœ,  &c.  La  sainte  Vierge  me  permit  de  luy  baiser  les  bras  & 
les  mains  ;  &  voyant  que  je  n'osois  par  respect  m'approcher  qu'avec 
crainte,  elle  le  mit  entre  mes  bras,  &  me  commanda  de  le  baiser;  &  en 
me  le  donnant,  elle  m'invita  de  luy  faire  quelque  demande.  Je  m'en  excu- 
say,  la  suppliant  elle-même  de  la  faire  pour  moy.  Elle  m'obligea  de  le 
faire  moy-méme  ;  je  ne  me  sentis  portée  qu'à  luy  dire,  Fiat  voluntas  tua  in 
me  :  Je  le  repetay  plusieurs  fois.  Cela  dura  environ  demy  quart  d'heure  ; 
après  je  ne  vis  plus  rien,  mais  je  restay  beaucoup  fortifiée  à  m'abandonner 
à  ce  que  voudroit  Dieu.  Et  pendant  les  trois  Fêtes,  j'ay  été  dans  un  calme 
entier.  Je  n'eus  ny  au  commencement,  ny  à  la  fin  aucune  pensée  que  ce 
fût  une  illusion,  au  contraire  :  mais  quelques  jours  après  j'eus  crainte 
que  ce  n'en  fût  une. 

C'est  ainsi  que  sainte  Thérèse,  après  avoir  reçu  des  visites  de  J  e  s  u  s- 
Christ  &dela  sainte  Vierge,  &  des  caresses  qu'ils  se  plaisent  souvent 
de  faire  à  des  Ames  d'élite,  doutoit  elle  même  quelquefois  des  grâces 
qu'elle  avoit  receuës,  &  qu'elle  craignoit  d'être  trompée,  &  de  tromper  son 
Confesseur.  Au  reste  de  semblables  faveurs  ont  été  souvent  faites  à  divers 
Saints,  à  saint  Dominique,  à  saint  François,  à  la  bienheureuse  Angele  de 
Foligny,  au  bienheureux  François  de  Borgia,  au  bienheureux  Stanislas  de 
Kostka,  au  bienheureux  Enfant  de  Jésus  :Jesu  s-C  h  r  i  s  t  ayant 
pour  de  certaines  Ames  des  bontez  qui  surpassent  les  pensées  du  com- 
mun des  hommes,  Ludens  in  orbe  terrarum,  &  deliciœ  meœ  esse  cumfiliis 
hominum. 

Une  autre  fois  la  sainte  Viere  luy  donna  du  lait  de  ses  mamelles  ;  ce 
fut  trois  ans  après  au  même  jour  de  Noël  en  1665.  Voicy  ce  qu'elle  en  a 
écrit. 
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Avant  Matines,  dit-elle,  je  vis  en  songe  la  sainte  Vierge,  comme  étant 
nouvellement  accouchée,  qui  avoit  les  mamelles  si  remplies  de  lait, 
qu'elles  luy  faisoient  mal.  Il  me  sembla  qu'elle  regardoit  pour  voir  si 
quelqu'un  ne  la  soulageroit  point  :  Je  pris  la  hardiesse  de  m'offrir  à  elle,  & 
luy  dis  que  je  succerois  si  doucement  son  lait,  qu'elle  n'en  sentiroit  point 
du  tout  de  douleur.  Elle  me  fit  approcher,  &  me  donna  permission  de  la 
tetter  ;  ce  que  je  fis  avec  une  grande  joye.  Apres  que  j'eus  tout  succé  le 
lait  d'une  de  ses  sacrées  mamelles,  je  la  priay  aussi  d'en  donner  à  nos  petits 
enfans  ;  &  dans  mon  rêve,  il  me  sembla  que  je  les  éveillay  toutes  quatre, 
&  les  avertis  que  la  tres-sainte  Vierge  leur  alloit  donner  de  son  lait, 
qu'elles  le  reçussent  avec  bien  du  respect  :  Elle  leur  en  tira  elle-même,  & 
leur  en  jetta  sur  les  lèvres,  &  ce  à  plusieurs  fois,  &  pendant  ce  temps,  il 
me  sembloit  que  les  cœurs  de  ces  innocentes  Ames  étoient  tout  embrazez 
d'amour,  &  prenoient  une  nouvelle  candeur.  La  sainte  Vierge  les  regardoit 
avec  un  œil  si  tendre,  que  j'en  étois  toute  ravie  ;  &  elles  réciproque- 
ment témoignoient  à  cette  Mère  de  bonté,  tout  plein  d'amour  &  de 
désir  d'être  à  elle  &  à  son  Fils.  Je  n'ay  trouvé  rien  de  semblable  à  la 
douceur  &  suavité  que  je  sentois  en  suçant  ce  sacré  lait,  sinon  lorsque  je 
Communie  ;  car  ce  me  semble,  c'est  le  même  goût  ;  avec  pourtant  cette 
différence  qu'à  la  Communion,  &  quelque  temps  après  je  sens  la  présence 
réelle  de  Nôtre  Seigneur  ;  &  là  seulement  j'y  sentis  le  goût,  &  beaucoup 
de  suavité  &  de  paix.  Cette  paix  m'a  duré  extraordinairement  jusqu'au  5. 
Janvier,  &  pendant  tout  ce  temps,  j'ay  ressenty  souvent  la  présence  de 
Nôtre-Dame,  &  presque  toujours  celle  du  Père  de  Brebeuf  ;  trois  fois 
celle  de  saint  Jean  l'Evangeliste.Ce  n'est  pas  que  pendant  ce  temps  mes 
tentations  n'ayent  continué  aussi  fortes  &  aussi  fréquentes  que  jamais, 
&  que  je  n'aye  toujours  eu  la  même  compagnie  de  mes  hôtes  ;  mais  leur 
opération  me  sembloit  comme  absorbée  par  une  autre  puissance  plus 
forte  ;  &  je  sentois  les  tentations,  non  plus  comme  s'adresser  à  moy,  mais 
je  les  envisageois  comme  si  elles  eussent  regardé  une  tierce  personne,  & 
sans  peine.  J'aurois  bien  demeuré  en  cet  état  toute  ma  vie. 

Le  jour  de  saint  Jean  l'Evangeliste  après  ma  Communion,  je  me  sentis 
intimement  unie  à  ce  Saint  ;  &  rendant  avec  affection  mes  actions  de 
grâces  à  Nôtre  Seigneur  J  es  u  s-C  H  bist,  pour  les  faveurs  qu'il  luy  avoit 
communiquées  ;  je  sentis  la  présence  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Jean,  & 
du  Pcre  de  Brebeuf.  Il  me  sembla  que  la  sainte  Vierge  les  regardoit  tous 
deux  comme  ses  enfans  tres-chers  ;  &  le  Père  de  Brebeuf  me  fit  entendre 
qu'il  avoit  obligation  singulière  à  saint  Jean,  &  me  porta  à  l'en  remer- 
cier ;  ce  que  je  fis  avec  affection.  Apres  je  les  priay  tous  deux,  puis  qu'ils 
étoient  si  chers  à  la  sainte  Vierge,  &  ses  enfans  par  excellence,  qu'ils  me 
donnassent  à  elle  ;  &  qu'ils  la  suppliassent  qu'elle  m'acceptât  pour  sa 
fille  :  Ils  le  firent  de  si  bonne  grâce,  qu'elle  ne  dédaigna  pas  de  me  prendre 
pour  telle  ;  &  me  promit  que  jamais  je  ne  perdrois  cette  aimable  qualité. 
D'exprimer  qu'elle  fut  ma  joye,  c'est  ce  qui  ne  se  peut.  Je  fus  bien  un 
quart-d'heure  ressentant  la  présence  de  la  sainte  Vierge,   &  de  ses  deux 
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saints  Enfans  :  &  dans  cette  espace,  je  ressentis  un  avant-goût  des  dou- 
ceurs du  Paradis,  &  même  la  pensée  me  les  renouvelle. 

Durant  l'Octave  de  saint  Jean,  je  ressentis  encore  sa  présence,  avec  de 
nouvelles  asseurances  de  sa  protection,  &  des  secours  de  ses  fidèles 
serviteurs,  qui  me  sembloient  aussi  presens. 


CHAPITRE     IX. 

Elle  voit  la  sainte  Vierge  en  sa  Conception  immaculée,  &  une  autrefois  la 
gloire  de  son  Assomption. 

LE  8.  Décembre  1663.  faisant  mon  Oraison  devant  le  saint  Sacrement, 
je  me  sentis  conduire  par  le  Père  de  Brebeuf ,  dit-elle  en  son  Journal, 
dans  une  chambre  de  médiocre  grandeur  :  Elle  étoit  investie  par  tout 
d'une  grande  splendeur  ;  mais  l'effet  de  cette  lumière  avoit  un  particulier 
pouvoir  d'inspirer  la  pureté  ;  &  il  sembloit  qu'on  ne  respiroit  là  qu'un 
esprit  de  pureté  &  de  candeur.  Le  Père  de  Brebeuf  voyant  que  j'admirois 
plutôt  l'effet  que  produisoit  cette  lumière,  que  l'éclat  &  la  beauté  qui 
en  sortoit  ;  il  me  dit  que  c'étoit  un  rayon  du  lieu  où  la  Mère  de  Dieu 
avoit  été  conçue  ;  qu'à  raison  du  désir  que  j'avois  eu  le  jour  précèdent 
d'honorer  sa  Conception  immaculée,  elle  vouloit  me  faire  un  présent  à 
ce  jour  de  sa  Fête  ;  que  je  demandasse  hardiment,  &  qu'elle  m'accorde- 
roit  ce  que  je  luy  demanderois.  Je  m'en  excusay  &  priay  le  Père  de  ne  rien 
demander  ;  mais  plutôt  de  dire  à  la  sainte  Vierge  que  j'étois  entièrement 
indigne  qu'elle  pensât  à  moy.  A  même,  temps  que  le  Père  m'eut 
promis  de  luy  dire,  je  vis  paroître  au  haut  de  cette  chambre  une  petitte 
fille  ;  mais  dans  cet  enfant  je  reconnu  des  grâces  &  des  privilèges  nom- 
pareils  ;  en  sorte  que  je  conclus  sans  hésiter,  que  cette  petite  enfant 
n'étoit  autre  que  la  Mère  de  Dieu,  laquelle  avoit  été  comblée  dés  sa 
Conception  de  toutes  sortes  de  grâces  ;&  je  ressentois  une  joye  inexpli- 
cable de  voir  que  cette  admirable  enfant  avoit  tant  agréé  à  Dieu  dés  ce 
premier  moment.  Mon  cœur  éclatoit  en  louanges  envers  la  sainte  Trinité, 
pour  tant  de  faveurs  qu'elle  luy  avoit  communiquées.  Comme  mon  esprit 
étoit  entièrement  occupé  à  ces  actions  de  grâce,  cette  petite  fille  m'invita 
d'aller  avec  elle.  Je  n'osois  m'en  approcher; le  Père  m'y  poussoit;  mais  je  ne 
pouvois  me  résoudre  d'y  paroître  devant  une  si  grande  pureté,  étant  rem- 
plie d'impureté,  &  y  étant  comme  abîmée;  nonobstant  quoy  il  me  disoit  que 
j'approchassse  ;  mais  je  ne  pus  du  tout  m'y  résoudre.  Ce  que  voyant,  elle 
même  vint  à  moy,  &  se  tourna  un  peu  vers  le  Père.  Elle  sembloit  luy 
demander  ce  qu'elle  me  donneroit  en  cette  Fête  :  le  Père  luy  laissoit  tout 
à  sa  volonté.  Je  priay  le  Père  que  je  ne  changeasse  point  d'état,  si  en  cela 
Dieu  n'étoit  point  offencé.  Il  m'asseura  que  non,  mais  que  la  volonté 
de  la  sainte  Vierge  étoit  de  me  faire  une  échange,  de  la  tentation  d'impu- 
reté à  celle  d'infidélité.  Dés  ce  moment  je  me  trouvay  affranchie  de  ma 
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première  tentation,  &  furieusement  attaquée  de  la  seconde.  Dés  que  le 
Père  m'eut  prononcé  ce  changement,  je  me  trouvay  seule,  &  ne  sentis, 
&  ne  vis  plus  rien  :  Il  me  sembla  que  j'avois  veu  cette  petite  enfant  des 
yeux  du  corps:  mais  pour  le  Père,  j'avois  seulement  ressenti  sa  présence; 
excepté  le  temps  qu'il  délibéra  avec  la  sainte  Vierge  de  ce  qu'elle  me 
donneroit  ;  car  pour  lors  il  me  sembla  le  voir  proche  d'elle.  Apres  que 
tout  fut  passé,  quoy  que  je  restasse  assez  agitée  de  la  tentation  d'infidé- 
lité ;  néanmoins  mon  esprit  se  trouvoit  content  &  en  paix  ;  &  il  ne  m'eût 
pas  été  possible  d'avoir  de  volonté  contraire.  Cette  disposition  pourtant 
ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  car  dés  le  même  jour  après  la  Communion,  les 
démons  firent  une  conférence  qui  me  renversa  toute  ma  soumission.  Il 
me  sembloit  qu'ils  se  demandoient  les  uns  aux  autres  si  j'êtois  obligée  de 
croire  que  J  E  s  u  s-C  h  r  i  s  t  f  ût  dans  l'Hostie  :  Les  uns  disoient  que 
olli,  &  les  autres  que  non.  Puis  s'adressant  à  moy,  ils  me  disoient  qu'en 
crois-tu  ?  Or  en  même  temps  ils  operoient  en  moy  une  obstinée  infidélité  ; 
&  comme  je  ne  répondois  pas,  ils  recommencèrent  entr'eux  à  se  faire  des 
demandes  sur  les  articles  de  la  Foy  :  Sur  tout  ils  disputoient  de  la  per- 
sonne de  Nôtre  Seigneur  J  E  s  r  s-C  h  r  i  s  t.  Ensuite  que  l'on  est  obligé 
sous  peine  de  péché  de  croire  le  Mystère  de  l'Incarnation,  puis  qu'on 
le  commande.  Au  contraire,  quelques-uns  disoient  que  c'étoit  péché  de  le 
croire,  puisque  c'est  avoir  de  trop  bas  sentimens  de  la  grandeur  de  Dieu, 
&  trop  indignes  de  Sa  Majesté.  Une  autre  chose  qu'ils  proposoient,  fut 
qu'il  n'y  a  pas  grand  péché  à  croire  une  chose  qui  n'est  pas,  veu  qu'il  est 
commandé  de  la  croire.  Ils  se  firent  quantité  de  questions  semblables  : 
mais  au  plus  fort  de  leur  dispute,  il  survint  un  démon  plus  puissant  en 
apparence  que  les  autres,  qui  se  disoit  avoir  été  des  premiers  Chérubins, 
lequel  fit  taire  les  autres,  &  me  dit  que  tous  étoient  des  ignorans  ;  parce 
que  J  E  s  u  s-C  H  R  i  s  T  étoit  le  vray  &  unique  Fils  de  Dieu,  digne  de 
l'adoration  &  du  respect  du  Ciel  &  de  la  terre  :  qu'il  étoit  vrayement 
au  saint  Sacrement  de  l'Autel  :  Bref,  il  me  prouva  avec  beaucoup  de 
force  ce  que  j'étois  obligée  de  croire  de  toutes  ces  choses;  &  que  sans  cette 
créance  il  n'y  avoit  point  de  salut,  ny  de  Paradis  pour  moy.  Cependant 
son  discours  operoit  en  moj'  tout  le  contraire  ;  C'est  pourquoy,  comme 
s'il  eût  leu  tout  ce  qui  se  passoit  en  moy,  il  me  regarda  avec  indignation, 
&  me  dit  :  O  malheureuse  que  tu  es  !  de  ne  pas  croire  que  Jésus- 
Christ  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme  pour  les  hommes  ;  que  c'est  luy 
même  qui  se  donne  aux  hommes  en  nourriture  au  Sacrement  de  l'Autel  : 
Malheur,  malheur  à  toy  incrédule  !  désormais  tu  recevras  ta  condamna- 
tion en  communiant,  au  lieu  de  ton  salut.  Ces  paroles  étoient  comme  de 
l'huile  mise  sur  le  feu,  car  cela  augmentoit  mon  infidélité.  Apres  il 
changeoit  de  batterie,  &  disoit  que  c'étoit  se  tromper  de  se  persuader 
qu'il  y  eût  un  Dieu  tout-puissant  &  tout  bon  ;  s'il  étoit  tout  puissant,  tu 
en  ressentirois  d'autres  effets;  s'il  étoit  bon,  il  te  traitteroit  avec  plus  de 
douceur.  C'est  un  Dieu  cruel,  il  ne  mérite  pas  que  tu  ayes  recours  à  luy: 
Apres  il  reeommançoit,  &  vouloit  que  je  fusse  obligée  de  croire  en  luy  ; 
de  sorte  qu'il  se  contredisoit  à  tout  moment.  Mais  son  impulsion  ne  se 
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contredisent  point  du  tout  ;  &  comme  pour  me  dire  adieu,  ils  me  frappè- 
rent de  quelques  coups,  &  puis  ils  me  dirent  que  tout  n'avoit  été  que  pure 
imagination  :  Apres  ils  m'inspirèrent  une  grande  joye  d'être  sans  foy. 
Dans  ces  sortes  d'états,  tout  ce  qui  me  fait  plus  de  peine,  est  le  desaveu 
que  quasi  malgré  moy  on  m'oblige  de  faire  de  toutes  ces  choses  :  C'est 
mon  grand  supplice,  &  cela  me  donne  des  impressions  de  haine  contre  le 
Révérend  Père  de  Brebeuf. 

Notez  qu'en  ces  rencontres  les  démons  font  une  si  vive  impression  dans 
l'imagination  de  la  personne  qu'ils  obsèdent,  qu'elle  croit  y  consentir 
pleinement,  quoy  qu'elle  n'y  consente  pas  ;  &  les  mêmes  démons  brouil- 
lent tellement  toutes  les  idées  de  la  même  personne,  qu'ils  luy  empêchent 
de  refléchir  sur  les  actes  surnaturels  qu'elle  opère  en  son  cœur  ;  de  foy, 
d'espérance,  de  charité,  &  autres  actes  semblables  de  vertu;  dont  ne  luy 
restant  aucune  mémoire,  elle  ne  voit  en  soy  que  le  mal,  &  n'y  voit 
aucun  bien  ;  &  elle  se  juge  criminelle  lorsqu'elle  est  innocente.  Ce  que 
Dieu  permet  saintement  pour  humilier  les  Ames  qu'il  élevé  le  plus  à  soy  ; 
&  qu'il  possède  plus  pleinement,  lorsqu'elles  pensent  être  plus  éloignées 
de  luy,  &  n'avoir  ny  amour  ny  sentiment  pour  luy. 

Vne  autrefois  elle  vit  la  gloire  de  V Assomption  de  la  sainte  Vierge.  Voicy 
comme  elle  le  rapporte. 

LE  15.  Août  1665.  jour  de  l'Assomption,  environ  une  heure  après 
minuit,  il  me  sembla  sentir  la  présence  du  Père  de  Brebeuf,  lequel 
me  dit  que  je  regardasse,  &  que  c'étoit  l'heure  du  triomphe  de  la  sainte 
Vierge  ;  qu'elle  étoit  morte  un  Vendredy,  immédiatement  après  avoir 
reçu  la  sainte  Communion;  &  que  sa  mort  avoit  été  par  un  excez  d'amour: 
Que  trois  jours  après  elle  étoit  resuscitée-  &  montée  au  Ciel  en  corps  & 
en  ame;  &  que  c'étoit  à  la  même  heure.  Alors  il  me  sembla  voir  la  sainte 
Vierge  qui  s'élevoit  en  haut  avec  une  grande  majesté,  accompagnée  d'un 
nombre  innombrable  d'Anges  &  de  Bienheureux  qui  faisoient  tout 
retentir  l'air  de  leurs  chants  ;  ils  se  servoient  de  divers  Versets  & 
Antiennes  que  l'on  dit  en  cette  Fête,  y  ajoutant  plusieurs  Alleluya.  Je 
fus  si  transportée  de  joye,  que  sans  considérer  ce  que  je  faisois,  je  me 
mélay  avec  toute  cette  bande  céleste,  &  poussois  du  cœur  &  de  la  voix 
les  mêmes  airs.  Cela  dura  fort  peu  ;  mais  depuis  que  j'eus  perdu  cette 
veuë  ;  mon  esprit  resta  tellement  attaché  à  la  sainte  Vierge,  &  abîmé  dans 
ses  grandeurs,  que  depuis  une  heure  jusqu'à  quatre,  il  me  sembla  que  ce 
temps  n'avoit  duré  qu'un  moment. 
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CHAPITRE     X. 

La  sainte  Vierge  la  donne  pour  Epouse  au  saint  Esprit. 

LE  premier  Juin  Fête  de  la  Pentecôte  1664.  il  me  sembla,  dit-elle, 
que  la  sainte  Vierge  me  donnoit  pour  Epouse  au  saint  Esprit,  d'une 
façon  toute  spéciale  ;  &  que  le  saint  Esprit  me  considérant  en  cette 
qualité,  prenoit  une  possession  entière  de  moy  :  De  sorte  qu'il  me  sem- 
bloit  que  j'étois  entièrement  unie  à  luy,  &  que  luy  étoit  tout  à  moy. 
Je  me  persuaday  que  la  sainte  Vierge,  les  Anges  &  le  Père  de  Brebeuf, 
prenoient  un  plaisir  singulier  de  me  voir  ainsi  unie  au  saint  Esprit.  Cette 
veuë  me  remplit  d'une  certaine  plénitude  que  je  ne  puis  exprimer.  Je  me 
persuadois  que  tous  les  dons  du  saint  Esprit  ne  cesseroient  d'être  toujours 
avec  moy,  puis  que  l'Auteur  de  ces  dons  y  residoit  ;  &  je  me  promettois 
que  jamais  il  ne  s'en  separeroit,  quoy  qu'il  arrivât;  l'enfer  même  se  deût-il 
bander  contre  moy.  J'éprouvay  le  contraire  le  même  jour,  quoy  que 
pourtant  de  temps  en  temps,  &  comme  malgré  moy,  je  sentisse  une 
certaine  réitération  du  saint  Esprit  en  moy. 

C'est  ainsi  que  la  sainte  Vierge  donna  sainte  Catherine  de  Sienne  pour 
Epouse  à  I  E  S  V  S-C  H  R  I  S  T,  &  que  saint  Laurent  Iustinien 
fût  donné  pour  Epous  à  la  Sagesse  éternelle. 

PEU  de  jours  auparavant,  faisant  ses  exercices  &  sa  retraite  spiri- 
tuelle sur  la  personne  du  saint  Esprit  :  Voicy  ce  qu'elle  en  dit. 
Commençant  mon  Oraison;  le  Père  de  Brebeuf  me  fit  dire  trois  fois  le 
Verset,  Hostem  repellas  longiùs.  Apres  quoy  l'opération  des  démons  perdit 
sa  force,  quoy  qu'ils  demeurassent  toujours  avec  moy.  Je  m'adressay 
avec  confiance  au  saint  Esprit,  &  le  priay  avec  instance  qu'il  me  fist 
connoître  en  quoy  je  ne  luy  étois  pas  agréable  :  Dans  ce  moment,  sentant 
d'une  façon  spéciale  la  présence  de  cet  Esprit  adorable,  j'eus  les  yeux 
de  l'entendement  dessillez,  &  je  vis  en  même  temps  deux  choses  bien 
opposées,  qui  me  causèrent  ensemble  des  sentimens  bien  differens.  D'une 
part  je  voyois  comme  dans  un  miroir, la  beauté  de  la  grâce,  &  de  la  protec- 
tion du  saint  Esprit,  &  l'obligation  infinie  que  luy  ont  les  Ames  :  Je  vis  clai- 
rement diverses  occasions,  circonstances  &  temps  ausquels  cette  grâce  & 
protection  m'avoit  soutenue,  gardée,  préservée,  &  comme  portée  dans 
son  sein.  Je  concevois  de  cela  des  choses  que  je  ne  puis  dire  ny  expliquer  ; 
sur-tout  touchant  l'obligation  dont  j'étois  redevable  à  ce  saint  &  divin 
Protecteur  &  Défenseur.  D'autre  côté  je  découvrois  tout  à  clair  l'hor- 
rible ingratitude  avec  laquelle  j'avois  payé  tous  ces  bienfaits,  &  cet 
adorable  Esprit  m'en  faisoit  le  reproche,  lequel  m'étoit  autant  sensible 
que  je  découvrois  en  même-temps  son  amour  ;  car  l'opposition  du  péché 
avec  la  grâce  est  une  chose  si  épouventable,  que  je  croy  que  sans  miracle 
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on  ne  sçauroit  supporter  cette  veuë  sans  mourir  ;  &  je  pense  qu'à  moins 
que  la  toute-puissance  de  Dieu  ne  fortifiât  une  ame,  qui  auroit  la  veuë 
de  ses  péchez  tels  qu'ils  sont,  on  tomberoit  dans  le  desespoir,  tant  le 
péché  est  horrible.  Helas  !  que  l'on  conçoit  peu  ce  que  c'est  que  le  péché  : 
Je  n'ay  eu  qu'un  moment  de  veuë  de  mes  seules  ingratitudes  envers  le 
saint  Esprit  ;  &  en  vérité  je  ne  pense  pas  que  j'eusse  pu  supporter  cette 
veuë  sans  mourir  d'horreur,  si  je  n'eusse  été  soutenue  d'en  haut  ?  Qu'au- 
roit-ce  donc  été  si  j'avois  veu  le  nombre  &  la  qualité  épouventable  de 
tous  mes  péchez  ?  Que  sera-ce  au  jugement  particulier  ?  Depuis  ce  temps- 
là  j'ay  été  plongée  comme  dans  l'amertume;  &  la  crainte  &  le  regret  se 
sont  si  fort  emparez  de  mon  cœur,  que  je  ne  puis  me  souffrir  moy-méme. 
Cela  néanmoins  sans  inquiétude. 

Tout  ce  jour  là  se  passa  dans  cette  disposition.  Il  est  vray  que  de  temps 
en  temps  j'ay  ressenty  particulièrement  la  présence  du  saint  Esprit, 
lequel  sembloit  même  vouloir  appaiser  ma  douleur  ;  mais  je  le  suppliay 
de  m'y  laisser,  puis  qu'aussi  bien  toute  ma  vie  ne  seroit  pas  assez  longue 
pour  regretter  l'énormité  de  mes  ingratitudes.  Les  démons  m'ont  voulu 
persuader  que  j'attribuois  au  saint  Esprit  ce  qui  n'étoit  pas  ;  &  que  je 
ne  devois  pas  me  mettre  si  en  peine  pour  des  vaines  imaginations.  Quoy 
qu'il  en  soit,  je  ne  puis  l'attribuer  à  autre  ;  &  j'espère  que  le  souvenir  ne 
m'en  sera  pas  inutile,  ce  fut  le  13.  May. 


CHAPITRE     XL 

Les  Saints  du  Paradis  luy  apportent  la  Communion. 

PLUS  les  démons  d'enfer  s'efforçoient  d'empêcher  que  cette  ame  inno- 
cente, quoy  que  toujours  tentée  dans  des  extremitez  inconcevables, 
ne  reçût  la  Communion  d'où  elle  tiroit  son  plus  puissant  secours,  &  des 
forces  pour  demeurer  toujours  victorieuse  ;  plus  au  contraire  ceux  qui 
avoient  soin  de  sa  direction,  l'obligeoient  de  communier  souvent  ;  Mais 
les  Anges  &  les  SS.  du  Paradis  l'y  engageoient  encore  davantage,  Dieu 
permettant  qu'eux  mêmes  luy  apportassent  le  Corps  de  Jésus- 
Christ,  &  qu'elle  le  reçût  de  leurs  mains.  Voicy  ce  qu'elle  en  écrit  dans 
ses  Mémoires. 

Le  6.  May  1664.  Fête  de  saint  Jean  l'Evangeliste,  &  de  son  Martyre 
à  la  Porte-Latine,  à  trois  heures  du  matin  je  sentis  lajpresence  de  ce  Saint, 
qui  calma  entièrement  mon  cœur  beaucoup  agité  depuis  quelques  jours. 
J'eus  un  colloque  si  doux  avec  luy  l'espace  d'une  demie-heure,  que  mon 
ame  en  étoit  comblée  de  douceur  &  de  joye.  Pendant  ce  colloque,  ce 
grand  Saint  m'insinua  de  prier  pour  une  certaine  personne  qui  étoit  en 
France,  &  de  luy  appliquer  ma  Communion  de  ce  jour-là.  Je  luy  dis 
que  je  ne  devois  pas  communier  ce  jour-là  :  mais  que  si  j'avois  eu  la 
permission  de  le  faire,  je  luy  aurois  donné  de  bon  cœur  ma  Communion, 
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&  qu'il  en  auroit  disposé  à  sa  volonté.  Il  m'asseura  que  je  Communierois, 
&  m'ajouta  qu'il  vouloit  que  je  le  priasse  d'appliquer  cette  Communion 
à  la  susdite  personne,  me  faisant  connoître,  qu'il  prenoit  un  soin  parti- 
culier de  son  salut.  Il  vouloit  particulièrement  que  m'adressant  à  Dieu, 
je  luy  demandasse  par  les  mérites  de  la  grande  pureté  de  saint  Jean,  qu'il 
luy  plût  effacer  entièrement  toutes  les  taches  &  péchez  d'impureté,  que 
cet  homme  avoit  commis.  Lorsque  j'assistois  à  la  sainte  Messe,  je  sentis 
derechef  la  présence  de  ce  Saint,  il  me  sembla  que  luy  même  me  coinrnu- 
nioit.  Ce  fut  un  peu  après  l'élévation.  La  présence  de  Nôtre  Seigneur 
causa  beaucoup  de  paix  &  de  suavité  à  mon  ame  ;  car  encore  bien  que  les 
démons  souvent  agissent  en  moy  dans  mes  Communions,  plus  fortement 
qu'en  d'autres  temps  ;  toutefois  leur  opération  ne  sert  qu'à  me  faire 
mieux  sentir  la  force  &  le  pouvoir  de  celuy  qui  est  dans  mon  cœur. 

Le  lendemain  le  Père  de  Brebeuf  nie  fit  communier  encore  pour  la  même 
personne,  &  m'ordonna  de  demander  pour  elle  la  même  chose  que  j'avois 
fait  le  jour  précèdent  :  Depuis  que  je  communie,  j'ay  ressenty  toujours 
un  goût  dans  la  sainte  Hostie,  autre  que  celuy  du  pain.  Ce  goût  n'a 
aucun  rapport  ny  à  la  douceur,  ny  a  la  saveur  qui  se  trouve  dans  les  mets 
les  plus  exquis,  lesquels  sont  fades  au  prix  de  cette  viande  sacrée.  Il  me 
semble  que  le  propre  de  ce  goût  contient  éminemment  tout  ce  qui  est 
renfermé  de  savoureux  dans  les  autres  :  Surtout  il  fortifie  l'ame  &  y  fait 
couler  une  certaine  onction,  du  moins  selon  mon  sentiment  &  l'expérience 
que  j'en  ay,  qui  passe  tout  ce  que  l'on  en  peut  concevoir. 

Le  27.  juin  le  Père  de  Brebeuf  m'ordonna  de  commencer  une  neuvaine 
en  l'honneur  de  saint  Pierre  &  de  saint  Paul,  &  de  la  commencer  le  lende- 
main veille  de  la  Fête.  Cette  neuvaine  devoit  être  spécialement  pour  re- 
mercier Dieu  des  grâces  faites  à  ces  Saints;  &  sur-tout  du  pouvoir  qu'il 
leur  avoit  donné  sur  les  démons.  J'avois  particulièrement  en  veuë  saint 
Pierre,  quoy  que  l'un  &  l'autre  y  fût  compris.  Le  jour  de  la  Fête  dés  le 
grand  matin,  je  sentis  la  présence  de  ces  deux  grands  Saints,  lesquels  me 
témoignèrent  avoir  volonté  de  me  faire  du  bien.  Saint  Paul  me  sembla  tout 
céder  à  saint  Pierre  ce  jour-là  ;  quoy  que  l'un  &  l'autre  fussent  toujours 
unis.  J'avois  pour  lors  beaucoup  de  démons  en  moy,  lesquels  me  faisoieut 
bien  de  la  peine.  Toute  cette  troupe  ne  fut  pas  renvoyée  ;  mais  on  leur 
défendit  de  m'inquieter.  Au  même  moment  je  me  trouvay  dans  une 
profonde  paix,  &  mes  hôtes  ne  me  faisoient  plus  aucune  peine  ;  mais  eux 
en  souffroient  bien,  d'être  ainsi  contraints  de  rester  ;  car  ils  étoient  liez. 
Etant  allée  à  quatre  heures  devant  le  saint  Sacrement,  il  me  sembla  voir 
comme  une  image  &  une  partie  de  la  gloire  de  saint  Pierre.  Je  vis  une 
grande  Fête  au  Ciel  pour  ce  saint  Apôtre.  J'admirois  comme  un  pauvre 
Pécheur  avoit  été  élevé  à  une  si  éminente  gloire  ;  &  que  tout  le  Ciel  luy 
rendoit  honneur.  Tous  les  Anges  Gardiens  luy  déferoient  l'honneur  du 
salut  de  ceux  qu'ils  avoient  en  garde.  Il  me  sembloit  que  presque  tout 
ce  qui  étoit  au  Ciel,  reconnoissoit  luy  devoir  son  bonheur.  Comme  j'étois 
dans  l'admiration  des  grandeurs  de  ce  Saint,  il  me  sembla  qu'il  me  fit 
approcher,    &  me  promit  place  au  Ciel,  m'asseurant  que  je  jotlirois  à 
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toute  éternité  du  bonheur  que  je  voyois,  dont  on  étoit  comblé  dans  ce 
lieu  où  il  faisoit  sa  demeure  ;   &  même  qu'il  ne  m'éloigneroit  pas  de  luy. 

Le  lendemain  j'eus  presque  la  même  veuë  pour  saint  Paul,  lequel  me 
promit  que  je  ne  serois  jamais  séparée  de  l'amour  de  Nôtre  Seigneur 
J  E  s  u  s-C  H  r  i  s  T.  Ils  m'ont  promis  d'être  mes  Protecteurs  particu- 
liers le  reste  de  ma  vie.  Ils  m'ont  fait  concevoir  une  haute  idée  du  bon- 
heur des  souffrances,  &  m'encouragèrent  beaucoup.  Depuis  je  m'en  suis 
senty  toute  fortifiée  ;  &  il  me  semble  que  la  vie  me  seroit  ennuyeuse,  si 
elle  n'étoit  toujours  dans  la  Croix. 

Toute  l'Octave  j'ay  presque  toujours  ressenty  la  présence  de  ces  Saints 
Apôtres,  &  j'ay  communié  tous  les  jours.  J'ay  crû  par  deux  fois  que 
•'étoit  par  leur  main  ;  les  autres  de  celles  du  Père  de  Brebeuf,  auquel  ils 
commandèrent  de  le  faire.  Ça  été  ce  bon  Père  qui  m'a  procuré  cette 
faveur  auprès  de  ces  Saints  Apôtres. 

L'année  1666.  s'étant  offerte  à  Dieu  pour  une  personne  qui  luy  étoit 
recommandée,  &  qui  étoit  abîmée  dans  le  péché,  avec  une  dureté  de 
cœur  inimaginable,  &  une  résistance  continuelle  aux  grâces  de  Dieu,  qui 
ne  luy  manquoient  point,  il  ne  se  peut  dire  ce  que  nôtre  Catherine  de  saint 
Augustin  souffrit  à  son  occasion  de  peines  &  de  tentations,  la  Providence 
de  Dieu  ayant  voulu  qu'elle  éprouvât  elle-même  toutes  les  mêmes  tenta- 
tions que  l'autre  souffroit,  &  la  peine  de  tous  ses  péchez  qui  étoient  quasi 
innombrables.  LTne  de  ces  peines  fut  qu'elle  ne  sentoit  plus  de  douceur  en 
communiant,  mais  de  l'amertume.  Yoicy  comme  elle  en  parle. 

J'ay  toujours  resté  dans  un  accablement  &  une  amertume  de  cœur 
étrange,  depuis  le  jour  de  saint  Jeanl'Evangeliste  1666.  Depuis  ce  jour-là 
j'ay  eu  bien  de  la  peine  à  communier  les  jours  de  la  Règle  &  de  permis- 
sion :  il  m'est  arrivé  deux  fois  de  ne  me  pouvoir  remuer  du  tout,  au  temps 
de  la  Communion  :  De  sorte  que  ces  deux  fois  je  fus  privée  de  communier  ; 
dont  je  fus  extrêmement  mortifiée,  car  je  le  souhaittois  ardemment  :  Ce 
fut  le  jour  des  Saints  Innocens,  &  le  jour  suivant.  Depuis  ce  temps-là  je 
ne  sens  plus  cette  douceur  &  suavité  en  communiant  qui  m'étoit  ordinaire; 
mais  au  contraire  une  amertume,  une  froideur  &  un  dégoût  le  plus 
grand  du  monde.  Il  me  semble  toutes  les  fois  que  je  vas  communier,  que 
je  vas  faire  comme  Judas,  &  y  recevoir  ma  condamnation  ;  car  j'ay  l'ame 
comme  toute  plongée  dans  le  péché,  &  comme  dans  la  volonté  du  péché. 
Cependant  je  sens  une  pante  à  m'approcher  souvent  de  cet  auguste  num.  6 
Sacrement,  &  il  me  tarde  que  l'heure  &  le  moment  n'approche.  Depuis 
ce  temps  pourtant,  je  n'ay  fait  aucune  Communion  extraordinaire,  & 
même  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'on  m'en  ait  permis  en  certains  jours  que  je 
l'avois  demandé  à  nôtre  Mère. 

Tout  le  long  de  l'Avent  j'avois  communié,  quelque  résistance  que  j'y 
eusse  apportée.  Il  me  semble  que  c'étoit  le  Père  de  Brebeuf  qui  me  com- 
munioit  aux  jours  qui  n'étoient  pas  d'obligation.  Apres  Noël  j'ay  crû  aussi 
que  c'étoit  luy  qui  m'en  privoit,  &  qu'il  commandoit  aux  démons  de 
m'empécher  de  marcher  ;  &  il  me  faisoit  offrir  cette  privation,  pour  satis- 
faire à  l'abus  qu'a  fait  la  susdite  personne  des  Communions.  Ce  bon  Père 
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est  depuis  ce  temps  à  mon  égard,  comme  un  Juge  severe  à  l'endroit  d'un 
criminel  ;  il  n'a  nulle  pitié  de  moy,  &  même  il  ne  fait  pas  semblant  de  me 
voir.  Je  ressens  assez  souvent  sa  présence,  mais  sans  aucune  consolation 
Bensible.  Tout  m'est  à  charge,  &  j'ay  le  coeur  tellement  appesanty,  qu'il 
me  faut  faire  une  violence  extrême  pour  me  trouver  dans  la  conversa- 
tion. J'ay  quelquefois  l'esprit  tout  interdit  ;  il  m'est  impossible  dans  cet 
état  de  pouvoir  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  en  moy.  Je  me  trouve 
depuis  quatre  mois  assez  souvent  dans  cette  disposition. 

Notez  que  cette  même  grâce  a  été  accordée  à  beaucoup  de  Saints, 
saint  Jean  Chrysostome  fut  à  sa  mort  communié  de  la  main  des  Apôtres 
saint  Pierre  &  saint  Paul  :  Le  bienheureux  Stanislas  de  Kostka  de  la  Com- 
pagnie de  J  e  s  u  s,  étant  tombé  malade  avant  que  d'être  Religieux,  & 
ne  pouvant  obtenir  de  son  frère  aîné  ny  de  son  Gouverneur  qui  étoient 
Luthériens,  qu'on  luy  apportât  le  saint  Viatique,  eut  recours  à  sainte 
Barbe,  pour  laquelle  il  avoit  en  son  enfance  une  grande  dévotion  :  Cette 
Sainte  le  vint  visiter  en  la  compagnie  de  deux  Anges,  de  la  main  desquels 
il  mérita  d'être  communié. 


CHAPITRE     XII. 

Elle  participe  à  la  Dédicace   &  à  la  consécration  de  l'Eglise  de  Québec. 

L'Eglise  Cathédrale  de  Québec  fut  dédiée  &  consacrée  le  18.  de 
Juillet  1666.  par  Monsieur  l'Evéque  de  Petrée,  sous  le  titre  de 
l'Immaculée  Conception.  Nôtre  Catherine  de  saint  Augustin  y  participa, 
&  s'y  trouva  présente  d'esprit  par  une  faveur  du  Ciel  toute  particulière. 
Voicy  comme  elle  en  écrit. 

J'ay  participée  à  la  Dédicace  &  consécration,  &  à  tout  ce  qui  s'est  fait 
dans  cette  cérémonie.  Le  Père  de  BVebeuf  m'y  ayant  conduite,  &  me 
faisant  observer  chaque  chose,  me  l'appliquant  &  me  le  faisant  appliquer 
par  Monsieur  l'Evéque.où  plutôt  par  Nôtre  Seigneur  J  E  s  u  s-C  H  R  i  s  T, 
que  je  voyois  sensiblement  comme  incorporé  &  uni  à  mondit  Seigneur 
l'Evéque  :  En  sorte  qu'il  me  paroissoit  qu'en  tout  ce  qu'il  faisoit,  il  étoit 
comme  mené,  conduit  &  poussé  par  Nôtre  Seigneur,  lequel  faisoit  en  mê- 
me-temps les  mêmes  choses  avec  luy  ;  &  il  me  sembloit  qu'à  chaque  ac- 
tion de  la  cérémonie,  le  Père  de  Brebeuf  me  faisoit  approcher  pour  y  rece- 
voir la  même  part  que  l'Eglise.  Dans  le  commencement  j'y  sentois  une 
grande  opposition  ;  dautant  que  les  démons  operoient  fortement  en 
moy,  &  ne  pouvoient  souffrir  qu'avec  une  rage  extrême  ces  opérations  : 
Néanmoins  le  Père  me  fit  faire  tous  les  actes  qu'il  voulut  ;  &  saint  Augus- 
tin &  sainte  Catherine  m'y  aidèrent  aussi  ;  car  je  les  vis  venir  à  moy, 
pour  être  comme  mes  cautions  &  répondans.  S.  Joseph  &  la  sainte 
Vierge   daignèrent    bien    de   temps   en    temps    m'offrir   à   la  tres-sainte 
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Trinité  &  à  J  E  s  u  s-C  h  r  i  s  t,  pour  être  de  nouveau  dédiée  &  consa- 
crée à  la  divine  Majesté. 

Le  Père  me  faisoit  ressouvenir  à  chaque  chose,  de  ce  que  j'avois  lu 
autrefois  de  la  signification  de  ces  cérémonies,  &  il  m'en  faisoit  faire 
une  application  ;  &  je  voyois  aussi  qu'il  faisoit  à  peu  prés  la  même  chose 
à  quatre  personnes  :  sçavoir,  N.  N.  N.  N.  Il  en  fit  aussi  donner  participa- 
tion à  plusieurs  autres  qui  s'étoient  recommandez  à  luy  ;  mais  non  pas 
si  amplement  :  &  les  Patrons  des  quatre  personnes  susdites  intercedoient 
pour  elles,  comme  étans  les  titulaires  de  ces  Temples  spirituels  ;  saint 
Pierre,  saint  Hierôme,  saint  François,  &  saint  Charles. 

Avant  qu'on  sortît  de  l'Eglise  pour  commencer,  le  Père  me  dit  en 
forme  d'instruction  ce  qui  suit,  en  propres  termes  :  Ma  fille  !  tout  ainsi 
que  de  tout  temps  on  a  été  soigneux  en  l'Eglise  de  Dieu  de  consacrer  & 
dédier  les  Eglises,  afin  que  par  la  consécration  elles  fussent  purgées  de 
toutes  soiiillures  ;  contraires  à  l'effet  des  prières  qui  y  dévoient  être 
offertes  ;  ainsi  est-il  tres-à-propos  que  ton  cœur  &  ton  corps  soient  de 
nouveau  dédiez  &  consacrez  à  la  divine  Majesté  ;  &  comme  l'Eglise  est 
dédiée  sous  le  nom  &  la  garde  d'un  Saint  ou  Sainte,  je  prieray  tes  Saints 
Patrons  de  prendre  tout  de  nouveau  un  soin  spécial  de  toy  :  Dispose  toy 
à  une  action  si  sainte  par  une  très-profonde  humilité,  un  grand  respect, 
&  un  abandon  total  de  toy  même,  à  ce  que  Dieu  voudra  de  toy  pour  le 
temps  &  l'éternité. 

Lorsque  l'on  faisoit  les  trois  tours  autour  de  l'Eglise,  aux  aspersions  & 
aux  Prières  ;  je  sentois  comme  si  cela  eût  tombé  sur  moy,  &  me  sembloit 
que  c'étoient  autant  de  coups  de  foilet  que  je.recevois.  Mes  hôtes  eussent 
bien  voulu  dés  le  premier  tour  s'en  aller;  mais  on  ne  le  leur  permit  pas. 
Quand  on  entra  dans  l'Eglise,  il  y  en  eût  trois  mille,  vrais  Ministres 
d'impureté,  lesquels  receurent  commandement  de  sortir  &  d'aller  droit  en 
enfer  :  Ce  qui  leur  fut  tres-rude,  car  ils  appréhendent  plus  qu'on  ne 
sçauroit  s'imaginer  cette  prison.  Ils  étoient  bien  aises  de  sortir  d'avec  moy, 
mais  ils  ne  desiroient  pas  de  descendre  si  bas.  En  sortant,  ils  me  brisèrent 
&  me  brûlèrent,  &  je  sentis  comme  si  un  éclat  de  tonnere  fût  sorty  de 
dedans  moy,  &  là  violence  m'en  a  laissé  de  tres-sensibles  douleurs.  Les 
autres  démons  furent  aussi  commandez  de  sortir,  mais  non  pas  de  me 
quitter  tout-à-fait.  Ceux-là  sont  maintenant  à  l'entour  de  moy,  comme 
m'accompagnant  :  Le  destructeur  de  la  gloire  de  Dieu  en  est  le  Chef.  Or 
ceux-cy  souffrirent  beaucoup  pendant  la  cérémonie  ;  &  quoy  qu'ils  ne 
fussent  pas  dedans  moy,  je  ne  laissay  pas  de  participer  à  leur  peine  : 
Mais  je  n'en  vis  aucun  ny  de  ceux-là  ny  d'autres,  qui  opérassent  sur  pas 
un  de  la  compagnie.  Us  étoient  liez,  &  ne  pouvoient  pas  lors  nuire  à  qui 
que  ce  fût. 

Aux  trois  coups  de  la  Croix  pour  entrer  dans  l'Eglise,  le  Père  de  Bre- 
beuf  me  dit  que  cela  signifioit  le  pouvoir  de  J  e  s  u  s  Souverain  Evéque 
de  l'Eglise.  Comme  aussi  le  pouvoir  des  Prêtres  en  l'Eglise  ;  à  la  prière  & 
bénédiction  desquels  les  esprits  malins  visibles  &  invisibles  obéissent  ; 
et  aussi  pour  nous  donner  à  connoître  que  l'Eglise  est  dédiée  à  la  très- 
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sainte  Trinité,  &  qu'elle  en  prend  possession  par  trois  effets  de  sa  puis- 
sance :  Le  Père,  par  création;  Le  Fils,  par  régénération;  le  saint  Esprit, 
par  sanctification. 

L'entrée  en  l'Eglise  représente  l'entrée  de  J  E  s  u  s-C  hrist  au 
monde,  y  étant  venu  pour  renouer  la  paix  entre  Dieu  &  l'homme. 

L'Ecriture  avec  la  Croix  sur  la  cendre,  nous  apprend  la  connoissance  de 
nous  mêmes. 

L'Alphabet  leçon  des  enfans,  nous  fait  ressouvenir  que  nous  devons 
avoir  la  simplicité  &  l'humilité,  &  que  nous  devons  être  les  enfans  de 
J  E  s  u  s-C  hrist  nôtre  Maître,  qui  nous  enseigne  l'Alphabet. 

Il  est  en  Croix,  parce  que  nôtre  seule  science  doit  être  de  Jésus- 
Christ  crucifié. 

L'Autel  est  la  plus  sainte  partie  de  l'Eglise,  ainsi  doit  être  nôtre  cœur. 

Dessus  l'Autel  est  J  e  s  u  s-C  hrist,  &  dessous  les  Reliques  des 
Saints  :  J  e  s  u  s-C  hrist  doit  toujours  tenir  le  premier  rang  dans 
nôtre  coeur,  &  être  posé  audessus,  comme  en  étant  le  maître.  La  dévotion 
aux  Saints  nous  aide  à  chasser  les  démons,  qui  souvent  se  veulent  rendre 
maîtres  de  nôtre  cœur  &  tâchent  de  le  prendre  de  tous  cotez. 

Les  trois  grains  d'encens  mis  avec  les  Reliques,  nous  figurent  la  Foy, 
l'Espérance  &  la  Charité  des  Saints  ;  &  pour  montrer  l'acceptation  que 
Dieu  a  fait  de  leurs  mérites. 

La  Boéte  où  sont  les  Reliques  des  Saints,  est  massonnée  sous  l'Autel  ; 
c'est  à  dire,  approuvée  &  scellée  des  sceaux  de  Dieu.  La  charité  des 
Martyrs  nous  a  fait  connoître  Dieu,  par  les  souffrances  qu'ils  ont  endurées 
en  le  confessant,  &  cette  connoissance  est  la  source  de  nôtre  perfection. 

L'Eau  benîte  faite  d'eau,  vin,  sel,  &  cendres  nous  signifie  : 

1.  Les  larmes  de  la  pénitence.  2.  La  joye  spirituelle.  3.  La  sagesse 
de  la  foy.  Et  4.  la  profonde  humilité. 

Les  sept  aspersions  à  l'Autel,  les  sept  dons  du  saint  Esprit,  qui  pren- 
nent possession  de  l'ame  en  grâce. 

Les  quatre  Croix  ointes  des  quatre  coins  de  l'Autel,  signifient  que  les 
Catholiques  épandus  aux  quatre  coins  du  monde.s'unissent  à  la  croix  du 
milieu  qui  a  des  rayons,  &  qui  est  celle  de  Nôtre  Seigneur,  où  il  a  été 
attaché  au  milieu  du  monde;  laquelle  croix  ils  doivent  porter  en  quatre 
façons  ;  1.  au  coeur,  par  la  méditation  continuelle  de  la  Mort  &  Passion 
de  Nôtre  Seigneur, 2.  en  la  bouche,  par  la  confession,  sans  crainte,  d'un 
Jésus  crucifié  ;  3.  en  leur  corps,  par  la  mortification  &  souffrances 
pour  J  e  s  u  s-C  hrist,  4.  au  front  &  à  l'estomach,  par  l'impression 
de  la  même  croix  qui  donne  terreur  aux  diables. 

Les  sept  tours  autour  de  l'Autel,  sont  pour  nous  faire  ressouvenir  des 
sept  pèlerinages  de  Nôtre  Sauveur  au  monde  ;  du  Ciel  au  ventre  de  la 
sainte  Vierge  ;  de  la  sainte  Vierge  à  la  Crèche  ;  de  la  Crèche  à  la  con- 
noissance des  hommes,  des  hommes  à  la  croix  ;  delà  croix  au  Sepulchre; 
du  Sepulchre  aux  Limbes  ;  des  Limbes  au  Ciel. 

Le  reste  de  l'eau  benîte  est  jette  aux  pieds  de  l'Autel,  pour  nous  signi- 
fier que  les  mérites  de  J  E  s  u  s-C  h  R  i  s  t  ne  seront  jamais  épuisez,   & 


(£•  victorieuse  par  sa  fidélité.  97 

qu'après  s'être  répandus  sur  tous  les  hommes,  il  en  restera  toujours  abon- 
damment. 

Les  douze  croix  de  l'Eglise,  divisées  par  trois  ;  sont  les  quatre  parties 
du  monde,  d'où  les  hommes  seront  assemblez  au  jugement,  pour  être 
jugez  de  Dieu  &  des  Apôtres  ses  Assesseurs. 

L'Onction  de  J  E  s  u  s-C  erist,  &  sa  croix  annoncées  par  les  Apôtres, 
sont  dépeintes  aux  Eglises.  L'onction  faite  ausdites  croix,  signifie  encore 
que  pour  porter  sa  croix,  il  faut  être  aidé  de  l'onction  de  la  grâce. 

Le  rond  qui  enceint  la  croix,  est  la  marque  de  l'unité  de  la  Foy  de 
l'Eglise. 

Les  Peintures,  sont  les  vertus  que  la  Foy  vive  ouvrière  de  la  charité, 
produit. 

Les  douze  sièges,  les  douze  Patriarches  &  les  douze  Apôtres,tant  de 
prières  &  d'encensemens  ;  &  les  cérémonies  dont  on  se  sert  à  la  consécra- 
tion d'une  Eglise,  marquent  la  dignité  d'un  Temple  dédié  &  consacré 
à  la  divine  Majesté  ;  le  respect  que  l'on  doit  porter  à  ces  lieux  ;  &  comme 
ce  n'est  qu'une  figure  de  l'ame  consacrée  à  Dieu,  cela  nous  doit  faire 
estimer  infiniment  le  bonheur  que  nous  avons  d'être  Chrétiens  ;  &  de 
plus  d'être  consacrez  particulièrement  au  service  de  Nôtre  Seigneur  : 
Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  polluer  ce  Temple,  &  n'en  pas  chasser  le 
saint  Esprit.  Je  concevois  tellement  l'horreur  du  péché  mortel,  &  l'oppo- 
sition qu'il  a  à  Dieu  qu'il  me  sembloit  que  c'étoit  une  chose  impossible  de 
pouvoir  vivre  un  moment,  après  s'être  laissé  emporter  &  entraîner  par 
un  si  horrible  monstre.  J'avois  pour  lors  une  très-haute  idée  de  la  Majesté 
de  Dieu  ;  &  quoy  que  lorsque  l'on  faisoit  les  onctions,  les  aspersions,  les 
encensemens  &  autres  choses,  je  sentisse  une  extrême  contrariété  dans 
moy  ;  néanmoins  j'étois  comme  abîmée  &  absorbée  en  Dieu,  par  la 
Majesté  que  ces  mystères  operoient. 

Je  voyois  que  tous  les  assistans  recevoient  beaucoup  de  grâces,  à  pro- 
portion néanmoins  de  leur  disposition.  Les  absens  qui  s'unissoient  à  l'ac- 
tion, y  participoient  semblablement,  selon  leur  disposition  &  préparation. 

Je  vis  assister  à  cette  cérémonie  J  e  s  u  s-C  heist,  Nôtre-Dame, 
saint  Joseph,  les  Apôtres,  saint  Michel,  l'Ange  de  l'Eglise  qui  est  je  croy 
une  des  Puissances,  &  plusieurs  autres  Saints  Pontifes  ;  des  Martyrs, 
entre  lesquels  faisoient  grande  fête  ceux  de  cette  nouvelle  Eglise,  qui 
avec  toute  cette  céleste  troupe,  avoient  une  très-grande  joye  de  voir 
ce  Temple  dédié  à  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte 
Vierge.  La  Sœur  Marie  de  Coutance  n'y  étoit  pas  des  dernières. 

Depuis  ce  temps  j'ay  l'esprit  entièrement  libre.  C'est  ce  quen  écrit 
nôtre  heureuse  Catherine  de  saint  Augustin. 

Notez  que  plusieurs  Saints  ont  veu  &  ressenty  de  semblables  opéra- 
tions de  J  e  s  u  s-C  h  h  i  s  t;  comme  il  arriva  à  saint  François  de  Sales, 
lors  qu'il  fut  sacré  Evéque  ;  la  tres-sainte  Trinité  luy  ayant  fait  &  con- 
noître  &  sentir,  qu'elle  operoit  dans  son  ame  les  mêmes  actions  que  les 
Evéques  faisoient  sur  son  corps  ;  en  luy  donnant  l'intelligence  de  ces 
saintes  cérémonies,  en  présence  de  la  glorieuse  Vierge  &  des  Apôtres  saint 
Pierre  &  saint  Paul. 
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CHAPITRE     XIII- 

Elle  voit  le  saint  Esprit  qui  se  décharge  comme  une  nuée. 

Peu  de  jours  auparavant  elle  avait  ven  le  saint  Esprit,  qui  se  dêchargeoit 
comme  une  nuée  sur  quantité  de  personnes  qu'elle  voyoit  en  esprit,  &  qui 
recevoient  bien  différemment  cette  grâce.  Entendons  la  parler. 

LE  12.  Juin  1664.  veille  de  la  Pentecôte,  comme  on  commençoit 
Vêpres,  je  vis  le  saint  Esprit  sous  la  forme  d'une  grosse  nuée,  qui 
ne  demandoit  qu'à  se  décharger  de  toutes  parts  :  Je  vis  sous  cette  nuée  un 
grand  nombre  de  personnes,  sur  lesquelles  le  saint  Esprit  s'écouloit, 
mais  bien  diversement.  Cette  rosée  penetroit  les  premiers  avec  une 
grande  facilité  &  suavité  :  Elle  s'écouloit  des  seconds,  &  tomboit  à  terre  ; 
&  des  troisièmes,  non  seulement  elle  se  perdoit  pour  eux  ;  mais  lorsqu'elle 
tomboit  sur  eux,  elle  y  trouvoit  une  si  grande  résistance,  qu'elle  en 
rejaillissoit  loin,  quelquesfois  plus,  quelquesfois  moins.  Je  distingua}' sous 
cette  nuée,  la  plus-part  des  Pères  &  Frères  de  la  Compagnie  de  J  E  s  u  s 
qui  demeurent  icy,  &  quelques-uns  qui  sont  en  France  :  Je  vis  aussi  des 
Prêtres  séculiers,  &  des  Religieuses,  &  quelques  Laïques  hommes  & 
femmes.  Entre  les  Prêtres  séculiers  &  les  Religieuses,  je  n'en  vis  aucun 
qui  fist  rejaillir  cette  divine  rosée;  mais  bien  quelquefois  qui  la  laissoient 
écouler,  qui  plus,  qui  moins  :  J'en  remarquay  quelques-uns  qui  en  étoient 
bien  plus  pénétrez  que  les  autres  ;  &  d'aucuns  qui  la  recevoient  avec  bien 
plus  de  suavité.  D'autres  en  avoient,  ce  me  sembloit  autant,  mais  cela 
ne  leur  étoit  plus  sensible.  Quoy  que  je  conceusse  que  la  plus-part  des 
personnes  fussent  disposées  à  recevoir  le  saint  Esprit,  toutefois  je  conce- 
vois  que  le  même  saint  Esprit  auroit  souhaité  de  se  communiquer  plus 
abondamment.  Cette  veuë  me  donnoit  un  très-grand  désir  que  ces  per- 
sonnes que  je  voyois,  élargissent  davantage  leurs  cœurs,  &  ne  fussent  pas 
privées  des  dons  qu'on  leur  vouloit  faire. 

Le  jour  de  la  Pentecôte  j'eus  la  même  veuë  de  cette  nuée,  &  des  mêmes 
personnes.  En  ce  même-temps  je  voyois  le  Père  de  Brebeuf  sons  cette 
nuée,  lequel  étoit  tout  pénétré  du  saint  Esprit.  Je  le  voyois  avec  une 
colombe  ;  comme  autrefois,  &  il  étoit  disposé  d'une  certaine  manière, 
que  son  ombre  rejaillissoit  sur  moy,  ce  qui  me  donnoit  part  de  son 
abondanee. 

L'Octave,  je  l'eus  toujours  présent  en  la  même  manière  :  &  quoy  que  les 
démons  pendant  ce  temps  n'ayent  pas  eessé  leurs  diverses  opérations, 
cela  toutefois  ne  m'a  pas  empêché  de  jouir  d'une  profonde  paix,  qui  a 
duré  presque  de  la  même  façon  jusqu'au  20.  du  mois,  que  cette  doueeur 
&  cette  paix  se  sont  changées  en  ennuy  &  accablement  tuant.  Il  me 
semble  pourtant  que  je  le  reçois  avec  acquiescement,  &  je  n'admets 
aucun  désir  de  changer  de  disposition. 
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La  même  année  le  27.  Septembre,  lorsque  l'on  commençoit  la  Messe, 
le  Père  de  Brebeuf  me  fit,  dit-elle,  souvenir  que  ce  jour  étoit  celuy  de  la 
confirmation  de  la  Compagnie  de  J  e  s  u  s  ;  &  il  me  dit  qu'il  vouloit  que 
j'offrisse  la  Messe  &  ma  Communion,  pour  remercier  Dieu  de  ce  qu'il 
avoit  donné  à  son  Eglise  une  Compagnie  si  sainte  :  Que  je  priasse  pour 
tous  ceux  qui  y  sont,  &  en  particulier  pour  un  tel.  Durant  la  Messe  je  me 
sentis  comme  environnée  de  toutes  parts,  de  quantité  de  Jésuites  qui 
joliissoient  de  la  gloire.  Je  me  sentois  fortifiée  &  encouragée  à  souffrir, 
quoy  que  mes  peines  s'augmentassent  plutôt  que  de  diminuer.  Le  Père 
de  Brebeuf  me  dit  qu'il  faloit  se  résoudre  à  être  longtemps  de  cette  sorte. 
Je  m'y  abandonnay,  &  le  priay  de  le  faire  pour  moy. 

Notez  qu'ayant  un  jour  jette  les  yeux  sur  un  jeune  Jésuite,  qui  n'étoit 
pas  encore  Prêtre,  elle  connut  son  intérieur,  &  dit  à  qui  elle  le  devoit  ; 
que  ce  jeune  Religieux  n'étoit  point  enfant  de  saint  Ignace.  En  effet,  il 
fut  renvoyé  de  la  Compagnie,  n'y  étant  pas  propre. 


LIURE  TROISIESME. 

Sa  Vie  obsédée  des  Démons,  et 
possédée  de  Dieu. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Dieu  la  dispose  aux  grandes  souffrances  par  son  amour  &  par 
le  desir  des  souffrances. 

L'année  1668.  Nôtre  Seigneur  dilata  grandement  son  cœur,  par  des  désirs 
extraordinaires  de  souffrances  de  son  saint  Amour.  Voicy  ce  qu'elle  même 
en  écrit. 

##^4><f>#4-<^t-# A  7  journée  de  mes  Exercices,  m'étant  occupée  dans  mes 
#  deux  premières  méditations  à  la  considération  de  J  E  s  u  s 
|»  conversant  parmy  les  hommes  &  les  enseignant,  mon 
cœur  a  été  extraordinairement  touché  &  animé  à  suivre 
#•  les  exemples  de  ce  divin  Maître  ;  sur-tout  quand  il 
j|  invite  à  être  débonnaire  &  humble  de  cœur,  à  aimer  les 


persécutions,  les  mépris,  les  humiliations  intérieures  &  extérieures  ;  &  il 
me  sembloit  que  souvent  il  m'adressoit  particulièrement  ces  paroles; 
Qui  vult  venire  post  me,  abneget  semetipsum,  tollat  crucem  meam  ;  (chan- 
geant ce  mot  crucem  suam,  en  crucem  meam  :)  comme  me  voulant  dire, 
cette  croix  est  à  moy  avant  que  d'être  à  toy  ;  car  je  l'ay  santifiée  :  elle 
est  mienne,  puisque  je  souffre  avec  ceux  qui  souffrent  pour  mon  amour  ; 
elle  est  mienne,  parce  qu'elle  est  selon  mon  choix,  &  non  pas  selon  le 
vôtre.  Mon  cœur  répondoit  à  cela.  Oui  mon  Dieu  !  c'est  la  vôtre,  je  la 
reçois  comme  telle,  je  la  veux  chérir,  je  la  veux  aimer,  rien  ne  m'en  pourra 
séparer  :  fiât,  fiât. 

Pendant  ma  troisième  méditation,  je  me  suis  sentie  attirée  à  écouter 
comme  la  Magdeleine,  les  paroles  de  J  E  s  u  s-C  hrist;  &  pour  cet 
effet  m'étant  prosternée  à  ses  pieds,  j'ay  tout  d'un  coup  ressenty,  comme 
si  une  voix  intérieure  m'eût  dit,  demandez  au  Seigneur  qu'il  vous  enseigne. 
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Plus  je  me  suis  sentie  poussée  de  faire  cette  demande,  plus  je  m'en  suis 
éloignée,  à  la  veuë  de  mon  indignité.  Apres  avoir  résisté  un  peu  de 
temps  ;  enfin  jettant  les  yeux  de  l'esprit  sur  Nôtre  Seigneur,  duquel 
je  sentois  la  présence  plus  réelle  que  si  je  l'avois  veu  de  mes  yeux  du 
corps,  j'apperceus  qu'il  jettoit  les  veux  sur  moy  ;  &  à  même  temps  je 
sentis  une  grande  confiance,  quoy  que  mêlée  de  crainte.  Je  luy  dis  avec 
respect,  Monseigneur  !  je  voudrois  être  une  seconde  Magdeleine  en 
amour.  Je  suis  pécheresse,  mais  souvenez  vous  qu'elle  la  été  avant  que 
d'être  vôtre  sainte  Amante  :  vous  luy  avez  départy  si  souvent  le  pain 
de  vôtre  sainte  parole.  Donnez  moy  ô  mon  Jésus  !  une  petite  miette 
de  ce  pain  tout  divin  :  Alors,  il  me  dit  :  bannissez  la  crainte 
de  vôtre  esprit,  afin  que  mes  paroles  entrent  dans  vôtre  cœur. 
Incontinent  je  me  trouvay  dans  un  calme  profond  ;  &  pour  lors  il 
commença  à  me  dire.  Vulnerasti  cor  meum  saror  mea,  sponsa  mea,  vulne- 
rasti cor  meum  !  Tu  t'étonnes  de  ces  paroles  ;  tâche  qu'elles  soient 
véritables  en  toy.  Toute  ame  qui  aime  la  croix,  &  qui  pour  mon  amour 
s'y  attache,  &  n'en  veut  point  sortir,  me  navre  le  cœur  &  me  fait  une 
playe  toute  d'amour.  Telle  ame  est  ma  sœur,  mon  épouse,  ma  bien-aimée, 
&  la  compagne  de  ma  croix.  Ne  l'es-tu  pas,  ne  la  veux-tu  pas  être? 
Sçaches  aussi  que  souffrant  pour  les  pécheurs,  tu  me  fais  un  aussi  grand 
plaisir,  comme  si  au  temps  de  ma  Passion  tu  eusses  essuyé  avec  un 
linge  pur  &  net,  les  crachats  qui  couvroient  ma  face  ;  &  qu'avec  un  baume 
odoriférant,  tu  eusses  frotté  mes  playes  &  meurtrissures.  O  si  on  sçavoit 
combien  je  prise  la  charité  désintéressée,  ons'oublieroit  de  soy-méme  pour 
le  salut  de  son  prochain.  Tu  n'es  pas  encore  capable  de  pénétrer  les 
trésors  cachez  dans  cet  abandon  ;  mais  un  jour  viendra  que  tu  seras 
contrainte  de  me  dire  que  j'ay  trop  de  bonté  pour  toy  :  Il  faut  qu'en 
attendant  ce  temps-là,  tu  me  laisses  faire  mes  volontez  en  toy.  Mais 
entens  bien  que  je  veux  être  absolu  :  Je  suis  ton  Roy,  ton  Seigneur,  ton 
Maître,  ton  Père  &  ton  Epous  :  C'est  à  toy  à  correspondre  à  toutes  ces 
qualitez  :  Souffre  avec  paix,  avec  joye,  avec  amour  &  constance;  humilie- 
toy  dans  ta  bassesse,  supporte  les  foiblesses  de  tes  autres  ;  compatis  aux 
affligez  ;  &  réjouis  toy  de  voir  mes  Elus  persécutez.  C'est  leur  gloire, 
c'est  la  mienne  ;  ne  quitte  pas  le  chemin  que  tu  tiens,  à  moins  que  de 
quitter  la  vraye  voye  du  Ciel  ;  laisse  dire  &  penser  de  toy  ce  que  l'on 
voudra  ;  qu'il  te  suffise  de  me  chercher  en  esprit  &  vérité.  Ne  t' étonne  psa 
que  la  douceur  de  mon  amour  se  tourne  en  amertume  en  toy,  car  ec 
n'est  que  pour  te  bénir  avec  plus  d'amour.  La  croix  sera  vôtre  partage, 
&  la  paix  possédera  vôtre  cœur.  Il  m'est  resté  un  solide  désir  d'être  tout 
à  Nôtre  Seigneur,  &  de  suivre  avec  fidélité  ce  chemin  Royal  de  la  sainte 
Croix,  &  d'être  soumise  à  ses  ordres,  &  à  tout  ce  qu'il  voudra  :  Et  quoy 
que  le  choix  me  fût  libre,  de  changer  l'état  présent  où  je  suis  avec  l'état 
des  Bienheureux,  je  ne  le  voudrois  pas. 

Cette  même  année  1658.  le  jour  &  Fête  de  tous  les  SS.  comme  on 
lisoit  l'Evangile,  elle  vit  que  toutes  les  huit  Béatitudes  lui  convenoient 
entièrement  ;  &  que  quoy  que  pour  lors  la  tentation  d'impureté  l'inquie- 
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tât  extraordinairement,  elle  ne  laissoit  pas  de  posséder  la  pureté  de 
cœur  ;  &  cela  avec  une  telle  asscurance,  qu'elle  ne  pût  jamais  se  persuader 
le  contraire,  n'y  voir  en  elle  autre  chose  que  cette  impression. 


CHAPITRE     II. 
JESU  S-C  H  R  I  S  T  la  dispose  aux  souffrances  par  une  Onction 

SACRÉE,   DONT  IL  DAIGNA  l' OINDRE  LUY-MÉME. 

Voicy  ce  quelle  en  écrivit  par  obéissance. 

LA  veille  de  l'Assomption  1659.  étant  au  Chœur  pour  entendre  la 
sainte  Messe  &  y  Communier,  &  m'étant  depuis  huit  jours  disposée 
à  recevoir  le  Sacrement  de  Confirmation  :  Apres  la  Communion, 
j'en  ressentis  les  effets  par  la  force  qui  me  fut  communiquée,  pour 
désormais  résister  aux  tentations,  &  acquiescer  en  tout  avec  amour  aux 
volontez  de  Dieu  sur  moy.  Je  sentois  Nôtre  Seigneur  si  intimement 
présent,  qu'il  m'étoit  inpossible  de  douter  qu'il  n'y  fût  d'une  manière 
extraordinaire.  La  chose  se  passa  à  peu  près  de  la  sorte,  quoy  qu'il  me  soit 
impossibledel'expliquer commejel'ay  connu  &ressenty.  M'offrant  à  Nôtre 
Seigneur,  &  le  suppliant  de  me  donner  les  véritables  dispositions  pour  le 
Sacrement  de  Confirmation,  attribuant  à  mon  peu  de  disposition  &  à 
mon  indignité,  le  retardement  de  Monseigneur  nôtre  Evéque,  qui  nous 
avoit  promis  de  venir  chez  nous  ce  jour-là  pour  y  donner  la  Confirmation  ; 
tout  d'un  coup  il  me  sembla  que  Nôtre  Seigneur,  sa  sainte  Mère,  saint 
Joseph,  saint  Pierre,  saint  Jean  l'Evangeliste,  sainte  Catherine,  &  plu- 
sieurs autres  Saints  &  Saintes  dont  je  ne  sçavois  pas  les  noms,  étoient 
proches  de  moy  ;  &  que  la  sainte  Vierge  &  saint  Joseph  me  présentèrent 
à  Nôtre  Seigneur,  pour  recevoir  une  Onction  sacrée  de  sa  main.  Ce  qu'il 
accepta  avec  beaucoup  de  bonté  ;  &  saint  Pierre  recevant  de  saint  Jean 
un  baume  d'une  odeur  excellente,  bien  qu'extrêmement  forte,  sur  une 
espèce  de  patène  qui  avoit  quelque  chose  du  vermeil  doré,  mais  un  peu 
plus  rouge  ;  il  le  présenta  à  Nôtre  Seigneur,  lequel  de  sa  sacrée  maiu  m'en 
oignît  le  front;  &  saint  Paul  avec  une  petite  boule  de  cotton  me  l'essuya, 
en  disant.  La  grâce  de  J  e  s  u  s-C  H  R  i  s  T  aura  son  effet  en  toy  :  &  la 
sainte  Vierge  &  saint  Ioseph  dirent  ;  &  nôtre  protection  ne  luy  manquera 
jamais.  Et  derechef  me  présentant  à  Nôtre  Seigneur,  ils  luy  dirent  : 
Celle-cy  qui  est  vôtre  Epouse,  étant  ainsi  ointe  par  vous  de  vôtre  grâce, 
ne  l'aggreés-vous  pas?  Au  même  moment  cet  aimable  Sauveur  sembla 
incliner  la  tête  ;  &  me  fit  baiser  sa  main  droite,  par  l'endroit  de  la  sacrée 
playe  qui  y  paroissoit.  Apres  quoy  diverses  choses  se  passèrent  qu'il 
m'est  impossible  de  dire  n'y  d'exprimer.  Je  restay  longtemps  dans  ces 
sentimens,  qui  ne  pouvoient,  ce  me  semble,  être  produits  que  de  Dieu 
seul,  &  opérez  par  sa  seule  grâce. 
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La  Fête  de  saint  Barthélémy  ensuite,  qui  fut  le  jour  auquel  Monsei- 
gneur de  Petrée  me  conféra  le  Sacrement  de  Confirmation,  ces  choses  me 
furent  renouvellées  encore  plus  fortement.  Depuis  ce  temps,  quoy  que  la 
tentation,  les  sécheresses,  les  dégoûts,  &  toutes  mes  misères  ordinaires 
continuent,  &  même  s'augmentent  souvent,  je  sens  toutefois  que  mon 
cœur  veut  cet  état,  &  qu'il  l'aggrée,  &  ne  voudroit  pour  rien  du  monde 
en  sortir.  Pourveu  que  Dieu  en  tire  sa  gloire  &  soit  content,  ce  m'est  assez, 
&  deusse-je  être  toute  ma  vie  dans  ces  tourments,  je  le  veux  ;  &  en  cet 
état  j 'aimer ay  Dieu,  &  y  feray  sa  tres-sainte  volonté  malgré  tout  l'enfer. 

Il  est  à  observer  que  quelques  Saints  ont  reçu  de  semblables  faveurs. 
Sainte  Liduvine  reçût  l'Extreme-onction  de  la  main  même  de  Jésus- 
Christ,  le  jour  de  Pâques  ;  la  sainte  Vierge,  les  Apôtres  &  quantité 
d'Anges  &  de  Bienheureux  y  étant  venus  de  compagnie,  &  y  ayant  appor- 
té les  Saintes-Huiles,  une  croix  admirable  &  un  saint  Cierge  qui  remplis- 
soit  toute  la  chambre  d'une  lumière  du  Paradis  ;  J  e  s  u  s-C  h  R  i  s  t 
revêtu  d'habits  Sacerdotaux,  luy  ayant  oint  de  cette  Huile  toutes  les 
parties  du  corps  qu'on  a  coutume  d'oindre  aux  malades,  luy  mit  la 
chandele  benîte  en  la  main,  luy  présenta  sa  croix,  &  luy  donna  parole 
que  dans  deux  jours  elle  chanteroit  dans  le  Paradis  un  céleste  Alleluya, 
en  la  compagnie  des  saintes  Vierges  ;  ce  qui  arriva  le  Mardy  suivant. 

Le  Père  Jean  Montanus  Compagnon  de  saint  Dominique,  rapporte 
d'une  Dame  Espagnole  de  qualité,  qu'ayant  été  enlevée  &  emmenée 
captive  par  les  Infidèles,  où  elle  fut  contrainte  de  faire  toutes  les  fonctions 
d'une  servante,  quoy  qu'elle  fût  enceinte  ;  son  unique  consolation  étant 
en  la  tres-sainte  Vierge,  cette  Mère  de  Miséricorde  vint  l'assister  dans 
une  étable  où  elle  se  déchargea  de  son  fruit,  que  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t 
luy  étant  aussi  apparu,  baptisa  de  ses  divines  mains,  &  que  peu  de  jours 
par  après  il  transporta  miraculeusement  &  la  mere&  l'enfant  proche  du 
Château  qui  étoit  leur  demeure;  le  Seigneur  du  Château  ne  pouvant  assez 
bénir  les  bontez  de  la  sainte  Vierge,  qui  luy  rendoit  en  un  moment,  &  sa 
femme  &  son  fils,  &  toute  la  joye  de  son  cœur. 


CHAPITRE     III. 

Ses  Maximes  touchant  les  visions,  révélations  &  autres  grâces  gratuites  ; 
qu'il  faut  s'en  défier  &  jamais  ne  les  désirer. 

SA  grande  Maxime  étoit  que  pour  marcher  en  seureté  dans  les  voyes 
de  Dieu,  il  faloit  s'appliquer  uniquement  sur  la  pratique  des  vertus 
solides,  l'humilité,  la  patience,  l'obéissance,  la  charité,  la  douceur,  &  la 
conformité  aux  volontez  de  Dieu  ;  puisque  c'est  ce  que  J  e  s  u  s-C  H  R  ist 
nous  a  recommandé  uniquement.  Bienheureux  sont  les  pauvres  d'esprit, 
Bienheureux  sont  les  débonnaires;  Bienheureux  ceux  qui  souffrent 
persécution:   &  elle  remarquoit  fort  bien,  que  les  Apôtres  revenans   un 
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jour  de  Mission,  &  et  se  voulans  conjoiiir  avec  J  es  us-Christ  de  ce 
qu'ils  avoient  chassé  les  diables  en  son  nom  ;  ce  bon  Maître  les  avoit 
avertis  que  ce  n'étoit  pas  de  ces  choses  éclatantes  qu'ils  dévoient  se 
réjouir  ;  mais  bien  de  ce  que  leurs  noms  étoient  écrits  au  Ciel  dans  le 
Livre  de  Vie  &  des  Prédestinez  ;  ce  que  nous  n'obtenions  que  par 
l'obéissance  que  nous  rendons  aux  Commandemens  de  Dieu,  &  par  la 
soumission  à  ses  saintes  &  adorables  volontez. 

Elle  ajoûtoit  que  qui  désire  ces  choses  extraordinaires,  qui  souvent 
ont  plus  d'éclat  que  de  solidité,  s'exposoit  au  danger  de  perdre  l'humilité, 
&  d'être  aisément  trompé  du  diable,  qui  se  transforme  en  Ange  de  lumière, 
&  qui  a  déjà  une  grande  entrée  dans  les  âmes  de  ceux  qui  estiment  trop 
ces  choses-là,  visions,  apparitions,  révélations,  don  de  miracles  ;  qui  se 
les  désirent  &  ne  s'en  défient  pas  ;  &  qui  devroient  plutôt  s'en  estimer 
indignes.  Aussi  jamais  elle  n'a  rien  désiré  de  semblable  ;  elle  a  été  toujours 
dans  la  défiance  de  tout  ce  qui  étoit  extraordinaire  ;  elle  s'en  éloignoit  de 
tout  son  possible,  &  ne  s'y  appuyoit  aucunement. 

Elle  disoit  que  dans  la  conduite  des  affaires  il  étoit  dangereux  de 
prendre  d'autres  Maximes,  ny  d'autre  guide,  que  les  veritez  inébran- 
lables de  l'Evangile  &  de  la  Foy  ;  ensuite  les  lumières  que  Dieu  nous  a 
données  pour  nous  conduire  ;  &  enfin  l'obéissance  que  Dieu  nous  a 
recommandée  ;  avec  le  conseil  des  personnes  sages  &  prudentes,  qui 
vivent  dans  la  crainte  &  l'amour  de  Dieu,  lorsque  la  conduite  de  l'obeïs- 
sance  nous  manque. 

Aussi  jamais  Dieu  n'a  permis  que  cette  ame  qui  luy  étoit  humblement 
fidèle,  ait  été  trompée,  ny  qu'elle  ait  pris  des  fausses  lumières  pour  des 
véritables;  quoy  que  souvent  les  Anges  de  ténèbres  ayent  fait  tout  leur 
possible  pour  la  surprendre  en  toutes  sortes  de  façons.  J'en  raporteray 
icy  quelques  exemples  où  l'on  pourra  voir  que  la  fausse-monnoye  n'est 
pas  plus  semblable  à  celle  qui  est  de  bon  aloy,  que  le  sont  les  fausses 
apparitions  à  celles  qui  sont  véritables,  &  qui  vrayement  viennent  de 
Dieu. 

Elle  remarquoit  enfin,  qu'il  n'y  a  rien  que  le  diable  craigne  davantage, 
que  lorsque  l'on  se  découvre  fidèlement  en  tout,  à  ceux  qui  nous  doivent 
tenir  la  place  de  Dieu,  comme  à  ses  Supérieurs,  à  ses  Directeurs  &  Confes- 
seurs, nous  défians  de  nous  mêmes  &  de  nôtre  propre  jugement,  &  nous 
confians  en  Dieu,  qui  jamais  ne  permettra  que  nous  nous  égarions  par  la 
voye  de  l'obéissance  qu'il  nous  a  tant  recommandée  ;  Qui  vos  audit,  me 
audit:  Qui  vous  obéît, il  m'obéit,disoit-il  à  ses  Apôtres; &  en  leur  personne 
à  ceux  qui  leur  dévoient  succéder  pour  le  gouvernement  de  l'Eglise,  &  la 
conduite  des  Ames  dans  le  service  de  Dieu. 


&  possédée  de  Dieu.  105 


CHAPITRE     IV. 

On  luy  donne  le  soin  d'une  fille  possédée. 

VErs  la  fin  de  l'année  1660.  il  y  avoit  à  une  lieuë  de  Québec,  chez 
Monsieur  Giffard  Seigneur  de  Beauport,  un  certain  meunier  que 
l'on  a  soupçonné  avec  raison  d'être  Sorcier  &  Magicien  :  Il  fut  pendu 
l'année  suivante  1661.  à  Québec,  pour  des  blasphèmes  horribles  qu'il  avoit 
prononcez,  &  pour  avoir  profané  avec  mépris  les  Sacremens  de  l'Eglise, 
ayant  par  une  conversion  simulée  abjuré  le  Huguenotisme  à  son  arrivée 
dans  le  Canada. 

C'est  à  ce  malheureux  qu'on  attribua  l'obsession  des  démons,  qui 
parut  dans  une  jeune  fille  de  16.  ans  nommée  Barbe  Hallay,  Servante 
dudit  sieur  Giffard,  &  qui  dégénéra  en  possession  formée  dans  le  mois  de 
Décembre  1660. 

Le  lieu  de  la  demeure  de  cette  fille  en  étoit  tellement  infesté,  que 
l'on  voyoit  les  pierres  voler  de  tous  cotez,  jettées  par  des  mains  invisibles, 
sans  blesser  qui  que  ce  soit,  quoy  qu'elles  passassent  au  travers  d'une 
vingtaine  de  personnes,  avec  un  bruit  &  une  force  aussi  grande,  que  si 
elles  eussent  été  poussées  d'un  puissant  bras.  On  y  voyoit  journellement 
des  bouleversemens  &des  tintamarres  épouvantables,  sans  qu'il  en  pa- 
rût aucune  cause  sensible.  La  seule  fille  possédée  voyoit  les  démons  qui 
luy  apparoissoient  sous  diverses  formes  d'hommes,  de  femmes,  d'enfans, 
de  bêtes,  &  de  spectres  d'enfer  ;  &  qui  enfin  parlèrent  par  sa  bouche,  & 
qui  souvent  aussi  se  faisoient  entendre  d'une  voix  intelligible,  sans  qu'il 
parût  qu'ils  se  servissent  des  organes  de  la  possédée. 

L'on  jugea  à  propos  de  faire  changer  de.  demeure  à  cette  pauvre  fille, 
tantôt  en  une  maison,  tantôt  en  une  autre  ;  les  démons  la  suivoient 
par  tout  :  Enfin  on  la  mit  dans  une  chambre  qui  joignoit  un  parloir  du 
Convent  des  Religieuses  Hospitalières  de  Québec  ;  &  l'on  crut  que  per- 
sonne ne  seroit  plus  capable  de  rendre  toutes  les  charitez  nécessaires  à 
cette  pauvre  malade,  que  la  Mère  Catherine  de  saint  Augustin  qui  étoit 
toujours  en  disposition  de  soulager  les  affligez.  En  effet  elle  en  eut  un  soin 
digne  d'un  cœur  vrayement  Chrétien,  &  d'une  charitable  Hospitalière, 
qu'elle  prit  durant  un  fort  longtemps,  &  et  de  jour  &  de  nuit.  Les  démons 
enrageoient  contr'elle  des  mépris  qu'elle  faisoit  d'eux,  &  de  ce  qu'elle  leur 
arrachoit  leur  proye,  étant  plus  forte  pour  conserver  l'innocence  de  cette 
fille  possédée,  que  n'étoit  tout  l'enfer  pour  la  porter  au  péché. 

Ces  malheureux  démons  ne  pouvans  pas  l'intimider  par  toutes  leurs 
menaces,  tâchèrent  de  la  surprendre  par  leurs  ruses,  se  transformans  en 
Anges  de  lumière,  pour  la  jetter  dans  l'illusion. 
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CHAPITRE     V. 

Le  Diable  la  veut  tromper  par  une  fausse  apparition  de  JESUS- 
CHRIST  crucifié  ;  &  par  une  fausse  apparition  d'une  Reli- 
gieuse DECEDÉE,  COMME  SORTANT  DU  PURGATOIRE  ;  &  DlEU  PERMET 
QU'ELLE  SOIT  OBSÉDÉE. 

Voici/  ce  qu'elle  en  écrit. 

LE  Samedy  2.  Avril  1661,  étant  à  la  sainte  Messe  avec  application 
particulière  à  la  Passion  de  Nôtre  Seigneur,  un  peu  après  l'éléva- 
tion, une  dévotion  sensible  me  surprenant  tout  d'un  coup,  j'en  fus 
d'abord  en  peine,  n'en  connoissant  pas  la  cause.  Au  même  temps  il  me 
sembla  qu'un  crucifix  se  présenta  à  mes  yeux,  lequel  me  parut  d'abord  si 
défiguré  &  si  couvert  de  playes,  que  mon  cœur  commençoit  déjà  à  se 
fendre  de  douleur  &  de  compassion  :  La  sensibilité  croissoit  ;  mais  avec 
tant  de  douceur  &  de  suavité,  que  si  mon  esprit  eût  été  sans  crainte 
d'illusion,  j'aurois  dit  volontiers  comme  saint  Pierre, qu'il  faisoit  tres-bon 
en  ce  lieu  :  Ce  J  e  s  u  s  prétendu  me  parla  premièrement  avec  des  paroles 
si  tendres  &  si  pleines  d'un  apparent  amour  pour  moy,  que  j'aurois 
volontiers  acquiescé  aux  désirs  qu'il  me  témoignoit  être  véritable- 
ment bons  &  asseurez,  non  seulement  pour  ma  perfection 
mais  même  pour  mon  salut.  Apres  cet  essay,  s'appercevant 
que  mon  esprit,  quoy  que  baigné  dans  la  douceur,  ne 
laissoit  pas  d'en  avoir  du  soupçon  &  même  de  l'incrédulité, 
il  prit  un  ton  severe  ;  quoy-que  néanmoins  il  y  entreméloit  toujours  des 
paroles  fort  tendres  pour  faire  plus  d'impression  sur  mon  cœur.  Il  me 
reprochoit  ma  dureté  de  cœur  à  croire  à  ses  paroles,  qui  étoient  des  paroles 
de  vie  pour  moy.  Il  me  conjuroit  par  le  sang  qui  découloit  de  ses  playes, 
de  n'en  pas  perdre  le  mérite  par  ma  faute.  U  me  representoit  que  le  plus 
court  &  le  plus  asseuré  chemin  de  ma  perte  étoit  celuy  que  je  prenois, 
dans  la  disposition  où  j'étois.  Quitte  au  plutôt,  ô  ma  chère  fille  !  disoit-il,  le 
danger  où  tu  t'es  engagée  toy  même  :  Lorsque  l'on  veut  éviter  l'embraze- 
ment,  il  ne  faut  pas  s'approcher  du  feu  ;  &  de  s'y  jetter  soy-méme,  n'est- 
ce  pas  se  vouloir  perdre?  Que  t'auront  servy  tant  de  grâces  que  je  t'ay 
faites,  si  en  un  moment  tu  perds  ce  qu'avec  tant  de  peine  tu  as  conservé 
cy-devant?  Ne  méprise  point  la  faveur  que  je  te  fais  ;  ne  dédaignant  pas 
moy-méme  de  t'en  venir  donner  avis.  Quitte  dés  aujourd'huy  ce  lieu  où  tu 
couches  ;  &  afin  que  la  chose  se  fasse  avec  plus  de  douceur  &  sans  qu'on 
s'en  apperçoive,  n'allègue  point  d'autre  raison  pour  t'en  dispenser,  que 
celle  de  prendre  un  peu  de  repos.  Apres  je  t'inspireray  ce  qu'il  faudra  faire. 
Suy  le  conseil  que  je  donne  dans  mes  Ecritures  Saintes;  mon  secret  à  moy 
seul.  Ce  mot  redoubla  mon  doute  ;  &comme  il  me  pressoit  de  le  regarder  &de 
luy  répondre  ;  Je  pensay,  sans  rien  dire,  que  si  c'étoit  J  e  s  u  s-C  H  rist, 
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j'étois  indigne  de  le  regarder  ;  mais  plutôt  que  c'étoit  à  moy  de  regarder 
la  terre  ;  &  ne  pas  présumer  d'arrêter  mes  yeux  sur  un  objet  qui  méri- 
tent l'adoration  des  Anges,  &  des  respects  infinis.  Pource  qui  étoit  de 
l'appréhension  de  me  perdre  dont  il  me  menaçoit  ;  je  pensay  que  je  ne 
devois  rien  craindre,  pourveu  que  je  continuasse  d'obeïr  à  ceux  qui  me 
conduisoient,  &^qui  me  tenoient  certainement  la  place  de  Dieu.  Outre  que 
je  commençois  de  croire  que  fort  probablement  celuy  qui  m'étoit  pré- 
sent, n'étoit  pas  vrayement  J  E  s  u  s-C  hbist,  &  que  mes  yeux  s'y 
pouvoient  aisément  tromper.  Pour  ce  qui  est  du  secret  qu'il  me  conseil- 
loit  :  Je  me  répondois  à  moy-méme  ,que  je  ne  devois  point  en  avoir  pour 
les  personnes  que  j'étois  obligée  de  regarder  comme  me  représentant  la 
personne  de  Dieu. 

Pour  lors  il  me  vint  en  pensée  :  mais  on  dira  que  je  suis  folle  d'aller 
dire  une  chose  qui  peut-être  n'est  qu'une  pure  imagination  :  n'importe, 
répondis-je,  qu'on  pense  ce  que  l'on  voudra  ;  ce  n'est  pas  à  moy  à  exami- 
ner tout  cela.  C'étoit  lors  que  ce  crucifié  me  parloit,  que  je  pensois  toutes 
ces  choses  à  part  moy.  Le  temps  de  la  sainte  Communion  s'approchant, 
je  quittay  l'incertain  pour  le  certain  ;  &  cette  vision  ayant  disparu, 
cette  douceur  spirituelle  se  changea  tout  d'un  coup  en  une  inquiétude  si 
importune,  que  je  reconnus  facilement  que  le  diable  étoit  auteur  de 
l'une  &  de  l'autre.  Cette  inquiétude  fut  suivie  d'une  tentation  si  violente 
&desi  longue  durée,  que  cela  me  confirma  de  plus  en  plus  dans  cette  pensée. 
Quand  au  crucifix,  ce  n'étoit  point  comme  un  Tableau,  mais  comme  un 
homme  vivant  attaché  en  croix  :  Il  touchoit  du  pied  de  la  croix  sur  le 
plancher,  &  étoit  à  deux  pas  de  moy:  En  sorte  que  quoy  que  je  ne  le 
regardasse  point,  je  voyois  toutefois  le  sang  tout  fumant  qui  dégoûtoit 
sur  le  pied  de  la  croix,  &  même  à  bas.  Les  paroles  dont  il  se  servoit  en  me 
parlant,  étoient  ;  Ma  fille,  ma  bien-aimée,  ma  tres-chere,  l'unique  de  mon 
cœur,  ma  joye. 

Vne   autre  fois  le  Diable  la  voulut  tromper  par  une  fausse  apparition  d'une 
Religieuse  decedée,  comme  sortant  du  Purgatoire. 

LE  29.  Novembre  1661.  (dit-elle  en  son  Journal)  étant  parfaitement 
éveillée,  tout  d'un  coup  je  vis  paroître  une  grande  lueur  qui  éclarioit 
toute  la  chambre:  Cette  clarté  étoit  comme  quand  la  Lune  est  en  son  plein; 
mais  avec  cette  différence,  que  la  lumière  qui  me  paroissoit,  étoit  rou- 
geâtre,  comme  est  la  lueur  que  rend  un  grand  feu  ;  d'abord  je  fus  saisie 
d'une  grande  frayeur,  &  quelque  raison  que  je  m'apportasse  à  moy-méme 
pour  calmer  mon  esprit,  je  ne  pouvois  m'affranchir  de  cette  crainte. 
J'abaissay  mon  voile  sur  mes  yeux,  &  les  fermay,  afin  de  ne  voir  ny 
lumière  ny  autre  chose.  Je  voulois  me  persuader  que  c'étoit  un  songe,  & 
que  je  ne  voyois  rien  :  Mais  pour  me  persuader  le  contraire,  on  tira  mon 
voile  de  dessus  mon  visage,  &  on  leva  les  rideaux,  même  à  plusieurs  repri- 
ses. Je  me  cachay  le  visage  avec  la  couverture,  on  la  retira.  Alors  pensant 
à  moy-méme  si  celle  pour  qui  nous  faisions  l'annuel,  n'auroit  point  besoin 
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de  quelque  secours  particulier  ;  je  commençay  à  entrer  en  doute  si  elle 
ne  me  causeroit  point  tout  ce  trouble  :  Néanmoins  je  ne  fus  pas  long- 
temps dans  cette  pensée,  ne  m'étant  pas  facile  de  me  persuader  que  les 
Ames  du  Purgatoire  voulussent  s'adresser  à  une  personne  comme  moy. 
Je  dis  pour  lors  en  moy  même  ;  si  c'est  une  ame  de  Purgatoire,  qu'elle 
aille  à  mon  Directeur  ou  à  mon  Confesseur,  qui  sont  capables  de  l'aider  ; 
si  elle  désire  me  Drier  de  quelque  chose,  qu'on  me  le  fasse  ordonner  par  les 
personnes  qui  me  conduisent,  je  le  recevray  plus  asseurément  de  cette 
part.  En  même  temps,  sans  que  j'eusse  prononcé  aucune  parole  ;  j'oliy 
proche  de  mon  lit  une  voix,  qui  répondant  à  ce  que  j'avois  pensé  ;  je  n'ay 
que  faire,  dit-elle,  n'y  d'un  tel,  ny  d'un  tel  ;  je  ne  veux  ny  leurs  prières  ny 
leur  avis  :C'est  à  vous,  ma  chère  Mère  !  à  qui  j'ay  affaire  :  je  viens  vous 
dire  adieu,  &  vous  remercier.  Oiiy,  ma  chère  Mère,  je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur  de  vôtre  charité;  &  sur-tout  de  la  bonne  volonté  que  vous 
eûtes  hier  au  soir  pour  moy.  Je  n'ay  plus  besoin  de  cela  maintenant;  &  il  ne 
faut  point  que  vous  ayez  soin  de  moy  davantage.  Je  vais  posséder,  comme 
j'espère  le  bonheur,  auquel  depuis  si  longtemps  j'ay  aspiré.  Regardez 
moy  donc,  &  me  parlez  pour  la  dernière  fois.  Je  dis  en  moy-méme  :  Je  ne 
parleray  point  du  tout,  &  ne  regarderay  pas  non  plus.  La  voix  pour  lors 
redoublant  d'un  ton  fort  affectueux,  me  dit  :  Helas,  ma  pauvre  Mère  ! 
ne  me  refusez  point  cette  grâce  ;  du  moins  souffrez  qu'avant  mon 
départ  je  vous  embrasse  :  Accordez  moy  cette  dernière  grâce  que  je 
vous  demande,  je  vous  en  prie.  Je  ne  parlay  point,  mais  je  pensay  que 
quant  je  serois  asseurée  que  ce  fût  une  Sainte  du  Paradis,  je  ne  l'embiasse- 
rois  pas  sans  avoir  demandé  auparavant  conseil.  Alors  ce  fantôme 
disparut,  grondant,  &  disant  que  je  serois  fâchée  de  ne  l'avoir  pas  voulu 
ny  voir,  ny  embrasser  :  Cependant  une  heure  s'étoit  passée  en  cet  entre- 
tien. 

Tout  étoit,  ce  me  sembloit,  dissipé,  &  la  lumière  entierenent  obscurcie  ; 
tout  d'un  coup  mon  lit  fut  secoué  fortement  à  diverses  reprises  ;  &  il 
sembloit  qu'il  se  devoit  renverser  sur  moy.  A  quatre  reprises  cela  recom- 
mença, avec  des  importunitez  &  des  violences  qui  durèrent  jusqu'à- 
deux  heures  &  trois  quarts,  quelque  recours  que  je  pusse  avoir  à  Jésus 
C  h  r  i  s  t,  à  la  sainte  Vierge  &  au  signe  de  la  Croix.  Mais  enfin  toute 
cette  canaille  d'enfer  se  retira.  Je  restav  toutefois  dans  une  humeur  la  plus 
noire  du  monde  contre  mon  Directeur  &  mon  Confesseur,  pour  lesquels 
je  ne  «lois  avoir  que  du  respect.  J'avois  ressenti  des  tentations  extraor- 
dinaires si  fortes,  que  j'en  étois  au  desespoir.  La  pensée  me  venoit  que 
tout  cela  if  étoit  rien,  que  je  ne  devois  pas  m'y  arrêter,  ny  en  parler  à  qui 
que  ce  soit,  &  que  je  n'en  avois  aucune  obligation,  puisque  je  sçavois 
bien  n'y  avoir  pas  offencé  Dieu.  Cela  m'arriva  encore  deux  autres  fois 
dans  le  mois  de  Décembre. 
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Iusques  icy  est  le  récit  de  cette  fidèle  servante  de  IESVS-CHRIST,  qu'il 
vouloit  éprouver  en  toutes  façons. 

LEs  effets  de  cette  obsession  furent  en  grand  nombre. 
1.  Un  redoublement  de  tentations  en  toutes  manières,   &   dans 
des  excez  inconcevables. 

2.  Une  aversion  effroyable  de  la  Communion,  n'y  ayant  rien  que  les 
démons  ne  fissent  pour  l'en  empêcher. 

3.  Une  infestation  des  démons  qui  luy  apparoissoient,  &  qui  tâchoient 
de  la  tromper  sous  diverses  figures. 

4.  Quelques  années  après,  lorsqu'elle  prioit  pour  le  salut  de  quelques 
Ames  qui  étoient  ou  dans  l'abîme  du  péché,  ou  sur  le  bord  du  précipice, 
Dieu  prit  souvent  cette  voye  de  conduite  avec  elle,  qu'elle  étoit  comme 
une  prison  à  plusieurs  milliers  de  démons,  qui  se  voyoient  contraints, 
malgré  toutes  leurs  résistances, d'entrer  dans  cette  fille  vrayement  Sainte, 
dont  ils  avoient  plus  d'horreur  que  de  l'enfer  même  :  Car  plus  ils  exer- 
çoient  contr'elle  toute  leur  rage,  par  toutes  sortes  de  tentations  dont  les 
impressions  étoient  extrêmes  ;  toujours  ces  maudits  esprits  d'enfer  se 
voyoient  vaincus  par  cette  ame,  qui  étoit  si  fidèle  à  la  grâce  de  J  e  s  u  s- 
Christ,  que  jamais  ils  n'ont  pu  obtenir  d'elle  qu'elle  consentît  à  la 
moindre  chose  qu'ils  desiroient,  quoy  que  souvent  ce  ne  fût  presque  rien, 
comme  un  seul  regard,  un  seul  mot,  &  le  moindre  mouvement  de  sa  main, 
un  seul  de  ses  cheveux  :  En  sorte  que  bien  loin  de  la  posséder,  ils  étoient 
eux-mêmes  captifs  en  elle  ;  &  ne  pouvoient  agir  sur  d'autres  que  sur  elle  ; 
&  souvent  le  nombre  en  a  été  si  grand  &  si  excessif,  dont  elle  sentoit  les 
impressions,  que  cette  pauvre  fille  avoit  à  combattre  des  armées  entières 
de  démons. 

Pour  l'éclaircissement  de  plusieurs  doutes  qui  pourroient  survenir  à 
diverses  personnes  sur  ce  sujet,  il  est  bon  de  faire  icy  deux  ou  trois 
remarques,  dont  conviennent  ceux  qui  en  ont  écrit  plus  raisonnablement. 

La  première,  que  l'obsession  est  une  opération  manifeste  de  Sathan 
pour  nuire  à  l'homme.  On  l'appelle  manifeste  pour  la  distinguer  de  la 
tentation,   qui  ordinairement   est   occulte,   au   moins   en   son   principe. 

La  possession  est  une  opération  maligne,  par  laquelle  le  diable  se  rend 
maître  des  puissances  de  l'homme,  jusques  à  luy  ôter  la  réflexion  &  la 
liberté,  &  à  parler  &  répondre  personnellement  par  sa  bouche.  En  sorte 
que  la  différence  qu'il  y  a  entre  obsession  &  possession,  est  que  le  diable 
dans  la  possession  répond  personnellement  par  la  bouche  de  la  personne 
possédée  :  mais  lorsqu'il  obsède,  il  peut  bien  produire  quantité  d'autres 
effets  qui  se  trouvent  en  ceux  qu'il  possède  ;  mais  non  pas  parler  par  la 
bouche  de  celuy  qui  est  simplement  obsédé,  ny  répondre  en  sa  propre 
personne,  en  le  privant  de  l'usage  de  la  raison  &  de  la  liberté.  Ce  qui  est 
la  véritable  marque  de  la  possession.  Ainsi  qu'il  arriva  à  un  Religieux  de 
saint  Bernard,  lorsque  le  Pape  Innocent  II.  l'alla  visiter  à  Clair-vaux  : 
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Car  le  Pape  &  les  Cardinaux  étans  entrez  dans  le  Chœur  où  se  chantoit 
actuellement  l'Office,  un  de  ces  Religieux  fut  possédé,  &  après  des 
blasphèmes  horribles,  le  diable  parla  personnellement  par  sa  bouche, 
disant  qu'il  étoit  le  Messie,  &  qu'il  devoit  être  adoré,  &  qu'il  le  vouloit. 
Saint  Bernard  à  l'heure  même  délivra  ce  Religieux  de  cette  possession, 
&  le  diable  demeura  confus  &  vaincu,  qui  avoit  voulu  jetter  le  desordre 
&  la  confusion  dans  cette  sainte  Maison,  &  parmy  une  si  illustre  Com- 
pagnie. 

La  seconde  remarque  est  qu'en  cet  empêchement  que  l'homme  reçoit 
de  la  part  du  démon,  dans  l'usage  de  ses  facultez,  tant  intérieures 
qu'extérieures  ;  ceux  qui  sont  travaillez  de  cette  manière  de  vexation 
qu'on  appelle  obsession,  sont  fort  souvent  privez  de  la  liberté  de  leurs 
fonctions  naturelles;  &  particulièrement  ils  ont  l'imagination  occupée 
d'une  espèce  d'obscurité  qu'il  y  répand,  &  le  cœur  sensiblement  serré 
en  diverses  rencontres;  mais  de  telle  sorte  qu'eux  mêmes  s'apperçoivent 
très-bien  que  tout  cela  se  fait  par  un  principe  exterieur.bien  que  quelque- 
fois ces  chaînes  soient  invisibles  &  même  fort  cachez. 

La  3.  remarque  que  font  les  Docteurs  sur  ce  sujet,  est  que  souvent  dans 
l'obsession  les  démons  impriment  des  sent  imens  de  douleur  sur  le  corps  de 
la  personne,  &  donnent  encore  d'autres  sensibles  marques  de  leur  présence; 
ayant  coutume  de  faire  beaucoup  de  bruit,  de  frapper  de  terreur,  de 
donner  des  tortures  dans  les  entrailles,  ou  dans  les  nerfs  ;  y  causer  des 
pesanteurs  &  des  obstructions  fort  pénibles  ;  d'y  faire  même  naître  des 
maladies  ;  ainsi  qu'il  arriva  à  Job  ;  outre  les  impulsions  au  mal  tres- 
violentes.  Ce  qui  se  fait  de  sorte  que  la  personne  obsédée  connoît  aisément 
que  ces  opérations  viennent  du  démon. 

Au  reste,  il  ne  se  faut  pas  étonner  que  Dieu  permette  quelquefois  que 
des  Ames  tres-saintes  soient  livrées  de  la  sorte  en  la  puissance  des  démons, 
qui  en  voulant  leur  nuire,  aident  à  leur  sainteté.  Apres  que  Jésus- 
Christ  luy  même  a  donné  pouvoir  à  Satan  de  le  transporter  sur  le 
haut  d'une  montagne,  &  sur  le  haut  du  Temple  de  la  ville  de  Jérusalem, 
pour  le  tenter  &  pour  l'induire  au  péché  s'il  eut  pu  ;  rien  ne  nous  doit 
surprendre  en  des  choses  semblables.  Dieu  a  permis  diverses  fois  que  les 
Saints  ayent  été  possédés  des  diables:  Et  saint  Chrysostome  à  ce  sujet, 
écrivit  trois  Livres  de  la  divine  Providence,  pour  la  consolation  d'un 
Moine  de  très-grande  vertu  nommé  Stagyrus,  qu'il  appelle  le  plus 
intime  de  ses  amis  ;  lequel  par  la  permission  de  Dieu  fut  possédé  du 
diable.  Dans  ces  trois  Livres  il  l'exhorte  à  la  patience  &  à  la  soumis- 
sion aux  volonté/,  de  Dieu  ;  l'asscurant  (pie  tant  s'en  faut  que  celte 
possession  luy  soit  préjudiciable  pour  sa  sainteté,  qu'au  contraire  elle  luy 
sera  trCfl  avantageuse,  y  pratiquant  toutes  les  vertus  qui  font  les  Saints  ; 
&  qu'un  seul  péché  volontaire, quoy  que  seulement  véniel, luy  seroitbien 
plus  dommageable,  que  d'être  possédé  des  diables  comme  il  étoit. 

Pour  ce  qui  est  de  l'infestai  ton  &  de  l'obsession  des  démons;  tres- 
SOU  vent  Dieu  la  permis  SUT  les  Ames  les  plus  saintes,  même  en  nos  temps. 
Le  Père  Eusebe  Nieremberg,  un  des  plus  doctes  &  des  plus  éclairez  de  ce 
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siècle,  en  rapporte  un  exemple  illustre  dans  la  Vie  du  Père  Jean  de 
Castille  Jésuite,  qui  mourut  en  Espagne  en  opinion  de  sainteté,  le  4.  May 
1599. 

Cet  homme  fut  élevé  par  les  faveurs  de  la  sainte  Vierge  à  un  don 
d'Oraison  tres-sublime.  Un  jour  il  se  sentit  poussé  intérieurement  à 
souffrir  pour  Dieu  des  choses  extraordinaires,  &  il  luy  vint  en  pensée 
qu'il  n'en  pouvoit  souffrir  davantage,  qu'en  se  livrant  entre  les  mains  des 
démons  pour  le  tourmenter.  Cette  pensée  le  tenoit  en  perplexité,  jusqu'à 
ce  que  disant  un  jour  la  Messe,  la  sainte  Vierge  &  sainte  Agnes  luy  appa- 
rurent, &  l'animèrent  au  combat,  luy  promettant  que  le  secours  du  Ciel 
ne  luy  manqueroit  pas,  dans  les  maux  que  les  malins  esprits  luy  feroient 
souffrir.  A  peine  cette  apparition  eut  cessé,  qu'il  entra  dans  sa  chambre 
une  troupe  de  démons,  avec  grand  bruit,  qui  luy  faisoient  prononcer 
de  sa  bouche  mille  blasphèmes  contre  Dieu,  J  E  s  u  s-C  hbist  &  sa 
sainte  Mère,  malgré  qu'il  en  eût,  &  luy  disoient  :  Tu  es  nôtre  à  présent, 
&  tu  ne  nous  échapperas  pas  ?  Ils  luy  donnoient  des  impressions  si  vives 
de  péchez  tres-griefs,  qu'il  s'en  jugeoit  pour  lors  criminel,  &  croyoit  y 
avoir  consenty  :  mais  après  que  le  calme  étoit  revenu  dans  son  ame, 
J  E  s  u  s-C  H  b  i  s  Tluy  faisoit  connoître  qu'il  en  étoit  tres-innocent.  La 
merveille  étoit  que  quoy  que  les  démons  le  fissent  parler  bien  haut,  person- 
ne pourtant  n'entendoit  ces  blasphèmes.  Ces  épreuves  de  Dieu  sur  luy, 
durèrent  jusques  à  la  mort,  qui  fut  dans  la  paix  des  Saints,  &  qui  fut 
toute  sainte  comme  avoit  été  sa  vie.  Il  avoit  eu  une  très-grande  familia- 
rité avec  son  Ange-Gardien,  qui  luy  apparoissoit  visiblement  ;  &  jamais 
Dieu  ne  permit  que  ces  infestations  des  démons  parussent  en  public  ; 
son  Confesseur  &  ses  Supérieurs  en  étoient  les  uniques  témoins,  qui 
admiroient  sa  solide  vertu,  &  les  voves  adorables  de  Dieu  sur  luv. 


CHAPITRE     VI. 

Vn  grand  Serviteur  de  Dieu,  mort  depuis  huit  ans,  luy  apparoît  pour  la 
consoler  &  la  fortifier. 

LES  combats  que  l'enfer  luy  livroit  se  multipliant  &  s'augmentant 
toujours,  le  Ciel  de  son  côté  voulut  luy  donner  secours,  &  luy  faire 
sensiblement  connoître  la  protection  qu'elle  en  devoit  attendre. 

Elle  avoit  eu  pour  Supérieur,  lors  qu'elle  étoit  Novice  à  Bayeux,  un 
saint  Homme,  grand  Vicaire  du  Diocèse,  &  Chanoine  Théologal  &  Péni- 
tencier, qui  étoit  mort  dés  l'année  1654.  nommé  Monsieur  Michel 
Rocher  de  Berneys  :  Ce  saint  Homme  luy  apparut  pour  la  fortifier  &  la 
consoler.  Voicy  comme  elle  en  parle. 

Le  28.  Janvier  1662.  comme  je  recitois  Matines  avec  la  Communauté,  je 
sentis  Monsieur  de  Berneys  présent,  proche  de  moy  ;  &  quoy  que  je  ne  visse 
rien,  je  ne  pouvois  néanmoins  douter  de  la  présence  de  ce  bon  serviteur 
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de  Dieu.  Il  me  fit  ressouvenir  de  l'entretien  que  j'avois  eu  aveeluy,    trois 
jours  avant  mon  départ  de  Baveux,  &  ce  souvenir  m'a  depuis  fort  servy. 
11   m'exhorta   d'avoir   une  grande  confiance   en    Dieu,   parce   qu'il   me 
soûtiendroit  dans  tous  les  besoins  où  j'étois  ;  Que  j'eusse  à  dire,  ou  à 
faire  dire  à  Monsieur  l'Evéque,  qu'il  ne  devoit  pas  être  en  peine  pour 
moy,  &  que  la  cause  de  mon  état  n'étoit  pas  ce  qu'il  pensoit  :  qu'il  avoit 
tout  sujet  d'espérer  que  Dieu  ne  me  manqueroit  pas  dans  les  nécessitez 
pressantes  où  j'étois,    &  qu'il   ne  faloit  rien  craindre,   mais  plutôt  se 
confier  en  Dieu,  que  sa  protection  continueroit  sur  moy  ;    que  je   fisse 
un  grand  fond  sur  sa  bonté,  &  que  j'eusse  une  entière  soumission  à  ses 
saintes    volontez  ;    qu'il    ne    faloit   pas   s'ennuyer,    mais    avec    courage 
s'offrir  à  tout  ce  que  la  Providence    ordonnerait  ;    Que  la  sainte    Vierge 
seroit  toujours  ma  bonne  Mère;  Que  je  m'abandonnasse  à  ses  soins;  &que 
je  ne  perdisse  jamais  le  souvenir  de  ce  qu'elle  m'avoit  été  ;  non  plus  que 
la  confiance  que  de  tout  temps  j'avois  eu  en  elle  ;  qu'il  me  faloit  bien 
garder  de  la  perdre,  ou  de  la  laisser  amortir.  Que  c'étoit  maintenant 
le  temps  d'un  plus  grand  besoin,    &  ainsi  que  je  m'asseurasse  qu'elle 
m'aideroit.  Car  tout  de  même,  me  dit-il,  qu'une  bonne  Mère  ne  pourroit 
pas  abandonner  son  enfant  qu'elle  verroit  sur  le  bord  d'un  précipice  ; 
mais  au  contraire  ce  seroit  alors  qu'elle  en  prendroit  plus  de  soin,  de  peur 
qu'il  ne  se  précipitât,  &  qu'elle  ne  le  laisseroit  pas  un  seul  moment  sans 
être  à  ses  cotez  ;  ainsi  la  sainte  Vierge  qui  vous  aime  mille  fois  plus  que 
vôtre  Mère,  ne  vous  laissera  pas,  pourveu  que  vous  ayez  une  entière 
confiance  en  elle.  Vous  a-t'elle  jamais  manqué  au  besoin  ?  Alors  il  me 
remit  en  mémoire  plusieurs  rencontres  assez  périlleuses  où  j'avois  tout- 
à-fait  éprouvé  sa  protection.  Il  m'ordonna  aussi  que  j'eusse  à  lire  le  6. 
Chapitre  de  la  seconde  Epître  aux  Corinthiens,  &  que  je  n'oubliasse  pas 
la  resolution  que  j'avois  eue  de  m'abandonner  à  tout  ce  que  Dieu  vou- 
droit  «le  moy,  lorsque  j'étois  venue  en  Canada.  En  effet,  étant  sur  le 
point   de  mon  départ,  ce  saint  Homme  qui  étoit  Supérieur  de  nôtre 
Monastère,   me  fit  diverses  interrogations,  lesquelles  se  sont  trouvées 
toutes  avoir  eu  leur  effet.  Car  il  me  dit  que  peut-être  je  n'aurois  pas  eu 
le  pied  hors  de  la  Maison  où  j'étois,  que  je  changerois  de  disposition  ; 
Que  cette  paix    &  cette  douceur  se  changeroit  en  amertume  ;  Que  non 
seulement  sur  les  chemins,  mais  même  lorsque  je  serois  arrivée  dans  le 
pais,  j'y  trouverois  bien  du  changement;  Que  les  personnes  seroient  bien 
différentes  de  celles  que  je  quittais  :  Mais,  disoit-il,  ma  fille,  si  non  seule- 
ment les  créatures  vous  font  souffrir  ;  mais  si  ce  Dieu  plein  de  bonté  à 
vôtre  égard,  se  met  même  de  la  partie  contre  vous,  ce  sera  bien  le  plus 
rude  :  &  si  non  content  de  cela,  il  permet  aux  démons  de  vous  tourmenter, 
que  direz- vous  ?  car  toutes  ces  choses  vous  pourront  bien  arriver.   Voyez  si 
vous  voulez  bien  vous  exposer  à  tout  cela  ;  je  vous  en  avertis  ;  pensez-y, 
H  n'y  a  rien  qui  vous  oblige  absolument  de  faire  ce  voyage. 

Il  me  semble  que  je  conceus  assez  ce  qu'il  me  disoit  :  mais  Dieu  m'atti- 
roit  si  fortement,  que  je  ne  pouvois  résister  à  son  appel,  sans  une  grande 
infidélité.   Ce  fut  ce  qui    m'obligea  de  luy  faire  cette  réponse  :   Mon 
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Père,  vous  sçavez  quelle  est  la  peine  de  mon  cœur,  quand  je  pense  à 
faire  ce  voyage  ;  cependant  je  sens  que  Dieu  veut  cela  de  moy  ;  &  ainsi 
quand  tout  ce  que  vous  me  dites,  m'arriveroit,  si  Dieu  le  permet,  j'espère 
que  sa  bonté  me  soutiendra,  &  dés  à  présent  je  m'y  soumets.  Il  m'asseura 
depuis  qu'il  avoit  toujours  eu  la  pensée  que  je  devois  être  préférée  à  mon 
aînée  pour  le  Canada  ;  &  que  Dieu  asseurément  m'y  vouloit. 

Trois  jours  après  l'apparition  de  ce  saint  Homme,  le  démon  s'étant 
apparu  à  elle,  sous  la  ressemblance  de  son  Confesseur,  pour  la  tromper  par 
ses  mauvais  conseils  ;  entr'autres  choses  il  luy  deffendit  d'ajouter  aucune 
créance  à  ce  qu'elle  avoit  ressenty  de  Monsieur  de  Berneys,  &  de  ne  pas 
lire  le  Chapitre  6.  de  la  seconde  Epître  aux  Corinthiens  ;  luy  disant  que 
ce  n'étoit  qu'une  pure  imagination  ;  &  en  la  quittant,  il  luy  dit  qu'il  s'en 
alloit  prier  Dieu  pour  elle.  Mais  Dieu  qui  la  conduisoit,  permettoit 
qu'elle  discernât  le  vray  d'avec  le  faux  ;  &  jamais  autant  qu'on  a  pu  le 
sçavoir,  elle  n'y  a  été  trompée. 

Une  fois  entr'autres  le  démon  luy  ayant  apparu  sous  la  figure  de  son 
Directeur,  lorsqu'il  étoit  sur  mer  allant  de  Canada  en  France,  il  luy  dit 
que  Dieu  l'avoit  ainsi  miraculeusement  transporté  pour  sa  consolation, 
&  pour  luy  donner  conseil  dans  son  besoin  ;  mais  elle  découvrit  bien-tôt 
l'artifice  de  Satan,    &  n'eût  garde  de  s'en  laisser  surprendre. 


CHAPITRE     VII. 

Dieu  luy  donne  un  Directeur  choisi  dans  le  Paradis:  sçavoir,  le  Père 
Iean  de  Brebeuf  qui  luy  apparoît  souvent. 

LE  Père  Jean  de  Brebeuf  Jésuite,  natif  de  la  ville  de  Baveux,  avoit 
mené  une  vie  Apostolique  dans  le  Canada,  où  il  avoit  porté  la  Foy  de 
J  E  s  u  s-C  h  R  i  s  T  dés  l'année  1625.  principalement  dans  le  païs  des 
Hurons  ;  &  après  y  avoir  fait  plus  de  sept  mille  Chrétiens,  &  une  Eglise 
vrayement  animée  de  l'Esprit  de  Dieu,  au  milieu  de  la  Barbarie  :  Il  fut 
pris  par  les  Iroquois  ennemis  de  la  Foy,  l'année  16-49.  avec  le  Père 
Gabriel  l'Alement,  lors  qu'ils  étoient  actuellement  à  confesser,  à  baptiser, 
&  à  encourager  leur  troupeau.  Ensuite  ils  furent  dépouillées  tout  nuds, 
charges  de  bastonnades  ;  &  on  leur  appliqua  des  flambeaux  ardens  par 
tout  le  corps  ;  on  leur  pendit  au  col  des  haches  toutes  rouges  de  feu  ;  on 
leur  en  mit  sous  les  aisselles  ;  &  ces  Barbares  en  dérision  du  saint  Bap- 
tême, leur  versèrent  des  Chaudières  d'eau  bouillante  sur  leurs  têtes,  & 
sur  leurs  corps  tout  déchirez  ;  ils  coupèrent  le  nez  &  les  lèvres  au  Père  de 
Brebeuf,  &  ils  luy  brûlèrent  la  langue,  luy  metant  des  charbons  de  feu 
dans  la  bouche,  étans  furieusement  animez  contre  luy,  de  ce  qu'il  portoit 
les  Chrétiens  Hurons  à  recourir  à  Dieu  dans  leur  martyre,  &  voulans 
l'empêcher  de  parler  de  Dieu.  Enfin  ils  le  mangèrent  tout  vif,  luy  ayant 
enlevé  de  grands  morceaux  de  chair,  qu'ils  dévorèrent  devant  ses  yeux  à 
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demy  rôtie.  Cet  homme  de  Dieu  brûlé  ainsi  à  petit  feu  l'espace  de  trois 
heures,  ne  jetta  jamais  aucun  soupir  ;  il  avoit  toujours  les  yeux  au  Ciel, 
&  invoquait  sans  cesse  le  saint  Nom  de  J  e  s  u  s,  avec  autant  de  douceur 
&  de  paix,  que  s'il  eût  été  dans  son  Oratoire  faisant  son  Oraison.  Ce  fut 
le  16.  Mars  1649. 

Sa  Vie  n'avoit  pas  été  moins  sainte  que  sa  mort  ;  car  il  possedoit  dans 
un  éminent  degré  toutes  les  vertus  qui  font  les  Saints  ;  l'humilité,  la 
patience,  la  douceur,  la  charité,  &  une  mortification  continuelle,  dans 
la  vie  du  monde  la  plus  austère.  Il  étoit  toujours  uny  à  Dieu,  qui  le 
favorisoit  d'un  don  d'Oraison  tres-sublime,  &  de  beaucoup  d'autres  grâces 
gratuites  que  l'on  admire  dans  les  grands  Saints. 

Nôtre  Seigneur  s'étoit  souvent  apparu  à  luy  ;  quelquefois  en  état  de 
gloire,  mais  d'ordinaire  portant  sa  croix,  ou  y  étant  attaché.  Cette  veuë 
imprimoit  dans  son  cœur  des  désirs  si  ardens  de  tout  endurer  pour  son 
Nom,  que  quoy  qu'il  eût  déjà  beaucoup  souffert  en  mille  occasions,  des 
peines,  des  fatigues,  des  persécutions  &  des  douleurs  étranges,  il  comp- 
toit  tout  cela  pour  peu  de  chose,  &  se  plaignoit  toujours  de  ce  qu'il  ne 
souffroit  rien,  &  que  Dieu  ne  le  trouvoit  pas  digne  de  luy  faire  porter 
la  moindre  partie  de  sa  croix. 

Nôtre-Dame  luy  étoit  aussi  très-souvent  apparue,  qui  d'ordinaire  lais- 
soit  en  son  ame  ries  désirs  tres-violens  de  souffrir,  mêlez  cependant  d'une 
suavité  si  sainte,  &  d'une  telle  soumission  aux  volontez  de  Dieu,  que  son 
esprit  en  demeurait  ensuite  dans  une  paix  profonde,  &  dans  un  sentiment 
fort  élevé  des  grandeurs  de  Dieu,  l'espace  de  plusieurs  jours. 

Saint  Joseph,  les  Anges  &  plusieurs  Saints  du  Paradis,  s'étoient  souvent 
fait  voir  à  luy  ;  souvent  Dieu  luy  avoir  donné  la  grâce  de  pénétrer  dans 
le  fond  des  cœurs,  &  d'y  voir  l'état  intérieur  des  consciences,  ou  pour  les 
dons  de  Dieu  qui  y  étoient  répandus,  ou  pour  les  péchez  les  plus  cachez, 
&  que  qui  que  ce  soit  au  monde  ne  pouvoit  sçavoir. 

Nôtre  Seigneur  luy  avoit  révélé  très-souvent  les  choses  futures  ;  & 
quelquefois  il  luy  faisoit  connoître  les  bontez  toutes  particulières  & 
toutes  amoureuses  qu'il  avoit  pour  ceux  qui  s'abandonnoient  eux-mêmes, 
&  tous  leurs  intérêts,  pour  le  salut  Avs  Ames:  &  luy  avoit  fait  voir  la  place, 
qu'il  leur  reservoit  dans  le  Ciel  pour  une  éternité. 

Plusieurs  années  avant  sa  mort  il  avoit  fait  vœu  de  faire  en  toutes 
choses  ce  qu'il  connoîtroit  être  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Ce  fut  à  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  à  ce  grand  Homme  Apostolique, 
à  ce  premier  Apôtre  des  Murons,  que  J  e  s  u  s-C  hrist  confia  le  soin 
de  sa  fidèle  servante  &  épouse,  pour  la  protéger  puissamment  contre 
Voyez  les  toutes  les  attaques  &  embûches  des  démons,  &  afin  de  luy  servir  de 
Lecteur  Directeur  &  Conducteur,  dans  un  chemin  si  difficile  &  si  dangereux,  par 
où  la  divine  Providence  la  vouloit  conduire  à  une  liante  sainteté.  Elle  ne 
1  avoit  jamais  veu  ny  connu  durant  sa  vie  ;  mais  étant  arrivée  à  Québec 
I  année  1648.  le  Père  de  Brebeuf  qui  étoit  aux  Murons,  trois  cent  lieues 
plus  loin  dans  les  terres,  y  fut  martyrisé  l'année  suivante  ;  &  la  nouvelle 
en  ayant  été  apportée  à  Québec,  dés-lors  cette  heureuse  fille  fut  touchée 
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d'une  si  sainte  mort,  le  considéra  comme  un  Martyr  de  Jésus- 
Christ,  &  le  prit  pour  un  de  ses  Protecteurs  dans  le  Ciel  ;  & 
depuis  conserva  toujours  pour  luy  un  respect  &  une  dévotion  toute 
particulière  ;  dont  ce  bon  Père  la  recompensa  abondamment,  luy  ayant 
servy  de  Directeur  jusqu'à  la  mort.  Voicy  comme  elle-même  en  a  parlé 
dans  son  Journal. 

Le  25.  Septembre  1662.  après  la  Communion,  je  pensay  avoir  veu 
devant  moy  le  R.  P.  de  Brebeuf  tout  brillant  de  lumière,  portant  une 
couronne  éclatante  de  gloire,  &  à  l'endroit  du  cœur  une  Colombe  blanche 
comme  neige,  qui  marquoit  la  douceur  &  la  mansuétude,  qui  avoit  paru 
en  ce  servireur  de  Dieu  pendant  sa  vie.  Cette  colombe  portoit  écrit 
sur  les  grandes  plumes  de  ses  aîles;  les  sept  Dons  du  saint  Esprit,  &  les 
huit  Béatitudes.  D'une  main  il  tenoit  une  palme,  &  de  l'autre  il  montroit 
cette  susdite  Colombe.  Il  étoit  revêtu  d'une  Aube,  &  par  dessus  il  avoit 
une  Etoile  de  broderie  d'or  &  de  perles  tres-blanches,  &  me  paroissoit 
toute  environné  de  rayons.  Il  me  sembloit  néanmoins  être  comme  triste 
dans  cet  état  de  gloire.  Et  il  dit  :  Qui. aura  pitié  de  moy  ?  Qui  est-ce  qui 
me  soulagera  ?  Je  ne  luy  voulus  rien  dire,  mais  j'adressay  la  réponse 
à  la  tres-sainte  Vierge.  Et  alors  il  me  dit  :  Que  sa  peine  étoit  de  voir  qu'un 
pais  pour  lequel  il  avoit  tant  travaillé,  &  où  il  avoit  donné  son  sang,  fût 
maintenant  une  terre  d'abomination  &  d'impiété  :  &  s'adressant  à  moy 
en  particulier,  il  me  dit:  Sœur  de  saint  Augustin!  nous  porterez- vous 
compassion  ?  Aidez-nous  je  vous  en  prie  ?  Comme  je  continuay  à  m'adres- 
ser  à  la  sainte  Vierge  pour  répondre;  il  me  dit  :  dites  cecy  à  vôtre  Confes- 
seur, &  faites  ce  qu'il  vous  dira.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  des  raisons 
qui  vous  viennent  au  contraire.  Comme  il  parloit,  je  sentis  approcher 
de  moy  plusieurs  démons  ;  mais  je  vis  que  le  Père  inclina  un  peu  la  tête 
vers  le  saint  Sacrement,  &  à  ce  moment  même  ils  s'enfuirent,  &  je  ne  les 
ressentis  plus  de  tout  le  jour,  jusqu'au  soir  qu'entrant  dans  nôtre  cham- 
bre, je  vis  deux  rangs  de  Spectres  &  de  Monstres,  qui  se  disoient  l'un  à 
l'autre,  comme  en  raillant,  place,  place  à  la  Sainte,  elle  est  bien  avancée, 
elle  parle  déjà  aux  Saints  du  Paradis;  &  en  disant  cela,  ils  me  déchar- 
gèrent plusieurs  coups. 

Le  28.  Octobre  jour  de  saint  Simon,  depuis  le  Mercredy  au  soir  jus- 
qu'au Samedy  commencé,  je  n'eus  pas  un  quart-d'heure  de  libre  ;  mais 
sur-tout  depuis  les  huit  heures  du  soir  du  Vendredy,  jusqu'à  minuit 
&  un  quart,  je  fus  dans  un  état  si  déplorable,  qu'il  me  sembloit  que 
j'étois  actuellement  dans  l'enfer  avec  les  démons.  Apres  ce  temps,  ayant 
veu  subitement  une  grande  lumière  dans  nôtre  chambre,  je  fus  saisie 
d'une  telle  frayeur,  que  j'en  demeuray  toute  interdite.  Cette  crainte 
étoit  si  violente,  qu'elle  dissipa  toutes  mes  tentations.  Alors  comme  me 
réveillant  d'un  profond  sommeil,  je  commençay  à  dire,  sans  y  penser  : 
Ha  sainte  Vierge  !  que  je  suis  misérable,  &  que  ma  vie  est  longue,  étant 
remplie  de  tant  de  malheurs  ;  Je  me  vois  abandonnée  de  tout,  excepté 
des  démons,  qui  me  remplissent  si  fort  de  leurs  maudites  impressions, 
que  je  leur  suis  entièrement  semblable.  Est-il  vray  sainte  Vierge!  que  vous 
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n'abandonnez  jamais  ceux  qui  espèrent  en  vous  ?  Ah  !  j'éprouve,  ce  me 
semble,  le  contraire.  Vous  me  laissez  perdre  :  Ne  ressentiray-je  jamais 
pleinement  vos  bontez  ?  Montrez  à  cette  pauvre  délaissée  que  vous  êtes 
sa  Mère.  Je  dis  ces  paroles  sans  reflexion,  dans  une  très-grande  frayeur; 
car  la  lumière  que  je  voyois  m'imprimoit  cette  crainte,  ayant  je  ne  sçay 
quelle  majesté,  que  je  ne  sçaurois  pas  bien  exprimer.  Tout  d'un  coup  je 
sentis  le  calme  dans  mon  cœur,  &  mes  yeux  furent  comme  desillez.  Je 
vis  deux  personnes  fort  proches  de  moy  :  L'une  étoit  la  sainte  Vierge, 
l'autre  son  bon  Chapelain  &  fidèle  serviteur,  le  Père  de  Brebeuf,  revêtu 
d'un  Surplis  &  d'une  Etole.  Car  ce  fut  elle-même  qui  le  nomma  devant 
moy,  son  bon  Chapelain.  Je  ne  doutay  aucunement  que  ce  ne  fût  la 
Mère  de  Dieu.  Je  n'osois  rien  dire  par  respect  ;  mais  je  la  regardois,  & 
tout  me  charmoit  en  elle.  Elle  m'adressa  ces  mots,  pourquoy  te  plains  tu, 
ma  fille?  N'ay-je  pas  plus  de  sujet  de  plainte  contre  toy,  puisqu'hier  tu 
dis  à  ton  Confesseur,  que  tu  voudrois  n'avoir  jamais  songé  à  moy  ?  Tu 
ne  voulus  pas  me  saluer  avec  luy  ?  Que  me  répons  tu  à  cela?  Je  fus 
surprise  entendant  cela  ;  car  il  ne  me  souvenoit  pas  avoir  rien  fait  de 
semblable  ;  &  je  luy  dis  :  Pardonnez-moy,  Madame  ;  je  croy  que  vous 
êtes  la  Mère  de  Dieu  ;  &  je  ne  me  souviens  pas  que  de  ma  vie  je  vous  aye 
ainsi  méprisée  ;  vous  le  sçavez,  sainte  Vierge,  que  je  suis  toute  à  vous, 
&  que  j'ay  toujours  été  vôtre  servante.  Mais  repart-elle,  comment  étes- 
vous  à  moy,  n'étant  pas  à  mon  Fils  ?  A  vôtre  Fils,  sainte  Vierge,  j'y  suis, 
&  y  seray  à  toute  éternité,  malgré  tout  l'enfer  ;  c'est  mon  Sauveur,  c'est 
mon  Roy,  mon  Père,  mon  Epoux,  &  mon  Tout.  Comment  dis-tu  que 
c'est  ton  Epoux,  puis  que  tu  ne  le  veux  pas  ?  Ensuite  me  faisant  remar- 
quer tout  ce  que  j'avois  fait  &  dit  le  jour  précèdent,  &  me  nommant 
devant  qui  je  Pavois  dit,  je  fus  frappée  d'un  étonnement  terrible  ;  car 
je  ne  me  souvenois  point  de  tout  cela.  Je  me  mis  à  pleurer  amèrement  ; 
&  n'osant  plus  rien  dire,  jem'adressay  au  Père  de  Brebeuf,  &  luy  témoi- 
gnay  ma  douleur  &  mon  affliction.  Alors  il  adressa  ces  paroles  à  la  sainte 
Vierge,  avec  une  extrême  douceur  ;  Domina  !  inimicus  homo  hoc  fecit. 
Quand  j'eus  entendu  que  ce  bon  Père  prenoit  ma  défense,  je  commencay 
de  prendre  courage,  &  m'enhardis  de  luy  dire  :  Croyez-le  s'il  vous  plaît, 
sainte  Mère  de  Dieu  ;  car  vrayement  l'ennemy  seul  de  mon  salut  a 
opéré  toutes  ces  choses.  Je  renouvellay  mes  vœux,  dont  j'avois  le  jour 
précèdent  rendu  l'Ecrit  au  Père  Châtelain  mon  Confesseur,  comme  par 
dépit,  dans  l'impression  que  les  démons  faisoient  en  moy.  Je  priay 
ensuite  la  sainte  Vierge,  que  nonobstant  mes  désirs  contraires,  si  c'étoit 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  les  démons  continuassent  de  me 
tourmenter  ;  qu'elle  disposât  de  moy  comme  d'une  chose  qui  luy  appar- 
tenoit  ;  qu'elle  me  préservât  seulement  d'offenser  son  Fils  ;  Que  si  par 
malheur  quelque  chose  m'arrivoit,  comme  les  jours  précedens  ;  qu'elle 
me  fist  faire  pénitence  pour  le  péché  que  le  diable  prétendoit  me  faire 
faire  ;  Qu'elle  inspirât  à  ceux  qui  me  conduisoient,  de  ne  m'épargner  en 
quelque  chose  que  ce  fût.  Je  la  priay  beaucoup  de  me  faire  donner  la 
bénédiction  par  son  Chapelain  ;  elle  me  l'accorda  ;  à  condition  toutefois 
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que  cela  ne  m'exempteroit  point  de  ce  que  je  devois  à  mon  Confesseur. 
Et  comme  je  la  suppliois  de  m'imposer  une  pénitence,  pour  punir  le 
diable  en  moy  ;  elle  me  refusa,  &  me  dit  que  je  la  ferois  telle  que  mon 
Confesseur  la  jugeroit  :  Mais  que  je  luy  demandasse  permission  de 
l'offrir  pour  la  personne  qui  m'avoit  été  recommandée.  De  plus  que  je 
demandasse  la  sainte  Communion  pour  Lundy  prochain  ;  &  que  ce  seroit 
à  mon  Supérieur  à  en  faire  l'application.  Je  me  sentois  pressée  fortement 
à  m'abandonner  à  l'aveugle,  à  tout  ce  que  Dieu  voudroit.  Le  temps  d'une 
si  sainte  &  aimable  Compagnie  étoit  court  selon  mon  désir  ;  &  il  me 
sembloit  qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  que  cela  duroit,  lorsque  je  me 
trouvay  seule,  &  deux  heures  sonnèrent  aussi-tôt  après.  J'employay  le 
reste  de  la  nuit  jusqu'à  quatre  heures  à  dire  mon  Rosaire,  &  à  m'offrir 
derechef  à  Jésus  &  Marie.  A  chaque  Pater  &  Ave,  il  me  sembloit  que 
mon  cœur  penetroit  le  sens  de  chaque  parole  ;  &  je  les  proferois  avec  un 
grand  sentiment  intérieur.  Je  restay  fort  en  paix  jusqu'au  soir  environ 
les  quatre  heures,  que  je  me  trouvay  dans  mes  peines  ordinaires. 

J'ay  raconté  tout  cecy  pour  me  mieux  exprimer,  comme  si  ce  que  j'ay 
veu  avoit  été  extérieur  ;  mais  la  lumière,  ny  les  personnes  n'ont  point  été 
veuës  des  yeux  du  corps  :  Je  n'ay  pas  non  plus  entendu  de  paroles  ;  & 
ma  bouche  n'en  a  point  proféré,  sinon  quand  j'ay  dit  mon  Rosaire  ;  mais 
cela  m'étoit  plus  clair,  plus  distinct  &  plus  intime,  que  si  je  l'a  vois  veu, 
entendu,  &  touché,  Mon  ame  ne  me  paroissoit  pas  plus  asseurément 
unie  à  mon  corps,  que  vrayement  je  sentois  &  voyois  ce  que  dessus,  & 
le  moindre  doute  ne  m'est  pas  venu,  qu'il  y  eût  de  l'illusion. 

Le  27.  Février,  je  sentis  à  mon  Oraison,  dit-elle  en  son  journal,  un  grand 
reproche,  de  ce  que  je  n'avois  pas  en  quelque  rencontre  contribué  à  faire 
honorer  le  Père  de  Brebeuf  ;  il  me  sembloit  que  c'étoit  luy  qui  me  faisoit 
ce  reproche,  &  qui  me  marquoit  les  occasions  que  j'avois  négligées  sur  ce 
sujet.  Il  me  fit  entendre  que  Dieu  se  vouloit  servir  de  luy,  pour  protéger  le 
païs  ;  &  que  ceux  qui  auroient  recours  à  luy,  en  ressentiroient  un  puissant 
secours.  Je  ne  fis  point  état  de  cela,  &  pris  cette  veuë  pour  une  pure 
imagination.  Une  seconde  &  une  troisième  fois  la  même  veuë  recommença, 
&  on  me  faisoit  toujours  ressouvenir  de  tout  ce  qui  avoit  précédé  il  y  avoit 
quatre  mois.  Je  ne  me  rendis  point  du  tout  à  cela,  &  j'y  sentis  une  si 
grande  contrariété,  que  je  tâchay  à  éloigner  le  plus  qu'il  me  fut  possible, 
cette  pensée  de  mon  esprit.  Au  commencement  de  la  sainte  Messe,  ayant 
atteint  une  Relique  du  Père  de  Brebeuf,  &  la  portant  à  ma  bouche  pour 
la  baiser,  j'eus  le  bras  retenu  &  ne  pus  pour  lors,  quelque  effort  que  je  fisse, 
l'approcher  de  ma  bouche.  Je  sentis  plus  fortement  que  le  matin  le  même 
reproche;  &  il  me  semble  que  la  raison  pour  laquelle  je  fus  empêchée  de 
baiser  la  Relique,  fut  pour  m'ôter  hors  du  doute  que  j'avois,  que  ce  fût 
le  diable  qui  me  voulût  tromper.  J'eus  l'esprit  tout-à-fait  convaincu  que 
le  Père  me  vouloit  protéger  spécialement.  J'ay  eu  une  grande  opposition 
de  la  part  des  démons  de  mettre  ce  que  dessus  par  écrit.  Ils  ont  une  haine 
&  une  rage  toute  extraordinaire  contre  ce  saint  Martyr. 
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Le  7.  Mars,  faisant  mon  action  de  grâces  après  la  sainte  Communion, 
je  sentis  le  Père  de  Brebeuf  présent,  lequel  me  vouloit  faire  entendre 
quelque  chose.  Je  sentis  en  même  temps  une  grande  opposition  a  me 
persuader  sa  présence,  &  je  détournay  même  aussi-tôt  mon  esprit  de  cet 
objet,  de  crainte  qu'il  n'y  eût  de  l'illusion.  Toutes  mes  précautions  néan- 
moins furent  assez  foibles  ;  car  malgré  toutes  mes  résistances,  mon 
esprit  se  retrouvoit  comme  uny  à  la  présence  de  ce  Saint  Homme.  Cepen- 
dant voulant  encore  rejetter  plus  efficacement  ce  que  je  croyois  être 
distraction  ;  je  recitay  vocalement  le  Pater  :  Mais  comme  je  prononçois 
ces  paroles,  sanctificetvr  notnen  tunm,  je  me  trouvay  attachée  au  même 
objet,  &  plus  attentive  qu'auparavant.  Aussi  à  même  temps  ma  crainte 
redoubla,  &  je  pris  une  resolution  de  reciter  le  Pater  avec  plus  d'appli- 
cation. Pour  y  mieux  réussir,  je  m'adressay  à  la  sainte  Vierge,  &  la  priay 
instamment  de  ne  pas  permettre  que  mon  esprit  s'égarât  de  la  sorte  :  Je 
luy  fis  ensuite  de  grandes  protestations  du  respect  que  j'avois  pour  son 
bon  serviteur  le  Père  de  Brebeuf;  &  que  ce  n'étoit  pas  par  mépris,  que  je  ne 
voulois  pas  écouter  celuy  qui  me  vouloit  parler;  mais  seulement  pour  éviter 
la  tromperie,  qui  pourroit  être  cachée  sous  cette  apparence.  Apres  divers 
colloques  que  je  fis  avec  la  Mère  de  mon  Dieu,  mon  esprit  s'appliqua  si 
insensiblement  à  ce  saint  Martyr,  que  sans  aucune  reflexion  j'écoutay 
tout  ce  qu'il  vouloit  me  dire.  Il  me  donna  à  entendre  qu'il  souhaitoit  de 
moy  quelque  chose  ;  &  me  demanda  deux  ou  trois  fois,  ce  que  je  luy  don- 
nerois  pour  le  jour  de  son  triomphe.  Comme  j'étois  en  peine  en  moy 
même  de  ce  que  je  luy  pourrois  donner,  il  me  témoigna  que  je  devois  par 
l'avis  de  mon  Confesseur,  commencer  le  lendemain  une  neuvaine,  & 
qu'elle  finiroit  le  16.  du  mois  ;  que  je  ferois  en  cela  ce  que  mon  Confesseur 
m'ordonneroit  ;  &  que  luy  me  promettait  de  me  donner  trois  choses,  telle 
que  je  voudrois  demander  ;  ou  plutôt  telles  que  le  voudroit  mon  Confes- 
seur :  Il  me  reprit  doucement  de  la  résistance  que  j'avois  apportée  à 
l'écouter,  &  m'asseura  qu'en  cela  il  n'y  avoit  rien  à  craindre  de  la  part  du 
démon,  qui  ne  vouloit  pas  me  laisser  jouir  en  paix  de  cette  faveur,  à  cause 
de  la  haine  &  la  rage  qu'il  porte  aux  serviteurs  de  J  E  s  u  s-C  hbist. 
Il  m'encouragea  beaucoup  à  m'abandonner  à  Dieu,  &  je  me  sentis  pour 
lors  tout-à-fait  fortifiée.  Cela  s'étant  comme  évanoui,  je  restay  assez  en 
paix  environ  une  heure  &  demie;  mais  après  je  me  trouvay  plus  en  doute 
qu'auparavant,  &  fis  une  bonne  resolution  de  ne  pas  une  autre  fois 
me  laisser  emporter  si  facilement.  La  resolution  que  j'avois  prise  de  dire 
au  plutôt  ce  qui  m'étoit  arrivé,  se  changea,  &  je  ne  pouvois  me  résoudre 
à    rien  dire  plutôt  que  le  Vendredy. 

Le  même  jour  7.  Mars  avant  les  Vêpres,  le  soir  environ  les  quatre 
heures  ;  je  fus  derechef  pressée  d'obeïr  au  Père  de  Brebeuf  ;  &  même  si 
fortement,  qu'à  chaque  fois  je  le  promettois  de  bon  cœur,  à  ce  qu'il  me 
sembloit;  mais  après  je  retombois  dans  la  défiance. 

Le  lendemain  ayant  occasion  de  demander  mon  Confesseur,  je  ne  m'y 
pouvois  résoudre  ;  &  je  le  demanday  sans  le  vouloir,  ny  penser  le  faire. 
Luy  ayant  dit  tout  cela  ;  il  m'ordonna  ce  que  je  devois  faire  pour  la 
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neuvaine  ;  &  les  trois  choses  que  je  devois  demander  au  Père  de  Brebeuf , 
suivant  sa  volonté. 

La  première,  qu'il  plût  à  sa  divine  Majesté  faire  de  moy  au  corps  &  à 
l'ame,  dans  le  temps  &  l'éternité,  tout  ce  qu'il  jugera  pour  sa  plus  grande 
gloire  &  son  plus  agréable  plaisir  ;  me  faisant  la  grâce  de  m'y  abandonner 
moy-méme  d'une  volonté  parfaite  ;  &  donner  sa  bénédiction  à  tous  ceux 
qui  voudront  entrer  dans  ce  sentiment  avec  moy. 

La  seconde,  qu'il  plaise  au  Père  de  Brebeuf  de  se  faire  connoître  en  ce 
païs,  pour  la  gloire  de  Dieu  &  le  salut,  tant  des  François  que  des  Sauva- 
ges, pour  lesquels  &  auprès  desquels  il  a  tant  travaillé  pendant  sa  vie,  & 
qu'il  employé  le  crédit  qu'il  a  auprès  de  Nôtre  Seigneur,  &  de  Nôtre- 
Dame,  pour  ce  sujet. 

La  troisième,  que  le  même  Père  assiste  puissamment  &  efficacement 
ceux  qui  travaillent  en  France,  pour  le  bien  de  la  gloire  de  Dieu,  &  du 
salut  des  Ames  en  ces  quartiers. 


CHAPITRE     VIII. 

Le  Père   de  Brebeuf  ltjy   donne  le  choix  de  l'état  où  elle  est, 
ou  de  l'état  ordinaire  :  &  il  la  conduit  en  son  oraison". 

Voicy  ce  qu'elle  en  écrit. 

LE  18.  de  Mars  de  la  même  année  1663.  environ  sur  les  huit  heures 
trois  quarts,  faisant  mon  examen  du  soir,  je  sentis  la  présence  du 
Père  de  Brebeuf  d'une  façon  qui  étoit  tres-intime,  quoy  qu'il  n'y  eût  rien 
de  visible  ou  d'extérieur.  Il  me  sembla  que  ce  bon  Père  me  faisoit  offre  &  me 
donnoit  choix,  de  rester  comme  j'étois,  ou  de  passer  en  un  état  plus  pai- 
sible :  qu'en  l'un  &  l'autre  je  plairois  à  Dieu,  quoy  que  l'un  néanmoins 
fût  plus  santifiant,  &  plus  propre  pour  anéantir  en  moy  tout  ce  qui 
étoit  de  moy-méme  ;  toutefois  il  vouloit  que  je  choisisse  librement  ce  que 
je  voudrois,  &  se  promettoit  en  cela  de  me  donner  toute  satisfaction. 
Mon  esprit  ne  fut  aucunement  combattu  pour  demander  l'un  des  deux 
états  ;  mais  sans  m'arréter  à  faire  de  réponse  au  Père  que  je  sentois 
proche  de  moy,  je  m'adressay  à  luy,  en  le  regardant  comme  dans  le  Ciel  ; 
&  il  me  semble  que  je  proferay  ces  paroles:  Ce  que  je  sens  maintenant, 
peut  bien  être  une  tromperie  &  une  illusion  ;  mais  je  suis  asseurée  que  le 
Père  de  Brebeuf  est  dans  le  Ciel  :  Je  sçay  bien  aussi  qu'il  a  de  la  charité 
pour  moy,  &  comme  je  m'y  confie  de  tout  mon  cœur,  je  le  supplie  de 
m'obtenir,  non  pas  ce  que  je  souhaitterois,  mais  bien  ce  que  luy  même 
connoîtra  'e  plus  utile  &  le  plus  avantageux  pour  plaire  à  Dieu.  Je  le 
supplie  ^.i  cela,  &  en  toute  autre  chose  qui  me  touche,  d'en  prendre  la 
conduite  absolument,  sans  avoir  égard  à  aucun  de  mes  désirs.  Je  parlay 
de  cette  sorte  un  peu  de  temps  ;  &  je  sentois  que  celuy  dont  la  présence 
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m'étoit  si  intime,  approuvent  la  façon  que  j'observois  à  luy  répondre  ;  & 
m'imprimoit  doucement  une  grande  soumission  et  dépendance  de  ceux 
qui  me  tiennent  la  place  de  Dieu  ;  &  il  me  demandoit  une  mortifica- 
tion continuelle  des  satisfactions  de  la  nature,  m'en  remarquant  même 
quelques  exemples  pour  ce  jour-là. 

Au  commencement  de  Mars  1664.  le  Père  de  Brebeuf  me  fit  entendre 
qu'il  desiroit  qu'on  fist  une  neuvaine,  par  laquelle  on  s'adressât  à  luy  pour 
les  nécessitez  du  païs  ;  &  que  Monseigneur  nôtre  Evéque  se  joignît  à 
cette  dévotion.  On  me  remit  à  la  volonté  de  mon  Confesseur,  pour  la 
direction  de  la  neuvaine;  mais  luy  m'ayant  ordonné  quelques  pénitences 
&  abstinences,  le  Père  de  Brebeuf  me  les  augmenta  ;  m'ordonnant  d'en 
demander  la  permission.  Outre  les  Communions  qui  me  furent  permises, 
il  me  sembla  que  le  Père  de  Brebeuf  me  communia,  sans  que  je  pusse  m'en 
dispenser.  Le  dernier  jour  de  la  neuvaine,  je  me  deffendis  de  la  Commu- 
nion que  l'on  me  voulut  donner  pendant  la  sainte  Messe,  dans  la  crainte 
que  j'avois  que  cela  ne  me  fût  procuré  par  les  démons.  Allant  après 
Vêpres  pour  servir  au  Réfectoire  pendant  le  dîné,  &  m'étant  un  peu 
arrêtée  en  passant  devant  une  Image  de  Nôtre-Dame,  m'y  étant  mise  à 
genoux,  je  me  sentis  comme  immobile,  en  me  voulant  relever  ;  &  il  me 
sembla  que  la  sainte  Vierge  me  faisoit  arrêter,  &  que  sans  que  mes  résis- 
tances y  pussent  apporter  d'empêchement,  elle  me  fit  donner  la  Commu- 
nion par  le  Père  de  Brebeuf,  mais  ce  fut  aaune  façon  toute  autre  que  les 
précédentes:  car  il  me  sembla  que  je  sentis  l'Hostie  sur  ma  langue, 
avant  que  de  sçavoir  comme  cela  se  faisoit  ;  &  je  reçus  une  consolation 
toute  extrarodinaire,  &  telle  qu'il  me  sembloit  être  entièrement  changée 
en  celuy  que  je  venois  de  recevoir.  Les  espèces  durèrent  longtemps  à  ce 
qu'il  me  sembloit,  &  plus  qu'à  l'ordinaire;  quoy  que  selon  que  je  me 
persuade,  à  chaque  fois  que  je  communie  ;  je  ressente  la  présence  réelle 
de  Nôtre  Seigneur  plus  de  deux  ou  trois    heures. 

La  veille  du  glorieux  saint  Joseph,  environ  à  neuf  heures  &  demie  du 
soir,  je  me  trouvay  comme  enlevée  dans  un  lieu  spatieux,  &  là  il  me  sembla 
voir  saint  Joseph.le  Père  de  Brebeuf,  &le  Père  Gabriel  l'Alement.  Chacun 
avoit  deux  Anges  qui  les  avoient  accompagnez  pendant  leur  vie,  à  cause 
de  la  Mission  Apostolique,  &  du  Martyre,  où  Dieu  les  avoit  destinez. 
Saint  Joseph  s'adressant  au  Père  de  Brebeuf,  luy  demandoit  ce  qu'il  me 
donneroit  le  jour  de  sa  fête,  pour  le  soin  que  je  prenois  d'un  païs  qui  luy 
appartenoit  :  Le  Père  sembloit  le  pousser  à  continuer  &  effectuer  la 
bonne  volonté  qu'il  avoit  pour  moy  ;  &  il  me  sembla  que  tous  deux  me 
demandoient  ce  que  je  voulois.  Je  m'excusay  de  rien  demander,  &  ne 
voulois  du  tout  adhérer  à  leurs  désirs.  Ils  me  pressoient.mais  j'étois  dans  la 
crainte  de  faire  quelque  réponse  qui  fût  contraire  au  dessein  de  Dieu. 
Enfin  étant  obligée  par  le  Saint  &  par  le  Père,  de  demander  ce  que  je 
voudrois  pour  moy  &  pour  les  autres;  je  les  priay  de  donner  .Ppaïs  ce 
qu'ils  connoissoient  y  être  pour  le  mieux;  &  à  moy,  selon  ^ue  Dieu 
l'aggréeroit  davantage.  On  n'accepta  pas  une  demande  si  générale  pour 
mon  égard  ;  &  le  Saint  voulut  que  je  nommasse  en  particulier  ce  que  je 
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desirois  ;  ru'offrant  la  délivrance  des  démons,  si  je  le  voulois  ;  à  quoy  je 
n'aequiesçay  point,  ayant  comme  une  asseurance  que  ce  n'étoit  pas  le 
meilleur  pour  moy,  Je  voulois  que  ce  grand  Saint  me  donnât  selon  ce  qu'il 
verroit  de  plus  expédient  pour  mon  bien  ;  mais  absolument  il  voulut  que 
je  fisse  choix  moy-méme:  De  sorte  qu'étant  pressée  de  faire  ma  demande,  je 
le  suppliay  de  m'obtenir  de  Dieu  une  remission  entière  de  mes  péchez;  en 
sorte  que  mon  ame  fût  totalement  purifiée  de  toutes  les  soiiillures  que  le 
péché  y  avoit  faites  jusqu'à  maintenant;  &  qu'à  l'avenir  je  ne  fusse  plus 
si  infidèle  à  Dieu  que  de  l'offencer,  non  seulement  grièvement,  mais  même 
veniellement.  A  même  temps  il  me  sembla  que  j'étois  purifiée  de  tous  mes 
péchez,  &  que  mon  ame  étoit  ornée  d'une  grâce  admirable,  qui  me  ren- 
doit  tres-agreable  à  Dieu  ;  &  il  me  sembla  que  saint  Joseph  fit  intervenir 
la  sainte  Vierge,  pour  me  montrer  à  elle  en  cet  état.  Elle  m'en  témoigna 
grande  satisfaction,  &  me  congratula  d'avoir  demandé  ce  que  j'avois 
demandé.  J'y  ajoûtay  encore  pour  d'autres  qu'ils  eussent  pareille  grâce  : 
Et  sur  tout  qu'ils  fussent  comme  confirmez  pour  l'avenir.  On  me  l'accorda 
pour  quelques-uns  qu'on  me  nomma.  Cette  veuë,  ou  plutôt  cette  asseu- 
rance de  la  présence  de  ces  Saints,  se  dissipa,  &  me  laissa  toute  la  nuit  & 
le  jour  suivant,  dans  de  très-grandes  reconnoissances  &  beaucoup  de 
paix  intérieure.  Il  me  seroit  difficile  d'exprimer  la  consolation  que  je  res- 
sentois,  quoy  qu'elle  ne  fût  pas  d'une  manière  sensible. 

Ce  bon  Père  eut  la  bonté  de  la  vouloir  conduire  en  son  Oraison,  elle  s'en  est 

ainsi  déclarée. 

LE  25.  Mars  à  une  heure  après  minuit  ;  je  me  sentis  portée  à 
remercier  Nôtre  Seigneur  Jesïï  s-C  hrist  des  grâces  qu'il  avoit 
faites  au  Père  de  Brebeuf  ;  sur-tout  de  l'avoir  rendu  semblable  à  lu  y  par 
les  souffrances.  Je  fus  environ  un  demy  quart  d'heure  à  faire  divers  collo- 
ques à  Nôtre  Seigneur  sur  ce  sujet  ;  &  m'adressant  quelquefois  à  luy, 
je  luy  témoignois  la  part  que  je  prenois  à  son  bonheur,  &  à  l'honneur  qu'il 
avoit  reçu  de  son  bon  Maître.  Je  m'entretenois  avec  luy,  conme  si  je 
l'eusse  veu  ;  &  mon  cœur  y  trouvoit  une  joye,  quoy  que  peu  sensible  : 
Il  me  sembla  que  ce  bon  Père  vouloit  m'aider  particulièrement  en  ce 
jour  ;  &  il  me  faisoit  très-souvent  offrir  à  Dieu  pour  être  une  victime  de 
sa  tres-sainte  volonté.  A  deux  heures  j'oiiis  une  voix  qui  disoit  :à  cette 
heure  J  e  s  tj  s-C  h  b  i  s  t  a  été  flagellé  pour  la  première  fois  chez  Caïphe. 
La  même  voix  sembla  m'inviter  à  accompagner  Nôtre  Seigneur  ;  &  je 
crû  que  c'étoit  mon  Ange-Gardien  :  De  sorte  que  je  me  mis  en  devoir 
de  faire  la  discipline  ;  mais  j'y  fus  aidée  par  quatre  bras  si  forts  des 
démons  qui  se  vangeoient  sur  moy,  que  je  pensay  être  accablée  sous  la 
pesanteur  &  la  grêle  des  coups.  Quoy  que  je  sentisse  mon  corps  tout 
moulu  ,  mon  esprit  néanmoins  étoit  content  &  en  paix  ;  &  je  ne  pouvois 
du  tout  désirer  un  état  différent  de  celuy-cy. 
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A  trois  heures,  étant  allée  devant  le  saint  Sacrement,  après  quelques 
Prières,  on  me  fit  commencer  mon  Oraison  en  cette  manière.  C'étoit  le 
Père  de  Brebeuf  qui  me  mettoit  dans  la  pensée  ce  que  je  devois  dire. 

1.  Je  remerciay  les  trois  Personnes  de  la  tres-sainte  &  tres-adorable 
Trinité,  chacune  séparément,  de  l'amour  qu'ils  avoient  eu  pour  l'homme, 
en  l'Incarnation  &  Mort  de  Jesus-Ch  rist.  Je  me  conjotiissois 
avec  elle  de  la  gloire  que  cette  mort  leur  avoit  apporté,  &  leur  apportera 
à  toute  éternité. 

2.  Apres  m'adressant  à  la  sainte  Vierge,  je  ne  pouvois  assez  la  lotler, 
l'estimer,  &  la  remercier,  de  nous  avoir  donné  ce  Fils  adorable,  &  d'avoir 
été  la  Corredemptrice  du  genre  humain.  C'est  vôtre  Sang,  sainte  Vierge  ! 
que  je  vois  découler  sur  le  corps  de  vôtre  aimable  Fils  ;  &  ce  divin  Corps 
tout  meurtry,  tout  déchiré  &  tout  livide  de  coups,  est  à  vous  ;  c'est  vôtre 
chair.  O  que  je  me  sens  obligée  à  vous,  ma  sainte  Maîtresse  !  de  nous 
avoir  donné  ce  divin  Rédempteur.  C'est  vous,  sur  toutes  les  créatures, 
qui  méritez  des  louanges  infinies,  &  des  bénédictions  ;  non  seulement  pour 
avoir  été  la  Mère  du  Fils  de  Dieu,  mais  pour  avoir  été  la  nôtre,  à  la  mort 
de  ce  Fils,  nous  enfantant  au  pied  de  la  croix. 

3.  A  saint  Joseph,  dautant  qu'après  la  sainte  Vierge,  c'est  luy  qui  a 
le  plus  coopéré  à  l'ouvrage  de  la  Rédemption,  par  ses  sueurs,  ses  soins  & 
ses  travaux,  nourrissant  le  Fils  &  la  Mère. 

4.  A  saint  Michel,  parce  qu'il  avoit  toujours  accompagné  la  tres-sainte 
Humanité,  depuis  le  moment  de  son  Incarnation,  non  seulement  jusqu'à 
sa  mort,  mais  même  jusqu'au  jour  de  son  Ascension  ;  &  il  accompa- 
gna toujours  Nôtre  Seigneur  J  e  s  u  s-C  hrist,  même  dedans  les 
Limbes,  &  dans  les  Enfers.  Je  ne  pouvois  me  rassasier  de  me  conjotlir 
avec  ce  Prince  des  Anges,  de  l'honneur  qu'il  avoit  reçu,  &  de  celuy  qu'il 
avoit  rendu  à  Dieu. 

5.  A  saint  Gabriel,  qui  avoit  été  particulièrement"  employé  à  cet 
ouvrage. 

6.  Je  remerciay  particulièrement  mon  bon  Ange  Gardien,  de  l'honneur 
qu'il  avoit  rendu  à  la  divine  Majesté  au  commencement  de  sa  création, 
d'avoir  rendu  hommage  à  l'Homme-Dieu,  &  de  ce  qu'ensuite  il  avoit 
toujours  obéï  à  ses  ordres  ;  de  ce  qu'il  prenoit  tant  de  soin  de  faire  profi- 
ter le  Sang  du  Fils  de  Dieu  dans  mon  ame.  Je  souhaittois  pouvoir  luy 
en  augmenter  de  la  gloire,  pour  luy  témoigner  combien  je  me  sentois  obli- 
gée de  la  part  qu'il  prenoit  à  la  mort  de  son  bon  Maître. 

7.  Je  m'adressay  aux  Saints  Apôtres,  principalement  à  saint  Paul,  à 
cause  que  je  le  considerois  plus  particulièrement  un  fruit  de  la  Croix  de 
J  E  s  u  s-C  hrist;  &  séparément  je  leur  rendois  mes  actions  de  grâces, 
pour  la  part  qu'ils  avoient  prise  à  la  mort  de  leur  Maître  ;  le  grand  soin 
qu'ils  avoient  eu  d'imprimer  bien  avant  dans  les  cœurs  l'amour  de 
Jésus  crucifié,  &  la  gloire  qu'ils  avoient  rendu  à  Dieu. 

8.  Apres  on  me  fit  adresser  à  mes  Saints  Patrons  en  particulier  ;  puis 
à  chaque  ordre  des  Saints  en  gênerai.  Je  passay  bien  trois  quarts-d'heure 
en  cette  occupation.  On  m'aida  encoreà  quatre  heures,  à  la  discipline  que  je 
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faisois  avec  la  Communauté.  Mais  on  avoit  si  fort  agité  mon  bras,  que 
plus  d'une  heure  après  j'en  avois  un  grand  battement  de  cœur  ;  &  il 
me  sembloit  que  naturellement  il  eût  été  impossible  de  résister  au  mal 
que  j'avois  souffert,  &  que  je  souffrois  longtemps  après. 

Lorsque  l'on  préchoit  la  Passion,  je  sentois  une  grande  contrariété  en 
moy  même  de  la  part  des  dénions  ;  ils  eussent  bien  voulu  me  quitter  ; 
mais  ils  étoient  retenus  malgré  eux  :  &  il  me  sembloit  que  le  Père  de 
Brebeuf  les  arrétoit,  &  ne  leur  perrnettoit  pas  de  s'écarter  pour  un 
moment.  J'en  fus  jusqu'à  trois  heures  après  midy  fort  tourmentée  ;  mais 
ce  n'étoit  que  pour  le  corps  qui  souffroit  ;  car  les  démons  n'avoient  pour 
lors  aucun  pouvoir  de  me  nuire  intérieurement;  &  ils  enrageoient,  &  au- 
roient  bien  voulu  pour  lors  être  hors  d'avec  moy.  En  contre-échange, 
pendant  le  même  temps  je  sentis  toujours  le  Père  de  Brebeuf  ;  mais  d'une 
manière  si  intime,  qu'il  me  sembloit  être  comme  l'organe  où  se  formoit 
premièrement  tout  ce  que  j'operois  intérieurement  ou  extérieurement  : 
De  sorte  que  je  ne  pouvois  ny  dire,  ny  penser,  ny  opérer  quoy  que  ce 
soit,  que  dépendemment  de  sa  volonté  ;  &  quoy  que  je  sentisse  redou- 
bler ma  gêne  de  la  part  des  démons,  mon  esprit  cependant  étoit  content; 
&  au  lieu  de  vingt-cinq  que  je  sentois  distinctement  autour  de  moy,  j'é- 
tois  prête  d'en  souffrir  au  double  &  au  triple.  On  m'en  ajouta  seulement 
six. 

En  un  autre  lieu  elle  marque  comme  le  Père  de  Brebeuf  la  dirigeoit 
mot  à  mot.  Voicy  ses  paroles  : 

Au  temps  de  l'Oraison  &  de  la  Messe,  le  Père  de  Brebeuf  me  faisoit 
prier  Dieu  &  faire  des  actes,  me  les  suggérant  mot  à  mot,  &  ne  me  y0yeg 
donnant  pas  même  la  liberté  de  luy  résister,  &  de  luy  désobéir  ;  quoy  les  avis 
qu'en  ce  point  mon  obéissance  fût  fort  contrainte  &  forcée.  Il  me  fit  num.  6. 
commencer  par  un  acte  d'adoration,  que  je  repetay,  malgré  moy  plusieurs 
fois;  puis  de  désir  que  Dieu  fût  glorifié  par  toutes  ses  créatures,  &  en 
elles  ;  de  soumission  &  d'abandon  à  ses  saintes  volontez  ;  d'offrande, 
d'action  de  grâce,  de  demande,  &  autres  actes  semblables  :  &  parfois 
il  me  perrnettoit  de  me  plaindre  ;  &  comme  je  disois  :  Monseigneur  !  je 
ne  diray  point  comme  Job  que  vous  me  tourmentez  admirablement  ; 
mais  je  ressens  la  pesanteur  de  vôtre  main  avec  quelque  espèce  de 
cruauté.  Il  me  faisoit  ajouter  au  plutôt,  Domine  !  vim  patior  responde 
pro  me,  comme  me  voulant  faire  excuser  auprès  de  Dieu,  &  prier  que  si 
mes  paroles  s'éloignoient  du  respect  quejedevois  à  la  divine  Majesté,  il  luy 
plût  luy-méme  les  rectifier  ;  &  qu'il  voyoit  bien  qu'il  étoit  l'auteur  de  ces 
plaintes.  Le  même  Père  de  Brebeuf  m'ayant  fait  repeter  plusieurs  actes  ; 
enfin  pour  conclusion,  luy  même  dit  à  Dieu  pour  moy,  ce  que  pour  lors 
il  ne  m'étoit  pas  possible  de  moy-méme  de  proférer  :  &  je  disois  aux  pauses 
qu'il  faisoit,  je  le  veux  &  l'aggrée  de  tout  mon  cœur  :  mais  ce  n'étoit  pas 
que  je  le  disse  avec  aucun  sentiment  sensible  d'aggréement,  parce  que 
pour  lors  je  n'en  pouvois  avoir  ;  mais  par  violence,  &  par  force  que  le 
Père  vouloit  que  je  me  fisse. 
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C'est  ainsi  que  dans  la  guerison  miraculeuse  du  Père  Marcel  Mastrilly 
par  saint  François  Xavier  qui  luy  apparut,  lorsqu'il  étoit  proche  de 
mourir,  ce  grand  Saint  le  dirigeoit  mot  à  mot.luy  faisant  faire  voeu  d'aller 


au  lapon,  pour  y  être  Martyr. 


CHAPITRE     IX. 

Le  Père  de  Brebeaf  V asseure  qu'elle  ne  fera  rien  par  l'opération  des  démons 
qui  la  rende  désagréable  à  Dieu. 

LE  9.  Avril  à  une  heure  après  midy,  état  allée  devant  le  saint 
Sacrement  pour  l'adorer,  ayant  le  cœur  serré  &  accablé  de  tristesse 
pour  ce  qui  s'étoit  passé  le  jour  &  la  nuit  précédente,  je  me  plaignis  de 
moy-méme  d'avoir  si  peu  de  force  à  résister  au  démon,  &  me  sembloit 
que  je  luy  obeïssois  en  tout.  Comme  je  representois  à  Nôtre  Seigneur 
ma  foiblesse  &  ma  peine,  il  me  sembla  que  le  Père  de  Brebeuf  vint 
proche  de  moy,  pour  me  consoler  &  encourager  ;  quoy  que  je  ne  visse 
rien,  j'étois  toutefois  asseurée  que  c'étoit  ce  bon  Père,  &  qu'il  me  donnoit 
une  liberté  entière  de  luy  découvrir  mon  cœur,  &  de  luy  parler  en  la 
même  manière  qu'il  me  parloit.  Comme  je  concevois  la  promesse  qu'il 
me  faisoit,  non  seulement  qu'en  ce  qui  m'arrivoit,  il  n'y  avoit  point  de 
péché,  &  que  le  diable  n'en  tiroit  point  d'avantage,  j'eus  peur  que  ce  ne 
fût  une  illusion,  &  que  le  démon  sous  l'apparence  du  Père  de  Brebeuf, 
ne  voulût  me  donner  une  asseurance  présomptueuse  &  fausse.  le  dressay 
ma  pensée  au  Ciel,  au  véritable  Père  de  Brebeuf,  &  luy  demanday  que 
si  cela  n'étoit  pas  contraire  à  la  gloire  de  Dieu,  il  permît  que  pour  ma  plus 
grande  humiliation  je  continuasse  autant  qu'il  voudroit  dans  l'état  & 
les  sentimens  où  j'étois  souvent,  supposé  que  Dieu  n'y  fût  pas  offencé  ; 
parce  que  je  voyois  que  rien  n'étoit  plus  capable  de  me  confondre  moy- 
méme.  Cela  aggréa  fort  au  Père,  &  il  m'asseura  que  je  ne  devois  rien 
craindre,  &  qu'il  auroit  soin  de  moy,  &  que  le  diable  ne  me  feroit  rien 
faire,  ny  dire,  ny  penser,  qui  pût  me  rendre  désagréable  à  Dieu.  Comme 
j'apportois  grande  créance  à  ses  promesses,  je  luy  demanday  instam- 
ment qu'il  eût  soin  de  ce  pais.  Il  me  répéta  plusieurs  fois  qu'il  prendroit 
soin  des  affaires  du  païs. 
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CHAPITRE     X. 

Les  démons  qui  l'obsèdent,  luy  causent  un  redoublement  de  tentations  de 
toutes  sortes,  dans  des  excez  horribles. 

ON  ne  peut  voir  ny  plus  clairement,  ny  plus  fidèlement  l'état  de  son 
ame,  que  par  le  récit  qu'elle  en  faisoit  tous  les  ans  à  un  Père  Iesuite, 
qui  avoit  été  son  Directeur  depuis  l'année  1650.  jusqu'en  l'année  1662. 
qu'il  partit  de  Québec  pour  la  France.  Voicy  comme  elle  luy  écrit  du  24. 
Septembre  1663. 

Mon  cher  Père!  je  vous  diray  que  la  conduite  de  Dieu  sur  moy  continue, 
&  que  très-souvent,  ou  pour  mieux  dire  continuellememt,  je  sens  d'étran- 
ges révoltes  à  me  soumettre  à  cette  conduite.  le  murmure  contre  Dieu, 
&  cela  très-souvent  ;  &  je  ne  sçaurois  assez  vous  expliquer  l'indignation 
que  j'ay&  contre  luy,  &  contre  sa  tres-sainte&  digne  Mère:  C'est  bien  loin 
de  les  aimer,  comme  vous  le  pensez.  Lorsque  ces  malheureux  démons 
m'obsèdent,  je  fais  icy  sur  terre  le  malheureux  métier  qu'ils  font  eux-  „  °Kez 
mêmes  dans  l'enfer  :  Et  pour  lors  il  me  semble  que  je  le  continueray  à  jjecteur 
toute  éternité  :  Car  mon  cher  Père,  mon  ordinaire  occupation  intérieure  num.  6. 
en  ce  temps-là  que  je  suis  obsédée,  &  l'expression  que  mes  paroles  don- 
nent aux  sentimens  de  mon  cœur,  c'est  de  proférer  les  blasphèmes,  exé- 
crables. Ce  n'est  pas  sur  un  sujet  particulier,  ou  sur  un  seul  attribut  de  ^  f 
Dieu  ;  car  je  répugne  à  tous,  &  j'ay  du  rebut  &  de  l'horreur  pour  tous.  5l-0n# 
Très-souvent  il  me  semble  que  je  n'ay  point  de  foy,  &  n'en  veux  point 
avoir  ;  &  même  si  peu  qu'il  m'en  reste,  m'est  un  supplice.  Ne  croyez  pas 
s'il  vous  plaît  que  ma  peine  soit  causée  d'aucune  crainte  d'offencer  Dieu, 
mon  cher  Père,  je  vous  le  dis  dans  la  sincérité  ;  la  peine  que  l'état  présent 
où  je  suis  me  cause,  est  de  n'être  pas  souvent  avec  assez  de  plénitude 
semblable  aux  démons.  J'ay  une  horreur  extrême  de  m'approcher  de  la 
sainte  Communion.  Et  en  vérité  je  choisirois  plutôt  d'être  entre  les 
mains  des  Iroquois,  &  d'entrer  dans  un  feu  ;  que  de  recevoir  Nôtre 
Seigneur,  &  la  peine  en  ce  point  est  au  delà  de  ce  que  je  vous  en  puis 
exprimer.  Et  voicy  le  principal  motif  de  ma  peine  ;  c'est  de  me  voir 
obligée  malgré  moy,  de  souffrir  l'union  que  Nôtre  Seigneur  daigne  faire 
en  moy,  en  se  donnant  luy  même  à  moy.  Or  comme  je  sens  une  haine 
très-grande  pour  luy,  je  ne  sçaurois  souffrir  cette  union  qu'avec  une 
espèce  de  martyre  :  Ce  n'est  point  du  tout  la  veuë  de  mon  indignité  qui 
me  cause  de  la  peine,  car  je  ne  m'en  soucie  nullement  ;  mais  comme  je 
vous  ay  déjà  dit,  le  déplaisir  de  ne  pouvoir  pas  encore  être  pire. 

J'ay  un  grand  rebut  de  tout  ce  qui  m'assujettit,  &  je  voudrois  faire  ma 
volonté,  &  n'être  pas  obligée  à  suivre  celle  d'autruy.  J'ay  souvent  de 
l'indignation  &  de  la  haine  contre  celuy  à  qui  je  dois  obeïr  comme  à  Dieu  ; 
&  si  mes  souhaits  étoient  suivis  des  effets,  il  y  a  longtemps  que  le  bon 
Père  seroit  en  l'autre  monde,    &  même  fort  malheureux  :  car  en  ces 
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temps-là  d'obsession,  ma  charité  est  telle  pour  ceux  qui  m'obligent  le 
plus,  je  leur  souhaite  force  mal.  Ainsi  prenez  garde  de  m'obliger. 

Les  démons  continuent  de  me  tenir  compagnie  ;  mais  ils  sont  moins 
souvent  visibles,  que  lorsque  vous  étiez  icy,  &  beaucoup  plus  sensibles  ; 
leur  nombre  est  augmenté,  &  leur  pouvoir  plus  grand  ;  &  assez  souvent 
je  m'en  trouve  si  investie,  que  je  suis  comme  une  personne  qui  est  prise 
de  toutes  parts,  laquelle  ne  sçait  par  quel  côté  s'échaper  &  se  sauver  ; 
d'autrefois  je  les  sens  comme  me  remplissant,  &  l'opération  d'un  chacun 
m'est  sensible  distinctement,  tant  pour  le  nombre,  que  pour  le  rang 
qu'ils  tiennent,  ou  plutôt  qu'ils  ont  tenu. 

J'ay  eu  à  souffrir  à  l'occasion  de  cette  bonne  fille  dont  on  vous  écrit  ; 
car  souvent  les  démons  m'en  ont  fait  sentir  leur  rage,  &  intérieurement, 
&  extérieurement.  Cela  m'est  arrivé  aussi  à  l'occasion  d'autres  personnes, 
pour  lesquelles  je  m'étois  offerte,  sans  presque  le  vouloir,  ny  même  y  faire 
de  reflexion. 

Quelquefois  je  voy  les  démons,  &  je  les  entens  parler  ;  mais  cela  fait 
peu  d'impression  &  d'effet  sur  mon  esprit  :  Ce  n'est  point  ny  leur  veuë, 
ny  leurs  discours  qui  pénètrent  le  plus  ;  l'opération  intérieure  est  bien 
plus  forte. 

La  tentation  d'impureté  n'est  pas  maintenant  celle  qui  me  donne  le 
plus  de  peine  ;  quoy  que  pourtant  elle  continue  assez  constamment  & 
fortement.  L'impiété  a  plus  d'empire  maintenant,  &  la  peine  que  j'en 
souffre  est  de  la  façon  que  je  vous  ay  déjà  dit,  qui  est  de  n'être  pas  encore 
assez  impîe. 

Mais  voicy  le  comble  de  mon  tourment,  &  ce  qui  pour  lors  m'est  plus 
insupportable.  C'est  que  le  Révérend  Père  de  Brebeuf,  que  le  Père  Châte- 
lain m'a  confirmé  pour  mon  Directeur,  me  fait  dédire  de  mes  murmures 
&  impietés,  &  m'oblige  de  rendre  à  Dieu  les  adorations  qui  luy  sont  deues; 
en  sorte  que  lors  même  que  mon  esprit  est  plus  révolté,  il  me  fait  proférer 
de  bouche  le  contraire  de  mes  désirs  ;  &  cela  sans  que  je  puisse  y  résister. 
Il  me  fait  abandonner  à  Dieu,  lors  que  j'en  ay  plus  d'éloignement,  & 
quoy  que  je  sente  une  étrange  peine  à  le  faire.  Ce  Directeur  céleste  n'a 
égard  ny  à  ma  peine,  ny  à  mes  dépits  :  il  me  fait  passer  pardessus 
tout,  sans  dispense  aucune. 

Une  autre  peine  non  moindre  que  la  précédente,  est  que  depuis  huit 
mois  il  m'arrive  assez  souvent  de  me  trouver  presque  en  même  temps, 
dans  deux  états  bien  opposez  :  car  soudain  je  me  trouve  comme  une 
personne  de  l'autre  monde,  lors  même  que  les  démons  agissent  plus 
fortement  sur  moy  :  &  je  ressens  dans  ces  momens  une  union  si  intime 
avec  Dieu,  qu'il  me  semble  que  je  puis  dire  pour  lors  avec  vérité  ;  ce  que 
la  sainte  Epouse  dit  :  Que  son  bien-aimé  est  tout  à  elle,  &  qu'elle  est 
toute  à  luy.  Alors  assez  souvent  on  me  donne  la  pensée  de  m'offrir  à  la 
divine  Justice,  pour  satisfaire,  non  pour  moy,  mais  pour  les  autres  ;  & 
l'on  me  marque  même  quelquefois  de  certains  péchez  ;  &  des  personnes 
particulières,  pour  lesquelles  il  est  expédient  que  je  m'offre  à  Dieu,  sans 
qu'il  me  soit  libre  de  faire  aucune  reflexion  s'il  est  à  propos  de  le  faire, 
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ou  non.  Je  m'y  donne,  &  m'y  abandonne  absolument,  sans  pouvoir  m'en 
empêcher.  Apres  ces  momens  je  viens  dans  mon  état  d'enfer  ;  &  pour 
lors  je  sens  une  grande  peine  de  ce  qui  s'est  passé,  &  je  n'en  ay  d'idée, 
que  pour  accroître  ma  peine.  D'une  part  je  ne  puis  douter  que  cette 
opération  n'ait  été  de  Dieu  ;  &  d'autre  côté  les  démons  s'efforcent  de  me 
donner  du  trouble,  &  de  me  persuader  que  ce  n'a  été  que  pure  illsion  : 
Ils  me  font  sur  ce  sujets  diverses  insultes.  Je  vous  asseure,  mon  cher 
Père,  que  la  peine  que  je  souffre  à  cette  occasion  est  telle,  que  je  choisi- 
rois  de  bon  cœur  de  ne  ressentir  jamais  ces  douceurs  :  &  de  fait  cela  est  si 
opposé  à  ce  qui  se  passe  continuellement  en  moy,  que  c'est  avec  bien 
du  sujet  que  je  dois  craindre  la  tromperie.  Dans  le  commencement  je 
m'étudiois  fort  à  étouffer  ces  sentimens,  mais  assez  inutilement  :  car 
toute  mon  étude  ne  me  servoit  qu'à  augmenter  ma  peine. 

Il  est  à  noter  que  les  plus  grands  Saints  qui  ont  reçu  du  Ciel  des  grâces 
plus  extraordinaires,  ont  eu  souvent  les  plus  grandes  craintes  qu'ils  ne 
fussent  dans  l'illusion  :  comme  il  est  arrivé  souvent  à  sainte  Thérèse  ; 
Dieu  ayant  permis  aux  démons  de  la  persécuter  &  de  l'épouvanter,  luy  ap- 
paroissant,  tantôt  en  Anges  de  lumières,  tantôt  sous  des  formes  mons- 
trueuses, qui  vomissoient  des  flammes  de  leur  bouche  infernale,  &  des 
voix  effroyables,  &  ces  horribles  paroles  :  Tu  t'es  échapée  de  nos  mains, 
mais  bien-tôt  nous  te  posséderons.  Un  jour  ils  tourmentèrent  cette  Sainte 
pendant  cinq  heures  entières,  avec  de  si  horribles  douleurs,  &  avec 
un  trouble  si  grand  au  corps  &  en  l'ame,  que  cela  luy  étoit  insuportable.  La 
cause  principale  de  la  rage  des  démons  contre  cette  grande  Sainte,  étoit  lors 
qu'elle  obtenoit  de  Dieu  de  délivrer  quelques  Ames  de  la  captivité  du 
péché,  ou  des  peines  de  Purgatoire  :  le  zèle  admirable  de  cette  Sainte  la 
porfant  à  se  charger  des  peines  des  péchez  djautruy  pour  les  en  délivrer  ; 
s'étant  offerte  à  Dieu  de  souffrir  elle-même  toutes  les  persécutions,  & 
tous  les  tourmens  des  démons  ;  pourveu  seulement  qu'il  luy  plût  de  la 
soutenir  de  sa  main,  &  de  la  conserver  en  sa  grâce.  C'est  justement 
ce  qui  est  arrivé  à  nôtre  Catherine  de  saint  Augustin. 


CHAPITRE     XL 

Elle  continue  d'exposer  Vêtat  de  son  ame  du  6.  Août  1664.   C'est  à  son 
même  Directeur  quelle  écrit. 

JE  vous  diray,  mon  très-cher  Père,  que  Nôtre  Seigneur  n'a  pas 
moins  de  bonne  volonté  pour  moy,  que  les  années  précédentes  ; 
&  que  ses  conduites  continuent,  &  me  semblent  d'autant  plus  aimables, 
qu'elles  sont  plus  rigoureuses  ;  non  pas  que  je  les  aime  d'un  amour 
sensible,  mais  dans  l'estime  que  Nôtre  Seigneur  m'en  donne,  sans  qu'il 
me  soit  libre  de  les  envisager  volontairement  d'une  autre  manière.  Cela  ne 
m'empêche  pas  néanmoins  de  me  plaindre  souvent,    de    murmurer,    & 
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d'avoir  un  esprit  de  révolte  à  la  volonté  de  Dieu  ;  &  c'est  même  d'une 
façon  qui  à  la  vérité  me  paroit  toute  volontaire  &  criminelle;  mais  qui 
toutefois  dans  le  sentiment  présent  que  j'en  ay,  n'a  de  crime  que  celuy 
de  la  violence  qui  est  causée  de  la  part  des  hôtes  qui  résident  en  moy.  Je 
vous  avoue  qu'en  ces  rencontres  il  m'en  coûte  bon,  &  que  cela  ne  se  fait 
pas  sans  en  souffrir  terriblement  :  Mais,  mon  très-cher  Père,  quelque 
peine  &  quelque  agonie  que  j'y  trouve,  &  que  j'y  puisse  ressentir,  & 
pour  autant  de  temps  que  Dieu  le  voudra,  je  m'y  soumets,  &  y  donne  tout 
l'agréement  dont  je  suis  capable,  &  volontiers  je  subiray  que  vous 
m'abandonniez  &  immoliez  à  la  divine  Justice.  Olii,  je  vous  proteste  en 
la  présence  de  Nôtre  Seigneur,  &  de  son  fidèle  serviteur  le  Père  de 
Brebeuf,  que  je  suis  &  seray  contente  de  cet  abandon,  en  quelque  manière 
que  vous  le  fassiez.  J'y  suis  résolue  tout  de  bon  ;  &  j'espère  que  Nôtre 
Seigneur  me  fera  la  grâce  de  ne  me  jamais  séparer  de  cette  resolution,  non 
plus  que  de  celle  d'avoir  toujours  une  entière  &  sincère  ouverture  de 
cœur,  à  qui  je  le  dois.  C'est  ce  que  vous  m'avez  tant  conseillé  &  comman- 
dé ;  &  ce  en  quoy,  par  la  grâce  de  Dieu,  mon  cœur  ne  me  reprend  point. 
Il  me  semble  que  je  ne  puis  mieux  me  dépeindre  &  me  faire  connoître 
que  je  le  fais. 

Pour  ce  qui  est  des  jeûnes  &  abstinences  extraordinaires,  dont  vous  me 
demandez  éclaircissement  ;  voicy  dans  la  sincérité  ce  qui  en  est.  On  me 
le  fait  faire  malgré  moy  :  De  sorte  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  manger 
ny  boire.  Aussi  arrive-t'il  souvent  que  je  le  voudrois  bien,  &  que  par  une 
providence  particulière  j'en  suis  empêchée.  Souvent  aussi  il  arrive  qu'é- 
tant au  Réfectoire,  &  qu'ayant  une  faim  très-grande,  &  qu'ayant  devant 
moy  de  quoy  manger,  je  ne  puis  avancer  la  main  pour  rien  prendre  ; 
où  bien  je  sens  mon  bras  conme  une  masse  que  je  ne  peux  lever.  Parfois 
aj'ant  déjà  pris  quelque  chose  pour  porter  à  ma  bouche,  je  sens  que  l'on 
me  le  fait  quitter  :  Le  boire  m'est  aussi  quelquefois  interdit. 

Mais  mon  cher  Père,  cela  n'est  pas  ma  plus  grande  peine  :  ce  sont 
des  Communions  fréquentes,  &  presque  de  tous  les  jours  que  l'on  me 
fait  faire  ;  &  cela  depuis  le  mois  de  Mars.  Cela  se  fait  souvent,  sans  que 
j'y  fasse  reflexion  ;  &  il  n'y  a  que  lorsque  l'on  me  Communie  actuelle- 
ment, que  je  le  sens  bien,  &  que  je  n'en  puis  douter.  D'autrefois  l'on  me 
dispose  à  ces  Communions,  &  on  me  les  fait  offrir  pour  des  personnes  & 
des  besoins  particuliers  ;  &  quand  je  veux  y  apporter  de  la  résistance, 
on  ne  laisse  pas  de  passer  outre  :  ce  qui  me  cause  une  très-grande  peine, 
avant  que  la  chose  se  fasse  ;  car  dans  le  moment  qu'il  me  semble  que  je 
reçois  Nôtre  Seigneur,  mon  esprit  est  calme,  &  je  ne  puis  douter  de  la 
présence  de  cet  aimable  Sauveur.  Ma  tranquilité  dure  un  temps  assez 
notable  ;  &  il  me  semble  que  les  espèces  Sacramentelles  durent  pendant 
ce  temps-là.  Apres  je  rentre  dans  mes  craintes,  dans  mes  peines,  &  dans 
la  perte  de  ce  calme  &  de  cette  paix.  C'est  à  divers  temps  que  je  reçois 
ces  grâces  ;  quelquefois  immédiatement  après  l'élévation  de  l'Hostie 
à  la  Messe  ;  d'autrefois  à  la  fin;  &  plus  ordinairement  après  la  Commu- 
nion du  Prêtre,  c'est  ordinairement  le  Père  de  Brebeuf  qui  me  donne  la 
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Communion.  Il  m'est  arrivé  quelquefois  qu'il  m'a  semblé  que  c'étoit 
Nôtre  Seigneur,  la  sainte  Vierge,  mon  Ange-Gardien,  &  quelques  Saints 
particuliers  :  Je  l'ay  dit  au  Père  Châtelain,  car  ces  Communions  me  don- 
nent bien  de  la  peine.  On  m'a  dit  que  je  sois  en  repos  sur  ce  sujet  :  Je 
veux  obeïr,  pourveu  qu'en  cela  Dieu  soit  content,  &  que  je  fasse  sa 
volonté,  cela  me  doit  suffire. 

I'ay  été  trois  ou  quatre  mois  entièrement  exempte  de  la  tentation 
d'impureté  ;  je  croy  que  le  Père  vous  en  informera  ;  &  comme  depuis  elle 
est  revenue,  &  le  sujet  pourquoy.  Mais  toutes  les  autres  tentations  de 
haine  &  de  blasphème  contre  Dieu,  de  desespoir,  d'infidélité,  d'athéisme, 
de  gourmandise,  de  haine  du  prochain,  de  vengeance,  de  désobéissance  : 
Tout  vient  fondre  sur  moy  ;  comme  des  vents  contraires  qui  battent  un 
navire  de  tous  cotez  au  plus  fort  de  l'orage,  où  on  le  voit  à  tous  momens 
sur  le  point  d'abîmer.  Toutefois  dans  des  états  si  horribles,  on  veut  que 
mon  esprit  soit  content,  qu'il  soitenpaix,  que  j'aimecette  disposition,  que 
je  croye  qu'elle  est  très-bonne,  que  Dieu  a  beaucoup  d'amour  pour  moy 
que  j'en  ay  réciproquement  pour  luy,  &  qu'à  toute  éternité  je  l'aimeray 
&  le  possederay.  On  me  fait  même  produire  parmy  mes  desespoirs  &  mes 
impietez,  des  actes  de  conjoiiissance  &  de  remerciement  de  ce  que  Dieu 
me  fait  tant  souffrir  ;  &  on  me  donne  un  désir  si  violent  d'être  unie  à 
Dieu,  que  ce  m'est  un  tourment  que  je  ne  puis  expliquer.  Or  il  me  semble 
que  c'est  le  bon  Père  de  Brebeuf  qui  me  fait  faire  ces  actes,  &  me  procure 
ces  désirs.  Il  a  pour  moy  des  soins  de  Père,  &  des  tendresses  d'une 
bonne  Mère  :  &  de  toutes  ces  bontez  je  les  paye  bien  mal  ;  car  je  n'ay 
pour  luy  que  des  ingratitudes  ;  &  lors  qu'il  me  fait  plus  de  bien,  c'est  lors 
que  je  le  hais  davantage. 

Ce  qui  me  donne  encore  plus  de  peine  dans  ces  Communions  extraor- 
dinaires dont  je  vous  ay  parlé,  c'est  qu'assez  souvent  j'ay  de  certaines 
imaginations,  qui  ne  sont  point  supportables  dans  une  personne  foible 
en  vertu,  &  dans  les  états  où  je  me  vois.  le  me  persuade  que  je  suis 
souvent  dans  la  compagnie  de  Nôtre  Seigneur,  de  la  tres-sainte  Vierge, 
de  quelques  Saints  :  le  m'imagine  qu'ils  veulent  que  je  m'applique  à 
contribuer  à  diverses  œuvres  de  pieté.  Il  me  semble  qu'ils  me  font 
connoître  diverses  nécessitez  de  personnes  particulières,  &  d'autres  choses 
qui  seroient  plus  sortables  à  quelque  ame  innocente,  qu'à  une  misérable 
comme  moy  qui  suis  plongée  dans  le  péché.  Il  me  semble  que  c'est 
une  folie  à  moy  de  m'aréter  à  vous  rendre  compte  de  ces  choses  ;  &  que 
c'est  amuser  mon  esprit  à  refléchir  sur  des  pensées  en  l'air,  qui  ont 
passé  dans  mon  imagination  :  Toutefois  on  veut  que  je  vous  rende  ce 
compte  de  ma  conscience  fort  exactement.  l'y  ay  bien  de  la  peine,  je  suis 
trop  superbe  ;  priez  Dieu,  mon  cher  Père,  qu'il  me  donne  l'humilité. 
Il  me  semble  pourtant  que  de  toutes  les  choses  extraordinaires  qui  m'arri- 
vent,  je  ne  ressens  nulle  vanité  :  Tant  s'en  faut,  cela  me  confond  & 
m'humilie  puissamment  ;  car  je  suis  bien  convaincue  de  ce  dont  je  suis 
capable.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aye  un  fond  de  superbe  épouventable  ; 
car  avec  toutes  mes  misères,  mes  défauts,  &  mes  ingratitudes,  je  ne  laisse 
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pas  d'avoir  bonne  opinion  de  moy-méme  ;  &  je  me  persuade  quasi  que 
Dieu  seroit  comme  obligé  de  me  faire  du  bien.  J'ay  inclination  au  support 
&  à  la  charité,  &  j'aime  la  paix  ;  &  cependant  je  ne  puis  souffrir,  qu'on 
me  contredise,  sans  en  murmurer  dans  mon  cœur.  Pour  l'extérieur  je 
sçay  le  déguiser,  &  lorsque  j'ay  un  sentiment  d'aversion  &  de  dépit,  je  ne 
veux  pas  qu'il  paroisse,  au  moins  je  le  cache  le  plus  qu'il  m'est  possible. 
Ainsi  la  charité  ny  l'humilité  ne  sont  pas  bien  établies  dans  mon  cœur. 

Il  m'arrive  assez  ordinairement  que  je  ne  puis  dire  ny  Pater  ny  Ave  : 
Je  ne  sçay  pas  ce  que  Dieu  fera  de  moy  ;  mais  quoy  qu'il  arrive,  je  veux  être 
toute  à  luy,  malgré  l'enfer  &  malgré  tous  les  démons.  La  sainte  Vierge 
m'a  donné  cette  confiance,  &  me  l'imprime  dans  le  fond  de  mou  cœur,  & 
j'espère  que  je  ne  seray  point  confondue  dans  mon  espérance.  Je  suis  dans 
de  continuels  dangers.  Je  ressemble  à  un  pauvre  navire  qui  est  battu 
des  tempêtes  &  des  flots  de  tous  cotez.  Il  semble  qu'à  chaque  moment 
il  aille  s'enfoncer  au  milieu  de  l'abîme,  lorsque  le  Pilote  le  retient  seule- 
ment par  un  petit  filet,  il  le  laisse  quelquefois  s'engager  bien  avant  ; 
mais  néanmoins  jusques  à  présent  il  l'a  toujours  préservé  du  naufrage. 

Le  12.  Novembre  de  la  même  année  16fi4.  elle  déclare  au  même  Père  par 
une  seconde  Lettre,  comme  elle  est  dépouillée  de  tout  ce  qui  luy  restait  de 
sensible  pour  la  dévotion. 

Mon  Révérend   &  très-cher  Père,  la  paix  de  Jesus-Christ. 

QVand  sera-ce,  mon  cher  Père  !  que  je  possederay  cette  paix  ? 
En  vérité  mon  pèlerinage  est  bien  prolongé,  &  la  vie  me  semble 
bien  remplie  d'amertume.  Je  veux  cependant  dire  le  fiât,  malgré  ce 
mauvais  cœur,  qui  n'a  que  des  révoltes  pour  son  Dieu  ;  dites-le  pour 
moy,  mon  très-cher  Père  ;  j'y  consens  pleinement.  Je  vous  écris  la  pré- 
sente, étant  en  retraite.  Il  y  avoit  longtemps  que  je  differois  à  prendre  ce 
temps  ;  je  craignois  que  Dieu  ne  m'engageât  à  quelque  chose  où  j'aurois 
trop  de  peine.  Qu'il  en  soit  beny  :  Voicy  comme  la  chose  s'est  passée. 

Le  10.  au  soir,  étant  devant  le  saint  Sacrement,  je  priay  le  Père  de 
Brebeuf,  duquel  je  ressentois  la  présence,  de  me  revêtir  de  l'esprit  de 
Nôtre  Seigneur,  pour  faire  ce  qui  luy  seroit  de  plus  agréable,  &  prendre 
de  vrayes  resolutions  pendant  cette  recollection,  pour  être  par  après 
toute  ;'i  luy  en  la  façon  qu'il  aggrécroit  le  plus.  Le  Père  me  promit  de 
le  faire,  &  ensuite  me  fit  trois  fois  cette  demande  :  Ma  fille,  es-tu  prête 
&  disposée  à  tout  ce  que  Dieu  ordonnera  de  toy  ?  Je  luy  dis  que  oui,  & 
j'ajoutay  la  troisième  fois,  qu'il  le  sçavoit  mieux  que  moy.  Je  le  priay 
que  cette  volonté  fût  sincère  &  efficace.  La  présence  du  Père  dura  bien 
un  bon  quart  d'heure;  pendant  lequel  temps  il  me  consoloit  &  encou- 
rageoit  avec  des  tendresses  inimaginables.  Ensuite  de  sa  présence,  je 
restay  beaucoup  fortifiée  &  animée  à  vouloir  de  bon  cœur  la  volonté  de 
Dieu. 
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Hier  commençant  mon  Oraison,  je  ressentis  derechef  la  présence  du 
Père  de  Brebeuf,  lequel  fortifioit  mon  esprit  d'une  façon  toute  extraor- 
dinaire. Cela  me  donna  la  pensée  qu'il  me  vouloit  quitter,  &  que  pour  ce 
sujet  il  me  traittoit  avec  ces  caresses,  pour  me  rendre  son  départ  moins 
rude  ;  ainsi  que  l'on  fait  à  un  enfant  encore  petit  :  Je  luy  demanday  s'il 
ne  me  vouloit  pas  quitter  :  Il  fut  un  peu  de  temps  sans  répondre;  &  je 
sentois  pendant  ce  silence,  qu'il  me  regardoit  avec  amour.  Mais  après 
rompant  son  silence,  il  me  dit  que  les  démons  avoient  obtenu  de  Dieu  que 
je  ne  ressentisse  plus  aucuns  secours  extraordinaires  ;  &  que  même  les 
ordinaires  me  seroient  fort  amers  &  à  charge  ;  mais  que  je  ne  manquasse 
pas  de  m'en  servir  avec  fidélité  ;  que  j'eusse  courage,  &  que  j'attendisse 
avec  confiance,  avec  patience  &  humilité,  le  temps  qu'il  plairoit  à  Dieu 
de  mettre  fin  à  ce  combat  .Tout  cecy  se  passa  intérieurement  :  mon  coeur 
étoit  comme  pénétré  de  douleur  :  je  me  donnay  néanmoins  avec  une 
forte  resolution,  &  m'abandonnay  à  Dieu,  &  à  l'ordre  de  sa  divine 
Justice;  proférant  de  bouche  avec  une  grande  confiance,  ces  paroles  du 
saint  Homme  Job,  Etiamsi  me  occiderit,  sperabo  in  eum  ;  avec  quelques 
actes  semblables,  que  je  reïteray  plusieurs  fois.  Aussi-tôt  je  me  sentis 
dépouillée  de  tout  secours  extraordinaire  :  Dieu,  &  tout  ce  qui  a  raport 
à  luy,  me  parut  comme  un  objet  d'horreur.  Il  me  sembla  qu'il  n'y  avoit 
plus  pour  moy  que  des  rigueurs  en  Nôtre  Seigneur  J  e  s  u  s-C  hrist,  & 
en  sa  sainte  Mère  pareillement.  Il  me  semble  que  je  n'ay  plus  d'Anges- 
Gardiens  :  Tout  me  paroît  retiré  quant  au  sentiment  ;  car  je  ne  laisse 
pas  de  croire  &  d'espérer,  malgré  ces  sentimens,  que  Dieu  continue  ses 
bontez  sur  moy. 

Au  moment  que  je  sent;s  cette  soustraction  de  secours  sensible,  je 
ressentis  entrer  en  la  place  une  troupe  de  démons,  lesquels  faisans 
grand  bruit,  me  promirent  de  me  tenir  désormais  bonne  compagnie. 
L'opération  des  uns  est  le  blasphème,  l'impiété,  l'impatience,  &  un  es- 
prit de  superbe  insupportable.  Deux  sont  comme  les  Anges- Gardiens  de 
mon  cœur,  &  sont  opposez  à  l'espérance  &  à  la  charité  ;  c'est  à  quoy  ils 
travaillent  incessamment,  m'inspirant  une  continuelle  haine  contre  Dieu, 
&  contre  ce  qui  a  rapport  à  luy  ;  &  une  continuelle  pente  au  desespoir. 
Ces  deux  démons  disent  qu'ils  sont  à  la  place  de  mes  Anges-Gardiens  ; 
car  vous  sçavez  qu'il  m'en  avoit  été  donné  un  second  depuis  quelques 
années.  Le  destructeur  de  la  gloire  de  Dieu  (c'est  le  nom  d'un  de  ce3 
démons)  me  tient  la  place  du  Père  de  Brebeuf  ;  mais  il  opère  bien  diffé- 
remment. C'est  luy  qui  commande  aux  autres;  j'en  ressens  en  outre 
plusieurs  qui  n'ont  autre  but  que  l'impureté.  Ils  font  beaucoup  d'efforts 
pour  tirer  de  moy  seulement  quelque  marque  extérieure,  qui  jusqu'à 
présent  leur  a  été  déniée  ;  &  ce  qui  leur  sera  toujours  refusé  à  l'avenir, 
avec  l'aide  de  Nôtre  Seigneur.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  me  semble  que  tout 
l'intérieur  le  veut  ;  &  que  c'est  du  bon  &  du  meilleur  du  cœur  :  &  que  la 
raison  pourquoy  je  n'accorde  pas  ce  que  je  pourrois  facilement,  est  par  un 
motif  de  superbe;  parce  qu'il  me  semble  que  je  veux  avoir  cette  satis- 
faction en  moy-méme,  de  n'avoir  pas  donné  le  moindre  signe  extérieur, 
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ny  accordé  la  moindre  chose  en  cette  matière.  Voilà,  mon  cher  Père,  le 
motif  épuré  que  je  ressens  :  qui  toutefois  ne  m'empêche  pas  d'avoir  bien 
de  la  peine  ;  parce  que  les  attaques  sont  fortes  &  continuelles  ;  la  pente 
que  j'y  sens  fort  grande,  &  souvent  ce  que  l'on  exige  de  moy,  est  trop 
peu  de  chose.  En  sorte  qu'il  me  faut  merveilleusement  veiller  sur  moy, 
pour  n'y  pas  acquiescer.  J'en  ay  aussi  quelques-uns  qui  m'impriment 
un  ennuy  &  un  chagrin  presque  insupportable.  Je  sens  des  impatiences 
qui  me  rendent  la  vie  plus  rude  que  mille  morts  ;  &  pour  comble  de  mes 
malheurs  si  toutefois  je  les  dois  nommer  tels,  c'est  que  je  vois  l'enfer 
ouvert  pour  moy.  Je  le  crains  d'un  côté  ;  &  de  l'autre  mes  hôtes  me  le 
font  soûhaitter,  &  veulent  que  le  Ciel  me  soit  à  jamais  interdit.  Mon 
corps  n'est  pas  non  plus  exempt  de  peine,  il  en  a  bien  au  delà  qu'il  n'en 
pourroit  supporter,  si  on  ne  luy  fournissoit  de  nouvelle  forces.  Ma  peine 
après  tout,  c'est  que  trop  souvent  j'ay  recours  à  Dieu,  &  malgré  moy  il 
faut  le  faire.  Voyez  mon  très-cher  Père,  jusqu'où  va  ma  malice.  M'avez- 
vous  jamais  connue  à  fond  ?  Il  m'est  souvent  venu  en  pensée  que  non  ; 
&  qu'asseurément  je  ne  m'étois  pas  bien  exprimée.  J'ay  pourtant,  ce  me 
semble,  toujours  procédé  avec  sincérité  ;  au  moins  je  l'ay  voulu,  &  c'est 
mon  désir  d'y  continuer  jusqu'à  la  mort.  Je  prie  Nôtre  Seigneur  de  vous 
faire  connoître  par  avance  le  besoin  que  j'ay  que  vous  redoubliez  vos 
prières  pour  moy  :  S'il  faut  marcher  dans  ces  voyes  dangereuses  jusques 
à  la  mort,  je  m'y  soumets,  &  je  l'agrée,  espérant  tout  de  la  bonté  de  Dieu. 
O  mon  cher  Père  !  que  sa  volonté  est  aimable,  qu'elle  est  adorable,  mais 
qu'elle  est  rude,  quand  il  luy  plaît  !  Il  n'importe  :  Priez-le,  je  vous  prie, 
que  j'y  sois  inséparablement  attachée.  Je  ne  m'oublie  aucun  jour  de  vous, 

L'année  suivante  1665.  par  une  Lettre  du  10.  May,  elle  luy  déclare 
comment  en  même-temps  elle  est  tentée  en  toutes  façons.  Voicy  comme  elle  en 
écrit. 

LE  Révérend  Père  Châtelain  m'ayant  asseuré  qu'il  prend  luy  même 
soin  de  vous  faire  connoître  mes  extravagances,  il  suffit  mon  Révé- 
rend Père,  de  vous  dire  que  Dieu  me  continue  ses  bontez  en  la  façon 
ordinaire,  &  que  si  j'avois  un  peu  de  fidélité,  tout  iroit  bien  :  Mais  mon 
très-cher  Père,  cela  me  manque  tout-à-fait  :  J'ay,  ce  me  semble,  envie 
de  commencer  tout  de  bon  :  mais  après  tout  je  n'ose  vous  le  promettre  ; 
car  je  crains  que  cette  envie  ne  soit  auss  défectueuse  que  par  le  passé  ; 
à  moins  que  vos  saintes  pr  ères  ne  m'obtiennent  cette  grâce;  aidez-y  moy, 
je  vous  en  supplie,  pour  l'amour  de  Nôtre  Seigneur. 

Depuis  le  10.  Novembr  jusqu'au  7.  Mars,  j'ay  resté  dans  une  même 
disposition  ;  sinon  que  quelque  fois  il  y  avoit  augmentation.  Depuis  le  7. 
Mars  je  n'ay  point  été  tourmentée  de  la  tentation  d'impureté,  &  je  suis 
pour  ce  point  aussi  en  paix,  que  le  puisse  être  une  personne  qui  jamais 
n'en  a  ressenty  les  moindres  atteintes.  J'attribue  la  délivrance  de  cette 
tentation,  aux  mérites  &  à  l'intercession  du  bienheureux  Serviteur 
de  Dieu  le  Père  de  Brebeuf.  Je  vous  avoue,  mon  très-cher  Père  !  que  ce 


&  possédée  de  Dieu.  133 

n'est  pas  un  petit  soulagement.  Vous  sçavez  qu'il  y  a  longtemps  que  je 
gemissois  sous  le  poids  de  cette  si  importune  tentation:  &  depuis  un  an, 
elle  étoit  tellement  accrue,  que  cela  n'étoit  pas  concevable.  Il  me  fau- 
droit  vous  pouvoir  parler,  pour  vous  dire  en  quelle  sorte  j'en  ay  été 
tourmentée  :  Dieu  a  eu  compassion  de  ma  foiblesse.  Je  suis  toutefois  dans 
la  disposition  de  retourner  en  pareil  état,  si  sa  sainte  volonté  l'ordonne. 
I'espere  que  ses  bontez  ne  seront  pas  moindres  qu'au  passé. 

Mes  autres  tentations  continuent.  le  crains  de  m'accoûtumer  au  mal  ; 
car  je  ne  sçay  comme  je  suis.  le  vis  aussi  en  paix,  nonobstant  mes  troubles 
presque  continuels,  que  si  j'étois  une  bonne  Religieuse.  Cela  me  donne 
quelquefois  crainte  que  cette  paix  ne  provienne  d'endurcissement  & 
d'insensibilité.  l'en  ay  averty  plusieurs  fois  le  Révérend  Père  Châtelain. 
Il  dit  que  je  dois  me  resigner  aux  volontez  de  Dieu  :  j'en  suis  contente, 
puisqu'il  le  veut.  Iamais  vous  n'avez  veu  des  dispositions  si  opposées,  que 
celles  qui  se  passent  en  moy.  Maintenant  que  je  vous  écris,  je  sens  une 
haine  contre  le  péché  qui  n'est  pas  exprimable  ;  je  voudrois  que  ce 
monstre  fût  aboly  &  aneanty  ;  je  le  conçois  si  opposé  à  Dieu,  &  à  ses 
divines  perfections,  qu'il  me  semble  que  je  choisirois  mille  enfers,  plutôt 
que  de  m'engager  volontairement  au  moindre  péché  véniel  :  je  gémis 
dans  mon  cœur,  pour  l'aveuglement  de  tant  d'Ames,  qui  avallent  le 
péché  &  l'iniquité  comme  l'eau  :  Cependant,  mon  pauvre  Père  !  croyez- 
moy,  nonobstant  ces  sentimens,  ces  désirs,  &  toutes  ces  belles  volontez  ; 
je  vous  proteste  que  je  sens  une  pente  épouventable  à  offencer  Dieu. 
Tout  à  même  temps  je  dis  que  je  ne  veux  point  le  péché,  &  dans  ce  même 
moment  il  me  sembie  que  je  m'y  engage  avec  plaisir.  Non,  mon  très-cher 
Père  !  je  ne  peux  assez  témoigner  le  tourment  que  cette  opposition  me 
fait  souffrir.  le  ne  puis  m'empécher  de  dife  par  fois  à  Dieu  :  Helas  mon 
Dieu  !  pourquoy  vous  faites  vous  connoître  à  moy  de  la  sorte  ?  pour- 
quoy  voulez  vous  que  mon  cœur  n'aspire  qu'à  vous  plaire  ?  qu'il  n'ait  du 
repos  qu'en  vous,  &  pour  vous  ?  puisqu'en  même  temps  vous  le  laissez 
comme  engloutir  dans  l'abîme  du  péché  :  Et  lors,  mon  cher  Père  !  que 
je  dis  à  Dieu  quelque  petit  mot  de  la  sorte  ;  tout  se  révolte  en  moy,  & 
me  semble  que  je  suis  au  milieu  d'une  mer  orageuse,    &  que  les  flots 

&  la  tempête  me  battent  de  toutes  parts,  sans  que  je  sente  aucune 
personne  qui  veuille  me  secourir.  La  sainte  Vierge,  les  Saints,  &  toutes 
les  personnes  qui  doivent  m'étre  les  plus  chères  en  Dieu,  me  sont  comme 
autant  de  sujets  de  supplice,  n'ayans,  ce  me  semble,  que  de  la  rigueur 
pour  moy.  Ce  n'est  pas  que  malgré  toutes  ces  pensées  &  ces  sentimens 
de  révolte,  je  laisse  de  croire  le  contraire  ;  &  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
quitté  à  rendre  mes  petits  devoirs  envers  la  sainte  Vierge  :  le  le  fais 
même  plus  fréquemment,  quoy  qu'il  me  semble  que  ce  soit  par  dépit. 
L'unique  chose  où  Dieu  m'avoit  laissé  de  la  facilité  à  la  pratiquer,  m'est 
depuis  trois  mois  devenue  tout-à-fait  pénible  :  C'est  au  regard  de  la 
charité  envers  le  prochain.  C  est  m'arracher  le  cœur,  que  de  le  servir  &  le 
supporter  dans  ses  fo  blesses  :  autant  que  j'avo:s  d'inclination  à  excuser 

&  à  pacifier,  autant  ressente-je  de  désir  d'aigrir  &  mettre  la  division. 
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I'esperc  pourtant  que  Nôtre  Seigneur  ne  m'abandonnera  pas  jusques  à 
ce  point, que  de  permettre  que  je  sois  cause  d'aucune  division.  le  me 
veille  en  c  point  beaucoup  ;  &  souvent  je  me  trouve  dans  des  occasions, 
011  il  me  -eroit  assez  facile  de  laisser  aller  quelque  mot  ;  mais  par  la 
grâce  de  Dieu,  je  tâche  de  luy  être  fidelle. 

11  n'y  a  tentation  que  ie  ne  souffre  ;  même  auiourd'huy  matin  allant 
à  la  sainte  Messe  où  ie  devois  communier,  ie  sentois  un  cœur  tout  révolté 
contre  Dieu  ;  ce  qui  m'a  continué  durant  toute  la  Messe,  sinon  qn' étant 
prête  d'à  er  communier,  on  m'a  interrompue.  &  comme  forcée  de  dire, 
&  même  de  chante    tout  bas  un  couplet  d'un  Cantique  que  voicy. 

Cher  JE8VS,  b>nt4.peu  connue, 
Obj  t  d'été  nets  amour    : 

Enfin  voici/  l'heure  r  une. 

Que  ie    nis  rôtre  pour  toujours  . 

Et  me  sembloit  pour  asseuré  que  cela  s'al'oit  vérifier  en  moy  :  Ce  qui 
me  causoit  un  grand  tourment  ;  car  étant  comme  toute  remp'ie  des  im- 
pressions de  ces  maudits  d  nions  d'enfer,  il  me  sembloit  que  je  ne  voulois 
ny  posséder  Dieu,  ny  être  possédée  de  uy.  Cependant  ayant  reçu  Nôtre 
Seigneur,  j'ay  ressent  y  malgré  tous  mes  devrs  contraires,  l'effet  de  ce  que 
l'on  m'avoit  fait  dire. 

Voyez  Notez   qu'un  jour  étant  dans  une  tentât  on   de  desespoir  étrange  ; 

an»  au  j'al]ay  v  étant  contrainte,  devant  e  tres-saint  Sacrement  ;  où  au  1  eu  de 
CUI  l'adorer,  je  pris  reso  ut  ion  de  mettre  fin  à  mes  peines,  me  servant  du 
motif  de  faire  un  sacrifice  de  moy-méme  à  Dieu  :  Sortant  du  Chœur,  je 
trouvay  tout  à  propos  un  couteau,  grand  &  bien  aiguisé  :  Cela  me  donna 
de  la  joye.  de  voir  que  je  le  rencontrois  si  favorablement.  Or  comme  je 
l'allois  prendre,  le  Père  de  Brebeuf  me  donna  la  pensée  d'aller  devant  une 
Image  de  Nôtre-Dame,  &  luy  demander  permission.  J'y  allay,  ne  pou- 
vant pas  résister  à  la  volonté  du  Père;  &  y  étant,  mon  esprit  se  trouva  en 
un  moment  tout  changé.  Je  ne  songeay  plus  à  autre  chose,  qu'à  m'aban- 
donner  à  tout  ce  que  Dieu  voudroit,  &  à  remercier  Nôtre-Dame  d  sa 
protection,  &  de  ce  qu'après  tout,  elle  permettoit  ces  extravagances  en 
moy,  ie  quelles  après  le  retour,  me  servoient  à  m'humilier.  Il  me  semble 
que  c'est  l'effet  que  cela  cause  en  moy  ;  ce  qui  fait  que  je  ne  sçaurois  avoir 
de  peine  des  impertinences,  que  je  dis  souvent  aux  personnes  ausquelles 
je  ne  dois  rien  cacher. 

Il  est  bon  de  remarquer  icy,  qu'un  des  effets  de  l'obsession,  est  que  la 
personne  obsédée  reçoit  des  impressions  de  la  part  «les  démons,  soit  au 
corps,  soit  en  l'ame,  qui  ne  luy  sont  aucunement  libres,  &  dans  lesquelles 
il  ne  peut  y  avoir  dépéché  ;  quoy  que  les  mêmes  choses  faites  avec 
liberté  seroient  de  grands  péchez.  L'unique  difficulté  qui  reste,  c'est  de 
sçavoir  distinguer  le  temps  &  les  momens  de  l'obsession,  &  les  opérations 
des  démons,  d'avec  les  opérations  libres  de  la  personne  obsédée.  C'est  aux 
Directeurs  à  y  avoir  l'œil  soigneusement. 
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CHAPITRE     XII. 

Comment  se  fait  qu'en  ces  états,  une  âme  fidèle  à  Dieu  croit  avoir  consenty  au 
péché,  quoy  qu'elle  n'y  ait  pas  consenty. 

UNE  ame  abîniée  dans  la  tentation,  voit  aisément  qu'elle  y  résiste, 
qu'elle  y  renonce,  &  qu'elle  en  est  victorieuse  ;  lors  qu'ayant  eu  son 
recours  à  Dieu,  où  à  la  sainte  Vierge,  toutes  ses  tentations  se  dissipent,  & 
qu'après  ses  combats,  elle  se  voit  dans  le  calme,  &  que  son  cœur  jouit  de 
la  paix  qui  est  un  fruit  de  ses  victoires  ;  mais  lorsque  la  tentation  continue 
opiniâtrement,  &  que  l'imagination  en  est  si  pénétrée,  qu'elle  va  croissant 
plutôt  que  de  diminuer  ;  &  que  les  impressions  du  plaisir  sont  si  vives, 
qu'il  semble  que  tout  le  corps  &  tout  l'esprit  en  sont  tout  remplis  ;  Il  est 
pour  lors  aisé  de  confondre  le  consentement  avec  le  sentiment:  &  c'est 
pour  lors  qu'une  pauvre  ame  croit  aisément  y  avoir  consenty,  ou  du  moins 
qu'elle  en  est  en  doute,  &  qu'elle  s'en  accuse,  quoy  qu'elle  se  souvienne 
bien  y  avoir  rendu  des  combats,  &  avoir  fait  quantité  d'actes  de  foy,  d'es- 
pérance &  de  recours  à  Dieu,  &  des  protestations  de  sa  fidélité. 

Mais  quelquefois  il  arrive  qu'une  personne  tentée  ne  se  souvient  aucu- 
nement d'avoir  fait  aucune  résistance,  ny  aucun  acte  de  vertu,  ny  même 
d'en  avoir  eu  aucune  volonté  :  D'ailleurs  se  ressouvenant  parfaitement, 
non  seulement  des  tentations  dont  elle  a  été  attaquée  ;  mais  des  consen- 
temens  qu'elle  a  crû  avoir  donné  pleinement,  &  avec  toutes  les  inclina- 
tions &  les  agréemens  de  son  cœur,  quoy  que  Dieu  voye  son  innocence,  sa 
fidélité,  &  les  richesses  de  la  grâce  qui  remplissent  son  cœur. 

Il  est  souvent  très-difficile,  &  impossible  quelquefois,  que  la  personne 
même  puisse  en  porter  un  véritable  jugement  :  mais  ceux  qui  la  conduisent 
&  qui  la  connoissent  mieux  qu'elle  ne  se  connoît  elle-même,  en  peuvent 
juger  plus  sainement,  &  souvent  peuvent  l'asseurer  de  son  innocence,  lors 
qu'elle  se  croit  tres-criminelle.  Un  Directeur  considérera  d'une  part  le 
fond  de  l'ame  de  la  personne  qu'il  conduit,  sa  vie  passée,  les  maximes 
sur  lesquelles  elle  s'est  conduite  dans  la  vertu,  les  habitudes  qu'elle  y  a 
acquises,  &  la  fidélité  de  son  cœur  ;  &  d'autre  part  il  considérera  sa  conduite 
présente,  son  extérieur,  ses  actions,  ses  paroles,  &  sa  sincérité  dans  la 
découverre  de  son  intérieur  ;  desquelles  choses  toutes  ensemble,  y  surve- 
nant l'Onction  du  saint  Esprit,  après  une  expérience  assez  éprouvée  dans 
le  gouvernement  des  Ames  ;  il  pourra  distinguer  l'or  véritable,  d'avec 
celuy  qui  n'en  a  rien  que  l'apparence;  &  une  ame  qui  est  fidèle  à  Dieu, 
d'avec  celles  qui  luy  sont  infidèles  ;  quoy  qu'il  y  ait  quelquefois  de  certains 
rencontres,  où  l'on  n'en  peut  pas  bien  juger,  &  où  il  faut  s'abandonner 
aux  jugemens  de  Dieu,  qui  seul  pénètre  tous  nos  cœurs,  &  qui  n'y  peut 
être  trompé. 

La  Bienheureuse  Angele  de  Foligny  fut  trois  ans  tentée  d'impureté  si  hor- 
riblement, qu'elle  ne  doutoit  aucunement  qu'elle  ne  f  ùtcriminelle  :  Un  saint 
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Homme   &  expérimenté  qui  la  conduisent,  l'asseuroit  de  son  innocence. 
J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  apparoissant   à   cette  ame   fidèle,   après  ces  trois 
années  de  tentation,  luy  déclara  qu'effectivement  elle  n'y  avoit  commis 
aucune  faute,  quoy  qu'elle  eût  crû  y  en  avoir  beaucoup  commis.  Les  Vies  . 
des  Saints  nous  en  fournissent  quantité  d'exemples  semblables. 

Or  ce  qui  paroît  plus  difficile  en  ces  rencontres,  c'est  comment  il  se  peut 
faire  qu'une  personne  n'ait  pas  consenty  au  péché,  lorsqu'elle  croit  être 
asseurée  qu'elle  y  a  consenty.  En  cela  il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté,  qu'à 
ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  ;  lors  qu'il  y  a  de  l'eau  dans  un  verre 
coloré,  &  rouge  par  exemple  ;  l'eau  paroît  colorée,  &  toutefois  elle  ne 
l'est  pas  :  &  lorsque  dans  un  verrre  quasi  plein  d'eau,  on  y  verse  du  vin 
rouge  assez  haut  en  couleur,  tout  paroît  rouge,  tout  paroît  vin,  &  il 
semble  que  l'eau  ait  perdu  sa  couleur,  &  ait  pris  la  couleur  du  vin:  Toutefois 
cela  n'est  pas  vray  ;  mais  dans  le  mélange  des  deux,  de  l'eau  avec  le  vin, 
la  couleur  du  vin  étant  la  plus  sensible  &  la  plus  vive,  emporte  tellement 
nos  sens,  qu'ils  y  sont  trompez,  &  font  que  nôtre  jugement  est  trompé  ai- 
sément, lorsqu'il  asseureroit  que  tout  est  rouge,  &  que  l'eau  a  perdu 
sa  couleur,  &  qu'elle  a  pris  la  couleur  du  vin.  Ceux  qui  connoissent  le 
mélange,  &  qui  sçavent  que  l'eau  n'est  pas  devenue  vin,  &  qu'en  soy 
elle  conserve  sa  couleur,  sont  les  seuls  qui  en  portent  un  sain  jugement, 
la  raison  corrigeant  nos  sens,  qui  sont  subjets  à  se  tromper. 

C'est  ainsi  qu'il  se  fait  que  les  imaginations  impures  qui  surviennent 
à  une  ame  chaste,  font  que  tout  ne  paroît  rien  qu'impureté,  &  que  toutes  les 
autres  pensées,  tous  les  autres  désirs,  sont  pour  ainsi  dire  abîmés  dans 
l'impureté  même  ;  quoy  que  la  raison  corrige  cette  erreur  en  ceux  qui  la 
consultent. 

Joignez  à  cela,  que  comme  même  naturellement  nous  nous  oublions  de 
certaines  choses,  &  nous  nous  ressouvenons  des  autres  ausquelles  nous 
avons  fait  plus  de  reflexion,  &  qui  ont  fait  glus  d'impression  dans  nôtre 
esprit  ;  de  même  aussi  il  arrive  quelquefois  que  les  pensées  d'impureté,  & 
les  autres  semblables  qui  font  la  tentation,  sont  plus  sensibles  &  plus 
pénétrantes  ;  &  qu'ainsi  on  s'en  ressouvient  ;  lors  qu'en  même  temps 
on  ne  se  ressouvient  pas  des  pensées  de  piété,  &  des  actes  de  vertu,  qui 
ont  été  si  imperceptibles,  que  l'on  n'y  a  pas  fait  de  reflexion  ;  en  sorte 
que  la  mémoire  n'en  reste  pas. 

Outre  que  comme  dans  un  tableau,  on  peut  y  cacher  quelques  Person- 
nages à  la  veuë,  ne  cachant  pas  les  autres  ;  par  exemple,  si  dans  un  tableau 
d'Anges  mêlez  parmy  des  diables,  on  avoit  caché  tous  les  Anges,  on 
n'y  verroit  plus  rien  que  les  diables  :  De  même  aisément  il  se  peut  faire 
que  Dieu,  par  une  conduite  extraordinaire,  ou  les  démons  par  leur  malice, 
cachent  à  une  personne  tous  les  actes  de  Foy,  d'Espérance,  de  Charité,  & 
autres  semblables,  qu'elle  auroit  toutefois  formez,  dont  Dieu  seul  &  les 
Anges  resteroient  fidèles  témoins  :  auquel  cas  la  personne  se  souvenant 
du  mal,  &  ne  se  ressouvenant  pas  du  bien,  se  jugera  toute  criminelle,  & 
remplie  d'iniquité  ;  ne  se  souvenant  pas  d'avoir  eu  la  moindre  pensée, 
ny   d'aucun  bien,  ny  d'aucune  vertu.  Mais  c'est  assez  que  Dieu  s'en  res- 
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souviendra,  qui  recompensera  un  chacun  dans  la  justice  &  dans  la  vérité. 
Les  Histoires  sont  remplies  d'exemples  de  personnes,  d'ailleurs  tres- 
saintes,  qui  aux  approches  de  la  mort  n'ont  veu  en  eux-mêmes,  &  en 
toute  leur  vie,  que  des  péchez  abominables,  dont  ils  se  jugeoient  crimi- 
nels :  quoy  qu'ils  ne  les  eussent  jamais  commis  ;  &  qui  en  même  temps 
n'avoient  aucun  ressouvenir  d'aucune  bonne  œuvre,  qu'ils  eussent 
jamais  fait  en  toute  leur  vie  ;  &  qui  ensuite  se  condamnoient  pour  une 
éternité  malheureuse,  sans  que  quoy  que  ce  soit  qu'on  leur  pouvoit  dire 
pour  leur  consolation,  fist  aucune  impression  sur  eux.  C'est  l'état  où  l'on 
vit  le  Frère  Jean  de  Penna,  Homme  d'ailleurs  tres-Saint,  de  l'Ordre  du 
Seraphique  saint  François,  sept  jours  avant  sa  mort  ;  ce  qui  fut  un 
Purgatoire  bien  rigoureux  pour  luy  ;  ensuite  de  la  prière  qu'il  avoit 
faite  à  Dieu,  qu'il  luy  fist  faire  son  Purgatoire  avant  sa  mort.  Les  sept 
jours  s'étans  ainsi  passez  dans  un  tel  abandon,  qui  paroissoit  un  desespoir, 
J  e  s  u  s-C  H  r  i  s  t  luy  apparut,  &  remit  le  calme  en  son  ame,  dans  le- 
quel il  mourut  saintement  comme  il  avoit  vécu.  Dieu  a  des  voyes  bien 
extraordinaires  pour  purifier  &  santifier  ses  Prédestinez,  qui  nous  doivent 
être  aimables,  autant  qu'elles  sont  adorables. 


CHAPITRE     XIII. 

Les  dévions  luy  donnent  une  aversion  de  la  Communion,  &  font  tout  leur 
possible  pour  l'en  empêcher. 

IL  n'y  a  rien  que  les  démons  haïssent  tant,  que  la  Communion  de 
ceux  qui  en  approchent  saintement:  C est  pourquoy  ils  font  souvent 
tous  leurs  efforts  pour  les  en  détourner.  Nôtre  Catherine  y  étoit  très-bien 
disposée  au  jugement  de  ceux  qui  la  gouvernoient  ;  quoy  qu'elle  s'en 
estimât  tres-indigne.  Ses  Confesseurs  avoient  cette  expérience,  que 
quoy  que  les  démons  révoltassent  son  esprit  &  son  cœur  contre  Dieu,  & 
contre  la  saiute  Communion  ;  toutefois  au  moment  &  au  temps  de  la 
Communion,  son  cœur  se  trouvoit  tout  changé,  &  J  E  s  u  s-C  h  R  i  s  T 
en  étoit  le  Maître,  &  répandoit  dans  le  fond  de  son  ame  des  grâces  extra- 
ordinaires :  C'est  pourquoy  très-souvent  ils  luy  ordonnoient  la  Commu- 
nion   &  J  E  s  u  s-C  H  R  i  s  T  encore  plus  fréquemment. 

L«>  veille  de  l'Assomption  1662.  je  fus  (dit-elle)  extraordinairement  tour- 
mentée du  démon  d'impiété,  en  sorte  que  pendant  Matines  ce  n'étoient  que 
des  *  lasphémes  dans  mon  cœur,  excepté  pendant  le  Te  Deum,  &  ensuite 
dur.'*  ît  toutes  les  Laudes.  Pendant  toute  la  nuit  je  vis  &  entendis  plu- 
sien-  i  démons,  qui  vomissoient  sans  cesse  des  blasphèmes  &  des  male- 
dict»  >ns  contre  Dieu;  &  qui  m'imprimoient  des  désirs  d'en  faire  autant 
qu'eux,  sentant  en  moy  un  esprit  de  haine  contre  Dieu,  m'imaginant  que 
j'y  purois  un  extrême  plaisir.  Mais  je  m'en  sentois  empêchée,  ce  qui, 
ce  semble,  me  déplaisoit.  Un  des  principaux  dénions  me  fit  entendre  que 
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deux  choses  me  privoient  de  ce  grand  plaisir  :  La  Communion  que  j'avois 
résolu  de  faire  le  lendemain,  &  deux  disciplines  que  j'avois  prises  ce  jour- 
là  ;  l'une  publique  avec  la  Communauté,  &  une  particulière  pour  les 
Ames  du  Purgatoire,  pendant  laquelle  les  démons  m'avoient  puissamment 
aidé,  s'étant  mis  dans  mes  bras.  Ce  malheureux  avoit  grand  envie  de  me 
détourner  de  la  Communion.  Le  lendemain  comme  je  m'approehois  de  la 
grille  où  nous  Communions,  j'eus  peine  à  y  aborder,  &  je  vis  en  dehors» 
de  chaque  côté  de  la  grille,  un  gros  erapau  qui  avoit  la  gueule  béante 
comme  attirant  l'air  &  voulant  empêcher  l'Hostie  de  passer  outre.  Toute- 
fois ayant  reçu  la  sainte  Hostie,  mon  coeur  fut  tout  calmé,  &  J  e  s  u  8- 
Chribt  me  fit  connoître  qu'il  étoit  le  grand  Maître,  &  qu'il  possedoit 
mon  ame. 

Le  13.  Octobre  je  m'en  allay  de  la  Confession,  dans  la  resolution  de  ne 
pas  communier  le  lendemain.  J'avois  eu  beaucoup  de  peine  à  me  confes- 
ser, &  à  dire  diverses  Prières  que  mon  Confesseur  me  faisoit  repeter  après 
luy,  ce  qui  me  revoltoit  contre  luy  ;  ces  Prières  me  déplaisant  beaucoup. 
Je  luy  demanday  permission  de  ne  point  communier  ;  mais  quelques 
instances  que  je  luy  en  fisse  ;  jamais  il  n'y  voulut  acquiescer.  Je  sentois 
une  espèce  de  rage  contre  luy,  &  je  luy  dis  que  résolument  je  ne  commu- 
nierois  point  :  Il  me  dit  qu'absolument  je  le  ferois,  &  que  la  sainte  Vierge 
seroit  la  Maîtresse.  Toute  la  nuit,  &  tout  le  lendemain  matin,  je  me 
fortifiois  dans  mon  opiniâtreté,  de  ne  point  vouloir  communier  :  Toute- 
fois comme  le  temps  de  la  Communion  s'approchoit,  je  me  rangeay  avec 
les  autres,  &  malgré  toute  ma  résistance  je  m'y  sentois  comme  portée  par 
force  :  on  me  tiroit  pour  m'empécher  de  marcher  ;  mais  après  plus  forte- 
ment on  me  contraignoit  d'approcher  :  Je  sentois  un  étrange  combat 
de  part  &  d'autre  :  Je  sentois  une  espèce  de  rage  de  ne  pouvoir  obéir 
au  désir  que  j'avais  de  désobéir.  Le  démon  dans  cette  indignation  où 
j'étois,  me  poussoit  à  me  venger  de  la  contrainte  qu'on  me  faisoit,  &  à 
profaner  la  sainte  Hostie  ;  &  c'étoit  comme  malgré  moy  que  je  l'adoray 
toutefois,  en  la  recevant,  &  ressentant  la  présence  réelle  de  Nôtre 
Seigneur. 

Le  21.  après  l'Oraison,  je  sentois  une  grande  peine  à  communier  ce 
jour-là;  j'avois  néanmoins  envie  d'obeïr  malgré  toutes  les  oppositions 
contraires;  &  je  le  promettois  à  Nôtre  Seigneur,  quoy  que  languissam- 
ment.  Tout  d'un  coup  ma  disposition  fut  tellement  renversée,  que  non 
seulement  ce  jour-là  ;  mais  pour  l'avenir,  je  jugeois  que  c'étoit  une 
chose  exécrable  pour  moy  de  communier.  Je  pris  comme  par  dépit  des 
Reliques  du  Révérend  Père  de  Brebeuf,  &  luy  adressay  ces  paroles  : 
Sont-ce  donc  ces  Reliques  qui  me  causent  tant  de  mal?  Je  les  jetteray 
si  loin,  qu'elles  ne  nie  nuiront  plus  :  Il  me  sembloit  qu'elles  contribuaient 
à  augmenter  mes  peines  :  Or  comme  je  les  voulois  jetter,  je  les  approchay 

de  ma  bouche  pour  les  baiser,  quoy  qu'avec  grande  répugnance.  Au  mo- 
ment que  mes  lèvres  les  touchèrent,  mon  cœur  fui  touché  d'un  pressant 

désir  de  promettre  à  Dieu,  que  nonobstant  mes  répugnances,  je  recevrois 
la  Communion,  non  seulement  ce  jour-là  ;  mais  que  je  n'en  perdrois  aucu- 
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ne  par  ma  faute  ;  &  que  je  nie  la  procurerois  le  plus  souvent  qu'il  me 
seroit  possible,  m'y  obligeant  comme  par  vœu  ;  à  quoy  je  ne  déterminay 
rien,  que  je  n'en  eusse  demandé  conseil.  Mais  malgré  moy  on  me  fit 
promettre  de  le  faire,  si  on  me  le  permettoit.  J'avais  eu  un  grand  mal 
des  dents  depuis  le  jour  précèdent;  car  disant:  Domine  labia  mea  aperies, 
je  senty  comme  un  petit  souffle  dans  deux  de  mes  dents,  &  la  douleur 
n'étoit  pas  ordinaire  :  Elle  me  dura  jusques  au  matin,  &  me  fut  ôtée 
lorsque  l'on  commençoit  l'Introit  de  la  Messe,  Salve  sancta  parens.  Or 
ce!a  s'en  alla  tout  subitement,  &  me  laissa  en  repos.  Quand  je  fus  à  la 
sainte  Communion,  je  vis  un  petit  Maure  à  main  gauche  du  Prêtre,  lequel 
souffloit  sur  le  Ciboire,  &  faisoit  soulever  les  Hosties  :  il  excitoit  en  moy 
de  grands  mouvemens  de  colère  &  d'impatience. 

Le  23.  Octobre  je  commençay  à  appréhender  très-fort  la  Communion 
du  lendemain  ;  néanmoins  je  m'efforçois  de  dire  à  Dieu  que  je  commu- 
nierois.  La  nuit  j'entendois  les  démons  qui  s'animoient  pour  m'empécher 
de  communier.  Ils  me  menaçoient  si  je  le  faisois.  Je  me  sentois  cependant 
résolue  à  ne  pas  leur  obeïr.  Le  matin  pendant  la  Messe  ils  recommen- 
cèrent leur  combat  ;  &  il  me  sembloit  que  cela  me  fortifioit  de  plus  en  plus 
à  communier.  Je  le  promettois  à  Dieu,  &  pour  ce  jour-là,  &  le  plus  souvent 
que  je  pourrois.  Au  temps  que  je  devois  aller  selon  mon  rang  à  la  sainte 
Communion  ;  jamais  il  ne  me  fut  possible  de  me  remuer,  quelque  effort 
que  je  fisse.  Je  demeuray  bien  mortifiée  que  le  diable  eût  le  dessus  : 
Environ  demie-heure  après  la  Messe,  j'allay  à  l'Autel  de  Nôtre-Dame,  où 
je  commençay  à  luy  décharger  mon  cœur,  &  au  bon  Père  de  Brebeuf,  me 
plaignant  de  ce  qu'ils  m'obligeoient  de  faire  des  promesses,  &  que  cela 
n'étoit  pas  en  mon  pouvoir  de  les  exécuter  :  Je  leur  parlois  avec  une 
grande  confiance,  &  mon  cœur  étoit  sensiblement  atteint  de  n'avoir  pu 
obeïr.  J'otiis  une  voix  distincte  :  Et  est-il  pas  encore  temps  de  communier  ? 
Communie  :  &  en  même  temps  la  pensée  me  vint  d'envoyer  prier  le  Père 
N.  de  venir  en  nôtre  Eglise  pour  me  communier;  ce  qu'il  fit,  &  je  commu- 
niay,  mais  avec  bien  de  la  peine;  car  un  tremblement  me  saisit  si  fort, 
que  je  ne  pouvois  presque  me  tenir.  Il  me  quitta  après  la  Communion  ; 
&  la  nuit  suivante  ceux  qui  avoient  concerté  la  précédente,  d'empêcher 
ma  communion,  me  firent  bien  ressentir  que  leurs  coups  étoient  animez 
de  colère  ;  ils  protestèrent  qu'ils  ne  me  donneroient  aucune  paix,  si  je  ne 
voulois  les  croire.  Aussi  bien  ce  n'est  que  par  respect  humain  que  tu  nous 
désobéis,  me  disoient-ils  ;  &  ainsi  c'est  une  chose  asseurée  que  tu  nous 
appartiens. 

Nonobstant  toutes  ces  apparitions  de  l'enfer  à  ce  qu'elle  s'éloignât  de 
la  sainte  Communion,  non  seulement  Nôtre  Seigneur  a  voulu  qu'elle  s'en 
approchât  très-souvent,  mais  souvent  il  luy  a  ordonné  de  faire  des 
Communions  extraordinaires,  comme  une  amende  honorable  pour  les 
sacrilegues  Communions  qui  se  faisoient. 

C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  la  Vie  de  sainte  Thérèse,  que  les 
victoires  signalées  que  cette  Sainte  remportoit  sur  les  démons,  les  obli- 
gèrent d'assembler  comme  un  corps  d'armée  contr'elle,    &  de  tenir  un 
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conseil  de  guerre  pour  délibérer  des  moj'ens  de  la  surmonter  &  de  la 
perdre  ;  &  qu'ayant  conclu  de  luy  ôter  la  vie  tout  d'un  coup,  une  légion 
de  diables  la  vint  attaquer  pendant  une  nuit,  &  se  jettant  à  la  foule  sur 
elle,  ils  s'efforcèrent  de  l'accabler  &  de  l'étouffer.  Quelques  Religieuses 
entendans  le  bruit  de  cette  allarme,  accoururent  au  secours,  &  y  jetterent 
de  l'eau  benîte,  ce  qui  les  chassa  si  promptement,  que  la  Sainte  les  vit 
culbuter,  &  tomber  les  uns  sur  les  autres,  comme  si  on  les  eût  précipitez 
du  haut  d'un  rocher  pour  les  briser.  Mais  revenons  à  nôtre  Catherine. 

le  23.  Avril  1664.  jour  &  Fête  de  Pâques,  étant  allée  à  deux  heures  du 
matin  devant  le  saint  Sacrement,  (dit-elle  en  son  Journal)  après  y  avoir 
été  environ  un  demy  quart-d'heure,  je  sentis  comme  la  présence  de 
Nôtre  Seigneur  &  du  Père  de  Brebeuf  :  il  me  sembla  que  Nôtre  Seigneur 
vouloit  que  je  luy  offrisse  ma  communion  du  jour,  &  celles  de  l'Octave, 
pour  supplément  des  Communions  faites  en  ce  temps  indignement  ;  & 
aussi  pour  obtenir  à  plusieurs  la  grâce  de  les  bien  faire.  Depuis  il  deman- 
doit  que  tous  ces  huit  jours  je  fisse  continuellement  amande  honorable 
devant  sa  divine  Majesté,  pour  les  sacrilèges,  irrévérences  &  impietez 
qui  se  commettent  envers  le  saint  Sacrement  :  Le  Père  de  Brebeuf  confir- 
ma le  tout,  &  me  fit  entendre  que  les  démons  ne  m'inquieteroient  point 
durant  ce  temps-là.  Il  me  commanda  de  communier  autant  que  Dieu  en 
ordonneroit,  sans  avoir  crainte.  Apres,  luy  même,  en  la  présence  de 
Nôtre  Seigneur,  m'apprit  qu'un  tel  étoit  sorcier  ;  &  m'ordonna  que  je 
travaillasse  pour  sa  conversion.  Il  me  fit  commencer  à  faire  amande 
honorable  ;  il  me  fit  adorer  J  E  s  u  s-C  hrist,  &  le  remercier,  non 
seulement  pour  moy,  mais  pour  les  autres  :  Je  me  suis  trouvée  depuis  ce 
temps-là  en  paix,  quoy  que  j'aye  senti  quelques  démons  ;  mais  ils  sont 
comme  des  soldats  desarmez,  qui  n'osent  rien  dire,  &  qui  n'ont  point, 
ou  fort  peu  de  pouvoir. 

Deux  ans  après  en  1666.  veille  de  Pâques,  24.  Avril,  m'étant  offerte  à 
Dieu,  à  de  nouvelles  peines  ;  afin  qu'il  fût  moins  deshonoré  pour  tant  de 
mauvaises  Communions  qui  se  font  en  ce  temps  ;  je  fus  prise  au  mot, 
ajoute-elle,  &  l'on  m'accreut  le  nombre  de  mes  hôtes.  J'en  étois  tres-con- 
tente,  &  ne  souhaitois  en  aucune  façon  sortir  de  cet  état. 

Exprés  on  a  jugé  à  propos  de  rapporter  icy  le  détail  de  toutes  ces  choses, 
&  de  l'opération  des  démons  sur  les  personnes  qu'ils  obsèdent,  afin  que 
cela  serve  d'instruction  aux  Directeurs  qui  se  trouveront  dans  de  sem- 
blables expériences  ;  car  sans  ces  connoissances,  aisément  on  prendroit 
des  conduites  tout  autres  qu'il  n'est  expédient,  dont  les  démons  tirent 
un  avantage  très-grand,  &  les  pauvres  Ames  sont  privées  du  secours, 
dont  ils  ont  un  extrême  besoin  en  ces  états  là  extrêmement  pénibles  ; 
qui  sont  plus  frequens,  que  d'aucuns  ne  pourroient  penser  ;  quoy  que 
souvent  l'opération  du  démon  ne  soit  pas  si  connue  ;  car  souvent  le  dé- 
mon se  tient  caché  le  plus  qu'il  peut,  afin  que  l'on  n'y  apporte  aucun 
remède. 
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CHAPITRE     XIV. 

Les  Démons  tâchent  de  la  tromper  en  diverses  figures. 

LEs  démons  ne  pouvans  par  la  faire  tomber  dans  le  péché  par  les 
tentations  continuelles  qu'ils  suscitoient  en  elle,  dans  des  excez 
inexplicables,  ont  eu  recours  à  toutes  les  tromperies  dont  leur  malice 
etoit  capable.  Ils  luy  sont  apparus  souvent  sous  l'apparence  de  J  E  s  u  s- 
Christ,  de  la  sainte  Vierge,  de  l'Ange-Gardien,  de  son  Conducteur 
céleste  le  Père  de  Brebeuf ,  de  ses  Directeurs  &  Confesseurs,  pour  la 
surprendre  enfin,  s'ils  eussent  pu,  mais  Dieu  n'a  pas  permis  qu'elle  y  ait 
été  trompée.  J'en  rapporteray  icy  quelques  exemples  tirés  de  son  Journal. 
C'est  elle  même  qui  parle. 

Proche  de  la  Fête  de  l'Annonciation  de  l'année  1662.  étant  à  Matines, 
je  vis  paroître  au  milieu  du  Chœur,  à  main  droite  un  Ange,  &  un  peu 
au  dessous  une  fille  d'environ  quatorze  ans.  Elle  avoit  une  robe  d'étoffe 
blanche  fort  propre,  mais  simple  ;  un  grand  voile  sur  la  tête,  son  visage 
étoit  rempli  d'une  grande  modestie,  &  tout  son  maintien  préchoit  & 
portoit  à  l'humilité.  L'Ange  avoit  un  visage  plus  éclatant,  &  il  me  sem- 
bloit  participer  à  la  gloire.  Il  étoit  néanmoins  d'une  façon  tres-respec- 
tueuse  devant  cette  Vierge,  &  sembloit  avoir  pour  elle  de  profonds 
respects.  Ils  étoient  tous  deux  tournez  vers  moy,  &  je  sentois  que  leurs 
regards  imprimoient  dans  mon  cœur  de  grands  désirs  d'humilité.  Cela 
me  donna  plus  de  confiance  de  m'arréter  à  les  considérer.  J'entendois  ce 
qu'ils  me  disoient  l'un  &  l'autre,  comme  d'une  façon  spirituelle  :  Voicy 
ce  qu'ils  me  faisoient  entendre.  Qu'en  la  même  façon  que  je  les  voyois 
pour  lors,  tout  de  même  la  chose  étoit  arriuée,  lorsque  l'Ange  vint  saluer 
la  sainte  Vierge,  c'est  à  dire  que  la  posture  de  la  sainte  Vierge  &  de 
l'Ange  étoit  semblable,  que  le  visage  de  la  Ste  Vierge  étoit  tout  de  même  ; 
&  que  je  considérasse  les  divins  changemens  de  celuy  de  la  Vierge,  & 
je  concevrois  facilement  quels  avoient  été  les  divins  mouvemens  qui 
avoient  possédé  son  cœur,  lorsque  ce  grand  Mystère  s'étoit  accompli. 
En  effet,  comme  l'Ange  l'eut  saluée,  son  visage  se  couvrit  d'une  sainte 
pudeur  ;  &  faisant  un  pas  en  arrière,  elle  paroissoit  demander  avec  un 
très-grand  respect,  Quomodo  fiet  istud  ?  L'Ange  pendant  ce  temps  que  la 
Vierge  parloit,  admiroit  la  sainteté  &  la  sagesse  de  sa  demande  :  Puis 
ayant  fait  une  petite  pause  après  la  demande  de  la  Vierge,  comme  par 
plus  grand  respect,  il  acheva  son  embassade  avec  un  visage  qui  tenoit 
d'une  autorité  suprême.  La  Vierge  écoutoit  avec  attention  ;  &  quand  il 
eût  achevé,  elle  tourna  les  yeux  vers  le  Ciel,  &  dit  dans  un  profond 
sentiment  d'humilité,  de  respect  &  de  soumission,  Fiat  mihi  secundûm  ver- 
bum  tuum.  Pour  lors  je  vis  comme  si  un  déluge  de  grâces  fussent  tombées 
en  elle,  &  elle  en  étoit  comme  abîmée.  L'Ange  me  dit  que  mon  désir 
seroit  accompli,  (qui  étoit  de  n'avoir  ny  voix  active,  ny  passive,  dans  les 
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élections  que  nous  devions  faire  dans  quelque  temps  :)  J'en  demeuray 
d'accord  ;  mais  je  voulois  aussi  être  de  la  Fête,  &  pour  lors  je  commençay 
à  penser  en  moy-méme  :  Apres  tout  la  sainte  Vierge  avoit  raison  de  dire, 
que  Dieu  avoit  regardé  l'humilité  de  sa  servante.  Mon  Dieu,  disois-je,  je 
vous  remercie  pour  elle  &  avec  elle  :  Le  Père  de  Brebeuf  me  donna  im- 
pression de  dire  le  Magnificat  ;  à  quoy  j'obeïs.  Cette  Vierge  paroissoit 
avoir  de  la  peine  à  le  souffrir.  Cela  me  donna  un  peu  de  soupçon.  Je 
continuay  ;  &  lorsque  je  disois  Deposuit  potentes  de  sede,  l'Ange  avoit 
de  la  peine  à  tenir  contenance,  &  son  visage  s'alteroit  grandement. 
Comme  je  repetois  ce  Verset,  son  inquiétude  redoubloit,  &  le  visage 
de  la  Vierge  perdoit  de  sa  douceur  :  Ils  s'évanouirent  tous  deux  :  quoy 
que  je  me  défiasse  beaucoup  de  la  tromperie,  neanmc  ins  je  ne  fus  pas 
si-tôt  détrompée,  parce  que  cela  avoit  imprimé  en  moy  un  désir  de 
l'humilité,  qui  me  paroissoit  venir  d'ailleurs  que  du  diable.  Le  malheur 
est  qu'il  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Peu  de  temps  après,  entrant  un  soir  dans  nôtre  chambre  ;  je  vis  un 
jeune-homme  de  bout,  &  d'un  visage  fort  doux  :  J'eus  frayeur  de  le  voir 
si  proche  de  moy.  Il  me  dit  d'un  accent  fort  bénin  ;  ne  crains  point,  ma 
sœur  ;  Je  ne  viens  pas  icy  pour  te  nuire  :  C'est  moy  à  qui  Dieu  a  donné 
le  soin  de  te  garder  ;  suis  mes  conseils,  sois  fidèle  à  exécuter  les  inspirations 
que  je  te  donneray,  &  tu  seras  heureuse  :  Tout  son  discours  ne  me  satis- 
faisoit  point.  Il  m'importunoit  fort  d'être  si  proche  :  Je  ne  me  jugeois 
point  du  tout  être  en  état  de  converser  si  familièrement  avec  les  Anges. 
Voyant  mon  mécontentement,  il  me  dit  d'un  ton  plus  haut  :  Que  crains- 
tu  ?  Je  n'ay  aucune  mauvaise  intention  ;  puisque  c'est  moy  qui  suis  ton 
guide  ;  ne  méprise  point  les  avis  que  je  te  veux  donner  :  Confie  toy  en 
moy,  &  n'aye  point  de  peur  de  tout  le  reste.  Ce  que  je  te  recommande 
le  plus,  c'est  d'écouter  attentivement  ce  que  je  te  diray  intérieurement, 
&  puis  te  mettre  en  devoir  de  l'exécuter.  Ne  te  donne  point  de  peine  si 
tu  as  tout  dit,  ou  non.  Il  est  bon  de  tout  dire  à  ceux  qui  te  conduisent  : 
mais  tout  autant  que  tu  le  peux.  Car  à  quoy  bon  le  faire  avec  inquié- 
tude ?  Il  faut  garder  sur  toutes  choses  la  paix  du  cœur.  Enfin  il  vit  bien 
que  sa  présence  ne  m'étoit  pas  trop  agréable.  C'est  pourquoy  il  me  dit  : 
Tu  te  défies  de  moy,  ma  Sœur  !  Sçache  que  je  n'ay  aucune  envie  de  te 
nuire.  Je  m'en  vay,  &  pour  marque  de  la  vérité  de  mes  paroles,  tu  seras 
en  paix  toute  la  nuit,  &  durant  ton  Oraison.  En  effet,  je  fus  bien  en  paix  ; 
&  pourtant  je  ne  fus  pas  fort  crédule  à  tous  ses  bons  avis  ;  &  si  j'eusse 
suivy  par  effet  ses  belles  inspirations,  j'aurois  fait  d'assez  mauvaises 
œuvres. 

Un  autre  jour  revenant  de  porter  du  feu  dans  la  Sacristie  des  Prêtres, 
je  vis  comme  un  Père  qu  étoit  à  genoux  devant  le  saint  Sacrement  :  Il 
m'appela,  me  disant  :  Est-ce  vous,  la  Sœur  de  saint  Augustin  ?  Comme 
j'eus  dit,  otii.  C'est  à  vous  à  qui  j'en  veux.  Qu'y  a-t'il  depuis  que  je  ne 
vous  ay  veuë?  Je  luy  en  rendis  compte  entièrement,  croyant  que  ce 
fût  mon  Confesseur.  Il  nie  dit  après  m'avoir  entendue,  qu'il  se  trouvoit 
un  peu  en  peine  à  mon  occasion  ;  que  jusqu'à  présent  il  n'avoit  point  eu 
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de  doute,  sinon  depuis  un  jour  ou  deux  ;  que  pour  demander  lumière  au 
saint  Esprit,  il  étoit  souvent  en  prières,  &  qu'il  continuoit  :  Qu'au  reste 
cela  ne  me  devoit  pas  donner  d'inquiétude,  que  je  me  tinse  en  repos  ;  & 
qu'il  me  diroit  ce  que  je  devois  faire  ;  que  pourveu  que  je  fusse  soumise,  il 
n'y  avoit  rien  à  perdre  pour  moy  ;  qu'il  faloit  laisser  faire  Dieu,  &  que  se 
laissant  conduire,  il  n'y  avoit  rien  à  craindre.  J'acquiesçay  à  tout  ce  qu'il 
me  disoit  ;  sur-tout  lors  qu'il  me  dit,  que  c'étoit  avec  raison  que  je 
croyois  donner  consentement  à  beaucoup  de  choses  ;  &  qu'en  effet,  il 
voyoit  clairement  que  cela  étoit  de  la  sorte  :  Je  luy  dis  qu'il  y  avoit  long- 
temps que  de  ma  part  je  le  voyois  bien,  &  que  luy  &  mon  Directeur  ne 
me  vouloient  pas  croire.  Il  me  répondit  que  nonobstant  cela,  j'eusse  à 
demeurer  en  paix,  qu'il  continuoit  à  faire  des  prières  pour  moy,  &  que 
quand  Dieu  luy  donneroit  d'autres  lumières,  il  me  les  diroit  ;  que  seule- 
ment il  voyoit  clair  à  ce  que  je  ne  communiasse  pas  si  souvent  ;  &  que  je  ne 
le  ferois,  ny  le  jour  de  Nôtre-Dame,  ny  jusqu'à  ce  qu'il  m'eût  dit  autre 
chose.  Je  luy  representay  que  mon  Directeur  m'avoit  exprès  défendu  de 
m'abstenir  d'aucune  communion,  &  que  je  ne  le  pouvois  pas  faire.  Il 
dit  que  j'avois  trop  de  prudence,  &  que  je  le  laissasse  faire,  qu'il  sçau- 
roit  bien  s'accommoder  avec  mon  Directeur.  Je  ne  pus  m'empécher  de 
luy  dire  :  Mais  mon  Père,  voyez-le,  s'il  vous  plaît  ;  car  je  ne  croy  pas 
qu'il  me  le  permette  ;  pour  moy  je  ne  demande  pas  mieux.  Alors  il  prit 
un  ton  de  voix  plus  ferme,  &  me  tança  de  ce  que  j'avois  des  raisons  ; 
qu'il  ne  vouloit  point  que  j'en  eusse  du  tout  avec  luy,  &  que  je  me  laissasse 
conduire  comme  un  enfant.  Je  répondis  à  cela  que  je  le  ferois  ;  mais  que 
je  le  verrois  Mercredy,  &  que  peut-être  il  changeroit.  Pour  lors  il  me  dit 
que  peut-être  en  ce  temps-là,  à  cause  des  Vespres,  je  n'aurois  pas  le 
loisir  de  rester  longtemps  avec  luy,  &  que  je  ne  me  misse  pas  beaucoup  en 
peine  si  je  n'avois  pas  le  loisir  pour  l'heure  d'y  aller  ;  qu'il  m'avoit 
parlé  suffisamment  aujourd'huy  avant  que  de  me  quitter.  Il  m'encou- 
ragea fort  à  souffrir,  &  me  promit  de  prendre  grand  intérêt  à  ma  perfec- 
tion ;  que  pourveu  que  je  luy  obéisse  bien,  je  n'avois  rien  à  appréhender. 
Mais  je  ne  pus  douter  qu'il  n'y  eût  de  l'illusion. 

A  quelque  temps  de  là,  comme  je  disois  mon  Rosaire  devant  le  saint 
Sacrement,  depuis  midy  jusqu'à  une  heure,  je  fus  invitée  par  un  qui  se 
disoit  être  Ange,  à  regarder  un  Livre  qu'il  tenoit  ;  &  comme  je  n'obeïs- 
sois  pas  à  cette  semonce,  &  même  n'en  faisois  aucun  cas,  ny  semblant  de 
l'entendre;  il  m'excusa  sur  ce  que  j'étois  trop  mal,  &  me  convia  douce- 
ment à  m'aller  divertir  avec  les  autres  ;  &  que  luy  demeureroit  en  ma 
place  :  Mais  je  dis  en  moy-méme  :  Quand  bien  je  devrois  mourir  icy,  je 
resteray,  &  acheveray  mon  Rosaire.  Pour  une  troisième  offre,  il  voulut 
pour  me  soulager,  dire  la  moitié  de  mon  Rosaire,  mais  à  voix  basse  ;  en 
sorte  que  luy  &  moy  nous  dirions  alternativement  les  Ave  Maria:  Je  ne 
luy  répondis  rien,  &  continuay  :  Ce  qui  luy  déplut  &  le  fâcha  :  de  sorte 
que  s'en  allant,  il  me  donna  deux  coups  bien  rudement,  lesquels  outre 
la  douleur,  me  laissèrent  une  impression  d'impiété  horrible. 
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Le  29.  Septembre  1664.  j'eus  une  tres-granae  certitude  de  la  protec- 
tion de  saint  Michel  envers  moy.  J'acquiesçay  avec  paix  à  ce  que  ce 
Saint  deniandoit  de  moy.  Au  moment  de  la  sainte  Communion,  je  me 
sentis  prise  à  la  gorge  par  deux  mains  fort  ruaes,  qui  me  vouloient 
empêcher  d'avaler  la  sainte  Hostie  :  J'eus  recours  à  saint  Michel,  &  il 
me  sembla  qu'il  donna  la  chasse  à  ces  mauvais  hôtes,  &  qu'après  j'ava- 
lay  facilement  l'Hostie  :  il  m'est  seulement  demeuré  un  mal  de  gorge  à 
l'endroit  où  ces  mains  m'ont  pressée. 


LIVRE    QUATRIESME. 

Sa  Vie  souffrante  pour 
les  pécheurs. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Elle  s'offre  à  Dieu  pour  être  la  victime  des  péchez  d'autruy,  &  Dieu  luy  fait 
voir  les  causes  d'un   tremblement  de  terre  épouventable  qui 
arriva   en   Canada  Van  1663. 


###*##  #^>##TF.T'  a  souvent  donné  à  connoître  à  cette  ame  vrayement 
■#  fidèle  &  généreuse,  les  péchez  qui  se  commettoient,  quoy 
!>  que  tres-secrets  &  cachez,  &  par  des  personnes  éloignées 
f  de  sa  veuë  &  de  sa  présence  :  Souvent  Dieu  luy  faisoit 
*^J5  ^  pénétrer  dans  le  fond  des  consciences  l'état  de  plusieurs  ; 
\  ♦  ♦  ♦  *  ♦  ♦  ♦  ♦  les  grâces  qu'il  leur  faisoit  ;  les  résistances  de  leur  cœur  ; 
leur  endurcissement  volontaire  ;  les  opérations  des 
démons  &  des  Anges;  la  colère  de  sa  Justice  divine  irritée  contre  leurs  pé- 
chez, &  les  peines  dont  il  punissoit  leurs  crimes  :  Souvent  il  l'invitoit,  où 
il  la  faisoit  solliciter  par  des  Saints  du  Paradis,  à  s'offrir  d'être  la  victime 
de  sa  divine  Justice,  &  de  porter  sur  soy  les  punitions  qui  étoient  prépa- 
rées pour  les  autres  :  &  souvent  même  elle  a  été  punie  sur  le  champ,  princi- 
palement lorsque  c'étoient  des  personnes  qu'elle  cherissoit  particulière- 
ment, &  à  qui  elle  pouvoit  avoir  quelque  spéciale  obligation  ;  elle  s'y 
offroit  de  tout  son  cœur  ;  &  elle  s'abandonnoit  à  la  Justice  divine, 
comme  une  victime  publique  pour  les  péchez  d'autruy:  L'expérience  a 
fait  connoître  par  l'observation  qu'en  ont  fait  ses  Pères  spirituels,  que 
toutes  ces  impressions  étoient  véritables. 

Le  5.  jour  de  Février  1663.  entre  les  cinq  ou  six  heures  du  soir,  il  arriva 
un  tremblement  de  terre  dans  le  Canada,  en  deux  cens  lieues  de  longueur 
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sur  cent  lieues  de  largeur  ;  qui  fut  si  prodigieux,  que  des  Moutagnes 
entières  abîmèrent,  des  Lacs  &  des  Rivières  disparurent  &  d'autres 
changèrent  de  lit.  Dans  les  forests  il  sembloit  qu'il  veut  combat  entre  les 
arbres  qui  se  heurtoient  ensemble  ;  &  non  seulement  leurs  branches,  mais 
même  on  eût  dit  que  les  troncs  se  détachoient  de  leurs  places,pour  sauter 
les  uns  sur  les  autres,  avec  un  fracas  &  un  bouleversement  étrange  :  On 
voyoit  dix  &  douze  arpens  de  forest  sauter  en  l'air,  &  retomber  comme 
dans  un  abîme  si  profond,  que  les  arbres  paroissoicnt  enfoncés  bien  avant 
dans  la  terre,  jusqu'à  la  cime.  En  d'autre  lieux  les  arbres  retombaient 
renversez,  les  branches  en  bas,  qui  alloient  prendre  la  place  des  racines  : 
De  sorte  qu'il  n'y  paroissoit  plus  qu'une  forest  de  troncs.  Dans  les  Villes 
de  Québec,  des  trois  Rivières,  &  du  Montréal,  on  voyoit  les  murailles  se 
balancer  &  toutes  les  pierres  se  remuer,  comme  si  elles  se  fussent  déta- 
chées les  unes  des  autres  ;  les  toits  sembloient  se  courber  en  bas  d'un 
côté,  puis  se  renverser  de  l'autre  ;  les  cloches  sonnoient  d'elles-mêmes  ; 
les  poutres,  les  soliveaux,  &  les  planchers  s'ouvroient  ;  la  terre  s'ébranloit 
horriblement,  &  agitoit  les  pieux  des  palissades,  d'une  façon  qui 
seroit  incroyable,  si  on  ne  l'avoit  veu  en  divers  endroits  ;  les  cheminées 
&  le  haut  des  logis  plioient  comme  des  branches  d'arbres  agitées  de  vents; 
&par  tout  on  croyoit  que  la  terre  s'alloit  entr'ouvrir,  &  que  tout  alloit 
s'abîmer. 

Ce  tremblement  de  terre  dans  sa  première  secousse,  qui  fut  la  plus 
violente,  ne  dura  qu'environ  une  demie-heure  ;  &  du  depuis  eût  quelques 
autres  reprises  :  mais  toutes  ces  agitations  durèrent  environ  quatre,  cinq 
&  six  mois,  ayans  été  encore  sensibles  en  quelques  lieux  dans  le  mois 
d'Août. 

Or  nôtre  Catherine  de  saint  Augustin  en  ayant  eu  le  presentiment  avant 
qu'il  fût  arrivé,  le  déclara  à  qui  elle  étoit  obligée  de  le  faire.  Voicy  ce 
qu'elle  en  a  écrit  dans  son  Journal. 

Le  5.  Février  ayant  offert  mes  dévotions  pour  les  Ames  qui  sont  en 
péché  mortel,  je  priay  les  premiers  Martyrs  du  Japon  de  la  Compagnie 
de  J  E  a  u  s,  dont  on  faisoit  la  Fête  ;  d'en  faire  eux-mêmes  l'application, 
selon  qui  seroit  plus  à  la  gloire  de  Dieu.  J'eus  pour  lors  un  présentiment 
assez  considérable,  &  comme  une  asseurance  infaillible,  que  Dieu  étoit 
prêt  de  punir  le  pais,  pour  les  péchez  qui  s'y  commettoient,  sur-tout 
pour  le  mépris  qu'on  faisoit  de  l'Eglise.  Il  me  sembla  pour  lors  que  Dieu 
étoit  beaucoup  irrité.  Je  ne  pus  m'empécher  de  souhaiter  ce  châtiment 
quel  qu'il  fût  ;  car  je  n'eus  pour  lors  aucune  idée  de  ce  que  ce  pourroit 
être.  Le  soir  au  même  instant  qu'un  tremblement  de  terre  commença, 
je  vis  en  esprit  quatre  démons,  qui  occupoient  les  quatre  cotez  des  terres 
voisines,  &  les  secolioient  fortement,  comme  voulant  tout  renverser  ;  & 
sans  doute  ils  l'auroient  fait,  si  une  puissance  supérieure,  qui  donnoit 
comme  le  branle  à  tout,  n'eût  mis  obstacle  à  leur  volonté.  Ensuite  les 
démons  me  dirent  qu'ils  feroient  leur  possible  pour  continuer  ce  renver- 
sement, qu'il  y  avoit  bien  du  monde  effrayé,   &  que  la  peur  les  faisoit 
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recourir  à  Dieu,&  penser  à  leur  conscience  ;  mais  qu'ils  feroient  bien  On 
sorte  que  cela  ne  leur  serviroit  de  guère. 

Deux  ou  trois  jours  après,  étant  devant  le  saint  Sacrement,  je  me  sentis 
intierieurement  invitée  d'écouter  &  de  voir  ?  Je  fus  un  peu  troublée 
d'abord  ;  la  voix  &  la  présence  de  celuy  qui  me  parla,  quoy  que  ce  fût  d'une 
façon  non  visible,  m'imprima  une  grande  terreur,  à  raison  de  Sa  Majes- 
té. Néanmoins  mon  esprit  se  calma,  &  quoy  que  je  fusse  dans  une  crainte 
respectueuse,  mon  cœur  possedoit  une  paix  profonde.  Il  me  sembla  que 
saint  Michel  étoit  celuy  qui  me  parloit  :  Voicy  d'abord  ce  qu'il  me  fit 
entendre.  Loquimini  ad  cor  Ierusalem,  &  ad  vocale  eam,  quoniam  compléta 
est  malitia  ejus,  dimissa  est  iniquitas  illius.  Il  portoit  en  sa  main  gauche 
trois  flèches,  &  à  la  main  droite  une  balance  :  sur  les  flèches  étoit  écrit, 
Quis  vt  Deus  ?  Et  la  même  devise  sembloit  luy  composer  une  espèce  Saeittœ 
d'habillement,  les  flèches  étoient  prêtes  d'être  décochées  ;  un  des  bassins  tuae 
de  la  balance  étoit  remply,  &  comme  comblé  des  paroles  précédentes  du  transeunt 
Prophète  Isaye.  L'autre  étoit  presque  vuide,  &  on  ne  voyoit  dedans 
qu'une  légère  vapeur.  On  me  fit  entendre  que  ces  flèches  étoient  trois 
sortes  de  punitions  pour  trois  sortes  de  péchez,  qui  sont  ordinaires 
en  ce  païs  ;  l'impiété,  l'impureté,  &  le  peu  de  charité,  sur-tout  dans  les 
détractions,  &  les  desunions.  le  priay  l'Ange  d'avoir  encore  un  peu  de 
patience,  &  ne  pas  lancer  si-tôt  ses  flèches.  Il  me  dit  :  Deus  non  irridetur. 
le  luy  dis,  Dieu  s'oubliera-t'il  de  ses  grandes  miséricordes?  Qu'il  me 
punisse,  moy  qui  ay  attiré  sa  colère  sur  ce  pauvre  païs  ;  qu'il  pardonne 
aux  autres.  On  ne  me  fit  autre  réponse,  sinon  que  je  leusse  bien  l'écriture 
qui  étoit  dans  la  balance,  le  restay  étrangement  touchée  que  Dieu  étoit 
si  irrité  ;  &  mon  cœur  étoit  dans  un  grand  désir  de  pouvoir  l'appaiser. 
le  n'ay  jamais  si  bien  conçu  ce  que  c'est  que  le  péché,  que  pour  lors.  Qu'il 
y  a  peu  de  foy,  &  que  l'on  ne  comprend  guère  ce  que  c'est  que  Dieu  ! 

Depuis  ce  tremblement  de  terre  je  suis  toutes  les  nuits  comme  percluse, 
&  dans  l'impuissance  de  me  pouvoir  remuer  le  moins  du  monde.  Cela  a 
duré  plus  de  quinze  jours. 


CHAPITRE     IL 

Elle   voit  le  jugement   de  l'ame   d'un  homme   qui  mouroit  ;    & 
J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  Souffrant  pour  les  péchez  de  quelques-uns. 

Elle  marque  le  jour  et  l'heure,  et  en  écrit  en  ces  termes. 

ON  me  fit  voir  N.  qui  exoiroit.  Il  me  sembla  que  la  mort  vint  à  luy, 
sans  qu'il  y  pensât.  Au  même  moment  que  son  ame  fut  séparé  du 
corps,  elle  se  trouva  présente  au  jugement  de  Dieu  :  Elle  n'y  avoit 
pour  elle  que  son  Ange-Gardien,  lequel  quoy  qu'il  parût  content,  avoit 
néanmoins  une  certaine  tristesse,  de  ce  que  cette  ame  n'avoit  pas  corres- 
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pondu  à  ses  desseins  ;  ny  écouté  ses  avertissemens  :  Une  troupe  de 
démons  s'y  trouvèrent  aussi,  &  comme  des  bêtes  farouches  sembloient 
vouloir  dévorer  cette  pauvre  ame,  laquelle  étoit  dans  un  étrange  confu- 
sion, se  sentant  redevable  à  la  justice  de  Dieu,  de  la  peine  deuë  à  un 
nombre  horrible  de  péchez,  dont  plusieurs  étoient  mortels,  desquels  il  ne 
s'étoit  pas  confessé  par  négligence  :  &  d'ailleurs  la  grande  Majesté  de 
son  Juge  ;  &  sa  grande  sainteté  la  faisoient  d'elle-même  se  condamner  à 
des  supplices  éternels.  Les  démons  commencèrent  les  premiers  à  parler, 
&  représentèrent  un  si  grand  nombre  de  péchez,  que  je  tremblois  de 
peur,  &  j'avois  une  si  grand  horreur  de  ce  que  je  voyois,  que  j'eusse  été 
heureuse  de  me  pouvoir  mettre  au  centre  de  la  terre,  pour  ne  le  pas  voir. 
Apres  que  les  démons  eurent  bien  harangué,  sans  être  interrompus  de 
l'Ange,  il  commença  à  déduire  le  bien  qu'avoit  fait  cette  pauvre  ame, 
qui  étoit  si  peu  considérable  en  comparaison  de  ses  péchez,  qu'il  y  avoit 
un  grand  sujet  de  craindre  que  les  démons  ne  gagnassent  leur  cause. 
Cela  me  donnoit  une  compassion  très-grande,  &  je  sentois  un  ardent 
désir  que  Dieu  luy  fist  miséricorde  :  J'attendois  avec  une  certaine  impa- 
tience l'événement  de  tout.  Enfin  la  sainte  Vierge  sembla  intervenir  dans 
cette  cause  ;  elle  représenta  à  Nôtre  Seigneur,  que  depuis  six  ans  cette 
ame  l'avoit  particulièrement  honorée,  ajoutant  qu'elle  avoit  contribué  au 
salut  de  quelques  Sauvages.  Le  Juge  prononça  un  arrêt  favorable,  &  en- 
voya l'ame  en  Purgatoire,  laquelle  au  même  temps  s'y  porta  elle-même 
d'une  vitesse  incroyable.  Son  Ange  la  suivit.  Les  démons  enrageoient 
de  dépit  de  ce  que  cette  ame  leur  avoit  été  ravie.  Cela  se  représenta  à 
mon  esprit,  comme  si  ayant  veu  expirer  ce  pauvre  moribond,  j'avois 
veu  son  ame  sortir  de  son  corps,  ainsi  qu'un  petit  souffle  ;  &  cette  ame 
me  paroissoit  comme  un  corps  tout  nud,  mais  dont  la  nudité  ne  causoit 
aucune  mauvaise  pensée  :  je  ne  distinguois  rien  en  particulier,  mais 
seulement  cette  nudité  me  faisoit  pénétrer  combien  devant  Dieu  nous 
sommes  pauvres,  &  dépouillez  de  tout.  Or  cette  nudité  de  corps  étant 
une  représentation  de  eelle  de  l'ame,  cela  donne  une  peine  qui  ne  peut 
être  conceuë.  La  confusion  qu'une  personne  tres-chaste  auroit,  d'être 
exposée  nuë  aux  yeux  de  tout  le  monde,  n'est  pas  seulement  un  grossier 
crayon  de  la  confusion  que  ressent  une  ame,  qui  se  voit  souillée  de  crimes 
en  la  présence  de  son  Dieu  :  Elle  même  se  condamne  aux  supplices,  & 
c'est  un  tourment  pour  elle  au  delà  de  tout  ce  que  l'on  peut  penser,  que  de 
rester  un  moment  devant  ce  Juge  très-exact  &tres-Saint.  Lorsque  je  vis 
cette  ame  descendue  dans  le  Purgatoire,  il  me  sembla  que  la  sainte 
Vierge  &  le  bon  Ange  me  jetterent  un  regard  pour  me  dire,  Aidez  cette 
pauvre  ame,  elle  a  beaucoup  à  payer.  La  longueur  de  sa  maladie  luy  avoit 
été  fort  favorable,  parce  que  pendant  icelle,  outre  qu'elle  avoit  souffert  en 
patience  son  mal,  il  avoit  eu  soin  d'offrir  à  Dieu  ses  actions,  ce  que  pen- 
dant la  santé  il  n'avoit  que  fort  peu  fait  :  De  sorte  que  quoy  qu'il  eût 
soin  de  fréquenter  les  Sacrements  &  de  faire  des  bonnes  actions  ;  cela 
ayant  été  fait  sans  esprit  intérieur,  ne  luy  avoit  pas  beaucoup  servy. 
Il  étoit  merveilleusement  chargé,  à   raison  du   mauvais  exemple  qu'il 
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avoit  donné  à  ses  enfans,  par  des  paroles  trop  libres  dites  devant  eux,  des 
actions  peu  séantes  par  l'excez  de  boire  ;  &  pour  avoir  souffert,  &  comme 
approuvé  le  même  en  eux.  On  luy  objecta  que  sa  vie  avoit  tenu  de  la  bête, 
&  non  du  Chrétien.  On  luy  signifioit  en  quoy,  luy  marquant  même  les 
lieux  &  les  occasions.  On  luy  reprochoit  même  le  mauvais  exemple  donné 
à  ses  serviteurs,  la  trop  grande  condescendance  qu'il  avoit  eue  pour  sa 
femme,  les  dépenses  inutiles,  où  le  bien  d'autruy  étoit  pris  &  beaucoup 
d'autre  choses.  Si  on  sçavoit  l'exactitude  extrême  avec  laquelle  nos 
pensées,  paroles  &  actions  sont  pesées  &  examinées  à  ce  Tribunal,  on  y 
prendroit  garde  ;  &  ce  nous  que  jugeons  n'être  rien  nous  feroit  peur. 
L'Ange  a  voulu  que  j'écrivisse  cecy,  sans  que  j'aye  pu  m'en  dispenser. 
Nôtre  Seigneur  pendant  ce  jugement  étoit  assis  comme  dans  l'air,  ou  sur 
une  nuée. 

Cette  bonne  fille  ne  tarda  guère  à  souffrir  divers  maux  pour  cette  ame, 
afin  de  diminuer  ses  peines,  &  la  longueur  du  Purgatoire. 

Il  est  à  remarquer  que  lorsqu'elle  dit  que  cette  ame  séparée  de  son 
corps  se  sentoit  souillée  d'un  nombre  horrible  de  péchez,  dont  plusieurs 
étoient  mortels  ;  cela  ne  se  doit  pas  entendre,  comme  si  effectivement  la 
tache  du  péché  mortel  eût  encore  été  dans  cette  ame,  que  les  Théolo- 
giens appellent  Reatus  culpœ  ;  car  sans  doute  elle  avoit  été  effacée  par 
l'infusion  de  la  grâce  habituelle  &  justifiante  ;  mais  c'est  que  cette  ame 
n'ayant  pas  satisfait  pour  l'obligation  de  la  peine  qui  restoit  à  payer,  que 
les  Théologiens  appellent  Reatus  po;nœ,  &  qui  est  un  effet  &  une  suite  du 
péché  ;  dans  cet  effet  on  y  connoît  sa  cause  ;  &  Dieu  le  permettant  ainsi, 
l'ame  s'en  voit  conme  souillée,  &  elle  en  reste  encore  en  quelque  façon 
criminelle.  Outre  qu'il  est  aisé  que  Dieu  permettant  que  l'ame  ne  se 
ressouvenant  que  des  péchez  qu'elle  a  commis,  &  ne  se  ressouvenant  pas 
ny  de  sa  contrition  ny  des  sacrements  qu'elle  a  reçu,  se  juge  criminelle  & 
se  condamne  soy  même,  se  jugeant  digne  de  la  peine  deuë  à  ses  péchez. 
Ainsi  que  les  Histoires  nous  apprennent  qu'il  est  arrivé  à  diverses  per- 
sonnes, soit  au  temps  de  leur  mort,  soit  lors  qu'elles  ont  été  présentées 
au  Trône  de  Dieu  pour  y  être  jugées,  soit  même  dans  le  Purgatoire,  ou 
quelquefois  Dieu  permet  que  de  pauvres  Ames  se  croyent  quasi  damnées, 
&  l'objet  de  la  colère  éternelle  de  Dieu. 

Un  jour  qu'elle  étoit  comme  accablée  de  tentations,  &  que  les  démons 
imprimoient  en  elle  toute  la  malignité  de  tous  les  sentimens,  &  de  la 
haine  &  de  la  révolte  qu'ils  ont  contre  Dieu  ;  sur  les  neuf  heures  du 
matin  étant  obligée  de  passer  dans  le  Chœur,  les  démons  luy  donnoient 
une  pensée  d'impiété,  de  ne  pas  saliier  le  tres-saint  Sacrement  ;  mais  elle 
se  sentit  obligée  par  une  force  intérieure  d'arrêter  un  peu,  &  de  faire  une 
génuflexion.  Je  me  fis  un  effort  pour  obéir,  dit-elle,  à  ce  que  je  crûs  pour 
lors  que  Dieu  demandoit  de  moy  ;  mais  me  relevant  pour  sortir  du 
Chœur,  je  senty  en  moy  un  soudain  changement,  qui  fut  fait  presque  en 
un  moment.  Je  vis  &  j'entendis  ce  qui  suit  :  Ce  fut  dans  l'imagination 
que  cela  se  passa.  Jésus -Christ  me  fut  représenté  comme  tout 
fraîchement  flagellé,  tout  couvert  de  sang,  &  à  l'endroit  du  cœur  je  vis 
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que  les  coups  avoient  pénétré  jusqu'au  fond  de  sa  poitrine:  Mon  cœur 
fut  tellement  touché  à  la  veuë  de  cet  objet,  que  je  pensay  pâmer  sur  la 
place.  La  haine  que  les  démons  m'inspiroient  auparavant  contre  Dieu, 
se  changea  en  un  amour  si  fort  &  si  tendre,  que  j'étois  entièrement 
transformée.  Or  comme  j'avois  l'idée  de  ma  disposition  passée,  je  n'eus 
pas  de  peine  à  convaincre  mon  esprit  ;  que  c'étoit  moy  qui  avois  mis 
Nôtre  Seigneur  dans  un  si  pitoyable  état,  &  cela  redoubloit  ma  douleur  au 
dernier  point.  Mais  j'entendis  une  réponse  de  Nôtre  Seigneur  que  je 
n'attendois  pas  pour  lors.  Il  me  dit  que  ce  n'étoit  pas  moy,  mais  bien  ses 
plus  chers  amis,  &  les  plus  proches  de  son  cœur  qui  l'avoient  mis  en  cet 
état.  Je  conçus  par  là  que  Nôtre  Seigneur  avoit  le  cœur  touché,  de  ce  que 
ceux  qui  étoient  ses  plus  intimes  amis,  le  reduisoient  en  cette  extré- 
mité, &  j'aurois  désiré  apporter  du  soulagement  à  ses  douleurs;  mais  je 
n'osois  quasi  luy  oflrir  mon  cœur,  craignant  qu'on  ne  me  donnât  un 
refus  ;  car  lorsque  Nôtre  Seigneur  me  dit  que  ce  n'étoit  pas  moy,  je 
conçus  par  là  qu'il  me  vouloit  signifier  que  j'étois  trop  peu  de  chose  pour 
luy  toucher  de  si  prés;&  ainsi  je  ne  sçavois  ce  que  je  devois  faire.  Néan- 
moins je  m'enhardy,  &  luy  témoignay  que  nonobstant  mon  indignité, 
je  ni'offrois  à  le  servir  dans  ce  qu'il  jugeroit  à  propos  que  je  fisse  pour  luy. 
Tl  nie  dit  qu'il  ne  vouloit  point  que  j'eusse  aucune  veuë  pour  mon  utilité, 
mais  bien  qu'en  considération  des  autres  qui  sont  ses  amis  intimes,  je  fisse 
trois  choses  :  La  première,  il  veut  que  je  souffre  sans  murmurer  :  La 
seconde,  que  je  ne  cherche  point  à  adoucir  &  modérer  mes  peines  inté- 
rieures :  La  troisième,  que  je  ne  perde  aucune  occasion  de  rendre  la 
charité,  quelque  répugnance  que  j'y  puisse  ressentir.  Je  n'eus  pas  de 
peine  d'y  consentir,  &  rien  ne  me  sembla  difficile  pour  lors  ;  car  je 
concevois  tres-clairement  l'opposition  du  péché  à  Sa  Majesté  infinie.  De 
sorte  que  j'aurois  choisi  tous  les  supplices  imaginables,  pour  pouvoir 
contribuer  à  effacer  ce  monstre  horrible.  Depuis  ce  temps,  quoy  que  je 
sois  dans  mes  révoltes  ordinaires,  je  ne  laisse  pas  néanmoins  de  ressentir 
une  grande  horreur  pour  tout  ce  qui  est  le  moins  du  monde  désagréable 
à  Nôtre  Seigneur  ;  &  je  suis  dans  une  peine  continuelle  de  le  voir  offensé  : 
Quoy  que  cependant  je  ne  sois  pas  meilleure,  j'ay  des  moniens  où  je  me 
sens  toute  à  Dieu,  &  puis  tout  d'un  coup  j'entre  dans  les  sentimens  & 
dans  les  idées  des  démons. 

Le  22.  Mars  1663.  au  soir,  c'étoit  le  Jeudy-Saint  sur  les  sept  heures  & 
demie  ;  on  me  fit  voir,  dit-elle,  une  face  de  Nôtre  Seigneur,  &  quoy  que 
j'en  voulusse  détourner  la  veuë,  elle  étoit  comme  attachée  à  mes  yeux 
&  me  suivoit  par  tout.  Je  remarquay  que  cette  face  ressembloit  à  plusieurs 
que  j'ay  veuës,  excepté  que  sur  les  yeux  il  y  avoit  comme  un  bandeau  de 
meurtrisseure  qui  les  cachoit,  &  obscureissoit  entièrement:  Cela  me  fit 
horreur,  &  pensant  en  moy-inéme  comme  le  péché  dont  Nôtre  Seigneur 
9 'étoit  chargé,  défiguroit  horriblement  une  âme  ;  il  sortit  une  voix  de  cette 
face  qui  nie  dît  :  Sçais-tu  bien  qui  m'a  ainsi  meurtrv  ?  Regarde.  Je  ne 
répondis  rien,  niais  je  pensay  que  peut-être  c'étoit  moy  ;  &  cette  pensée 
me  causa  une  grande  douleur  :  On  me  dît  que  c'étoit  un  soufflet  qu'un 
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tel  avoit  donné,  il  y  avoit  environ  une  heure  &  demie.  Apres  la  face 
disparut  ;  je  priay  particulièrement  pour  cette  personne,  &  il  me  sembla 
que  mon  bon  Ange  m'y  invitoit. 


CHAPITRE     III. 

Elle  souffre  un  froid  insurmontable  -pour  une  jante  d'autruy,&  les  Saints 
du  Paradis  l'encouragent  à  s'intéresser  pour  les  Pécheurs. 

DEpuis  le  17.  Avril  jusques  au  22.  je  ressentis  aux  pieds,  dit-elle,  un 
froid  si  importun  &  si  impatient,  que  je  ne  pouvois  presque  le  sup- 
porter. Je  fis  tous  mes  efforts  pour  y  apporter  du  remède,  mais  cela  ne 
me  reussissoit  nullement  ;  car  le  feu  ne  servait  qu'à  augmenter  le  froid. 
Comme  j'étois  auprès  du  feu  &  que  je  pensois  en  moy-méme  de  quelle 
nature  étoit  ce  froid  qui  se  montroit  si  obstiné  :  tout  en  même  temps 
je  sentis  auprès  de  moy  le  Père  de  Brebeuf,  qui  me  sembloit  s'étonner 
de  l'empressement  que  j'avois  à  rechercher  mon  soulagement.  Il  me  dît 
que  ce  froid  ne  pouvait  être  diminué  par  tous  les  soins  &  les  remèdes  que 
j'y  apportois,  qu'il  faloit  me  résoudre  de  l'endurer;  mais  que  je  l'offrisse 
pour  celles  que  je  eonnoîtrois  bientôt  en  avoir  besoin.  Le  même  jour 
j'entendis  par  trois  diverses  fois,  des  entretiens  qui  étoient  entièrement 
opposez  à  l'esprit  de  charité  :  On  me  dit  que  c'étoit  pour  ces  personnes  là 
que  je  devois  offrir  ce  froid  :  ce  que  je  fis  ;  mais  l'impatience  que  souvent 
je  ressentois  étoit  si  grande,  que  je  me  repentois  quasi  d'avoir  acquiescé 
à  la  volonté  du  Père,  &  mon  cœur  étoit  comme  en  murmurant  contre 
luy. 

Le  12.  Juin  au  commencement  d'une  Messe  des  Anges,  que  l'on 
disoit  pour  les  nécessitez  du  païs,  je  sentis,  dit-elle,  le  R.  P.  de  Brebeuf 
présent,  lequel  prenoit  plaisir  de  voir  que  l'on  s'interessoit  pour  une 
chose  qu'il  avoit  si  fort  à  cœur.  Je  ressentois  (ce  me  semble)  sa  satis- 
faction, &  il  me  poussoit  fortement  à  m'unir  à  ce  dessein,  voulant  que  je 
n'y  épargnasse  rien  de  mon  côté.  La  Messe  étant  un  peu  avancée  environ 
à  l'Offertoire  ;  il  me  sembla  aussi  ressentir  la  présence  de  saint  Ignace, 
lequel  regardant  avec  plaisir  le  Père  de  Brebeuf,  &  comme  se  complaisant 
dans  la  gloire  &  dans  le  pouvoir  qu'il  possedoit,  cette  gloire  &  ce  pouvoir 
rejaillissoient  sur  luy  continuellement,  &  sembloient  accroître  sa  gloire 
&  son  contentement  :  En  sorte  que  la  gloire  du  Père  de  Brebeuf  étoit 
celle  de  saint  Ignace,  &  sembloit  luy  servir  de  couronne.  En  effet,  le 
Père  de  Brebeuf  luy  renvoyoit  tout  l'honneur  &  le  service  qu'on  luy 
rendoit  ;  mais  plus  il  rejettoit  sur  saint  Ignace  toute  la  gloire,  plus  la 
sienne  me  sembloit  grande,  &  son  pouvoir  s'accroître.  Comme  mon 
esprit  étoit  à  les  considérer,  &  à  me  rejoiiir  de  leur  gloire  &  de  leur 
pouvoir,  je  sentis  la  présence  d'un  troisième  qui  me  sembla  être 
saint  Joseph  ;  mais  d'abord  je  le  vis  tout  environné  d'objets  affligeans, 
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causez  par  les  péchez  &  par  les  désordres  d'un  païs,  dont  il  étoit  Protec- 
teur. Connoissant  que  cela  étoit  le  sujet  de  son  apparente  tristesse,  je 
pris  la  liberté  de  luy  dire  qu'il  devoit  se  consoler,  puisque  ces  deux  bons 
serviteurs  de  Dieu  qui  étoient  là,  prendroient  volontiers  le  soin  de 
remédier  à  ces  desordres.  Il  accepta  l'offre  qu'ils  luy  en  firent  eux-mêmes, 
&  changea  sa  tristesse  en  joye, témoignant  que  cela  luy  étoit  extrêmement 
agréable,  &  que  ceux  qui  y  contribueraient,  luy  rendroient  un  bon  ser- 
vice. Je  ne  pus  m'empécher  de  leur  témoigner  à  tous  trois  ma  bonne 
volonté,  &  je  m'imaginay  qu'ils  l'acceptoient.  Apres  la  Messe  cela  cessa, 
mais  non  pas  le  souvenir. 


CHAPITRE     IV. 

Elle  obtient  de  Dieu  que  tous  les  malades  qui  mourroient  à  l'Hôpital  tant 
qu'elle  serait  Hospitalière,  seroient  sauvez. 

LE  premier  jour  d'Octobre  1663.  l'élection  s'étant  faite  d'une  nou- 
velle Supérieure,  où  Dieu  luy  fit  connoître  à  qui  chacune  donnoit 
sa  voix,  &  la  sincérité  de  celle  qui  fut  éleuë  Supérieure  au  troisième 
Scrutin,  laquelle  au  second  Scrutin  donna  son  suffrage  à  celle  qui  avoit  eu 
le  plus  de  voix  avec  elle,  quoy  qu'elle  l'eût  donné  à  une  autre  dans  le 
premier  Scrutin  ;  nôtre  Catherine  de  saint  Augustin  fut  éleuë  Hospita- 
lière d'Office. 

Je  m'adressay,  dit-elle,  particulièrement  au  Père  de  Brebeuf  que  je 
sentois  présent,  &  à  la  Soeur  Marie  de  Coutance,  que  j'avois  aussi  eue 
présente  pendant  l'élection.  Je  leur  demanday  qu'ils  prissent  pour  moy 
le  soin  de  cet  Office,  &  qu'ils  aidassent  si  efficacement  tous  ceux  qui 
mourroient  dans  nôtre  Hôpital  pendant  que  j'en  aurois  le  soin,  qu'aucun 
ne  mourût  hors  de  la  grâce  de  Dieu.  Je  me  persuaday  que  cela  m'étoit 
accordé,  &  que  le  Père  de  Brebeuf  m'ordonnoit  à  ce  sujet  de  procurer 
quatre  Messes,  l'une  de  la  Passion;  la  seconae  de  Nôtre-Dame,  la  troi- 
sième de  saint  Joseph  ;  &  la  quatrième  des  Anges.  De  plus  que  tous  les 
mois  j'offrirois  une  Communion  pour  cette  même  fin.  Il  m'a  semblé 
que  dans  les  occasions,  j'ay  reçu  l'effet  de  la  promesse  du  Père  ;  du  moins 
j'ay  crû  que  depuis  ce  temps-là  ceux  qui  sont  morts,  ont  obtenu  misé- 
ricorde de  Dieu,  quoy  que  quelques-uns  soient  morts  assez  subitement. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  sur  ce  sujet,  est  qu'elle  a  averty  plu- 
sieurs fois  le  Confesseur,  que  certaines  confessions  des  malades  n'étoient 
pas  entières,  par  une  veuë  que  luy  en  donnoit  le  Père  de  Brebeuf,  &  leur 
a  fait  recommencer  à  quelques-uns  jusques  à  trois  fois  leurs  Confessions, 
avec  satisfaction  du  Confesseur. 

Mais  ce  qui  est  aussi  à  remarquer,  est  que  toutes  les  grâces  qu'elle 
obtenoit  de  Dieu  pour  les  autres,  luy  coûtoient  de  nouvelles  souffrances, 
dont  Dieu  vouloit  qu'elle  achetât  de  luy  ces  faveurs. 
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CHAPITRE     V. 
Elle  voit  Jésus- Christ  en  colère  contre  le  Canada. 
C'est  elle  même  qui  parle. 

AU  commencement  de  cette  année  1664.  le  Père  de  Brebeuf  me 
recommanda  de  prier  beaucoup  pour  le  pais,  me  faisant  appréhen- 
der que  Dieu  ne  le  châtiât  sévèrement,  pour  des  crimes  énormes  qui  s'y 
commettent.  Vers  la  fin  de  Janvier  je  vis  les  démons  faire  grande  fête 
pour  les  progrés  qu'ils  faisoient  ;  sur  tout  dans  les  troubles  qu'ils  avoient 
excitez,  tant  au  regard  des  dixmes,  que  pour  autre  chose.  Ils  estimoient 
avoir  guain  de  cause,  ayant  pour  eux  l'esprit  de  N. 

En   Février  il  m'a  été  montré  par   deux   diverses  fois  une  petite  fiolle  jte  & 
remplie  de  l'ire  de  Dieu,  de  laquelle  fiolle  il  y  avoit  déjà  une  petite  effundite 
goutte  versée  sur  ce  païs  ;  mais  elle  étoit  alors  toute  prête  d'être  versée  septem 
toute  entière.  La  première  fois  que  je  la  vis,  je  me  trou  va  v  au  milieu  de  phialas^ 
douze  Juges,  l'un  desquels  presidoit  &  étoit  assis  sur  un  lieu  éminent  ;  interram« 
son  trône  étoit  soutenu  par  des  Anges,  qui  étoient  dans  un  grand  respect  Apoca- 
en  la  présence  de  ce  Juge.  Je  crûs  que  c'étoit  Jesu  s-C  h  r  i  s  t  qui  lyp.  16. 
tenoit  cette  petite  fiolle  pleine  de  l'ire  de  Dieu  ;  à  l'aspect  duquel  je  fus 
saisie  d'une  si  grande  crainte,  qu'il  me  sembloit  être  impossible  de  le 
pouvoir   supporter.   J'étois   comme   anéantie    &   écrazée   sous   le   poids 
de  la  justice  de  ce  Juge  irrité.  Je  conçus  que  si  une  goutte  de  cette 
liqueur  venoit  à  être  versée,  tout  étoit  perdu  &  en  danger  d'être  renversé 
&  détruit.  Je  concevois  tres-vivement  l'énormité  du  péché,  &  cette  veuë 
me  tenoit  comme  anéantie  devant  ce  Juge.  Je  souffrois  en  sa  présence 
une  peine  telle  qu'il  m'êtoit  avis  qu'il  faloit  qu'il  soûtinst  ma  vie,  pour 
pouvoir  supporter  cette  rigueur  ;  car  cette  colère  &  cette  ire  me  sembloit 
être  épanchée  sur  moy.  Dans  cette  peine  où  je  me  trouvois,  je  regarday 
si  ces  autres  Juges  qui  étoient-là,  n'arréteroient  point  la  main  de  celuy 
qui  vouloit  verser  la  fiolle.  Pas  un  ne  se  mettoit   en   peine   de  le   faire, 
ce  qui  redoubloit  terriblement  ma  crainte  ;  &  regardant  encore  un  coup, 
je  reconnus  le  Père  de  Brebeuf,  que  je  priay  d'arrêter  le  bras  de   Nôtre 
Seigneur  ;  car  déjà  il  me  sembloit  hausser  &  verser  la  fiolle.    Il  y  alla  & 
le  pria  d'attendre.  Il  en  survint  encore  un  que  je  crûs  être  saint  Michel, 
lequel  avec  le  Père  retenoit  le  bras  de  Nôtre  Seigneur,   &  demandèrent 
encore  un  peu  de  delay.  Il  le  leur  accorda  avec  peine  ;  mais  pour  peu  de 
temps  s'il  n'y  avoit  du  changement.  Cela  me  donna  une  grande  joye  :  je 
ne  pouvois  assez  congratuler  saint  Michel  &  le  Père,  de  la  charité  qu'ils 
avoient  pour  le  païs.  Les  autres  qui  avoient  aussi  apparence  de  luges,  ne 
disoient  mot  ;  mais  tous  témoignèrent  de  la  joye  de  voir  le  souverain 
Juge  un  peu  adoucy.  Saint  Joseph  sur  tout  en  fit  beaucoup  paroître:  il 
me  sembla  que  la  sainte  Vierge  y  intervint,  pour  donner  plus  de  poids 
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à  la  prière  de  saint  Michel  &  du  Père  de  Brebeuf.  Ces  douze  Juges 
étoient  ce  me  semble  cinq  Apôtres,  S.  Joseph,  S.  Ignace,  S.  François 
Xavier,  le  Père  de  Brebeuf  ;  &  les  deux  autres  étoient  des  Souverains 
Pontifes.  Il  me  sembloit  pour  lors  que  je  ne  dormois  pas.  Ce  qui  est 
constant,  c'est  que  l'idée  du  Juge  m'est  vivement  restée  plusieurs  jours, 
&  que  le  péché  m'étoit  tres-vivement  représenté,  sa  laideur  opposée  à 
la  sainteté  de  Dieu,  &  beaucoup  d'autres  choses  que  je  ne  puis  dire;  en 
sorte  que  j'en  étois  toute  interdite,  &  je  souhaitois  à  tout  moment  que 
tout  tombast  sur  moy,  afin  que  la  colère  du  luge  fust  appaisée,  car  je  ne 
pouvois  supporter  qu'il  restât  dans  cette  indignation. 

J'ay  veu  encore  après  cette  même  fiolle  toute  levée  &  prête  à  se 
répandre;  j'en  conceus  les  mêmes  sentimens  qu'auparavant,  &  priay  moy- 
méme  le  Juge  d'avoir  encore  patience.  Il  n'en  vouloit  rien  faire:  mais 
je  conjuray  la  sainte  Vierge,  saint  Joseph,  le  Père  de  Brebeuf,  &  l'Ange 
Tutelaire  de  ces  contrées,  de  retenir  le  bras  de  Nôtre  Seigneur.  Ils  le 
firent;  mais  pourtant  il  demeura  la  main  levée,  &  tout  prest  à  verser. 
Je  souhaittois  pour  lors  être  le  but  &  le  sujet  de  sa  colère,  &  m'offrois 
pour  être  la  victime  de  sa  divine  Justice.  Il  semble  que  le  Père  de  Brebeuf 
souhaitte  cela  de  moy  ;  &  depuis  il  a  voulu  que  je  m'y  sois  offerte,  avec 
un  aggréement  de  tous  les  évenemens  sortables  à  cette  qualité  de  Victime 
de  l'ire  de  Dieu. 

Le  premier  jour  de  l'année  1663.  faisant  mon  Oraison,  (dit-elle)  je 
senty  la  présence  de  Nôtre  Seigneur  ;  mais  comme  un  Juge  en- colère,  & 
fort  irrité  ;  ce  qui  me  remplit  d'une  extrême  crainte.  Je  vis,  ce  me 
semble,  tomber  de  ses  mains  une  goutte  d'une  liqueur  si  pénétrante 
que  tombant  sur  terre  assez  proche  de  moy,  il  me  sembla  voir  un  boule- 
versement qui  se  faisoit  dans  la  terre,  &  qu'il  en  resta  de  certaines 
crevasses  par  endroits  :  Mais  le  bruit  &  le  tintamarre  fut  si  grand,  selon 
mon  imagination,  que  je  pensois  tout  être  renversé,  &  j'en  conceus  une 
telle  crainte  &  horreur,  que  j'aurois  de  bon  coeur  souhaité,  que  cette 
même  terre  que  je  voiois  si  émetie,  se  fût  entr'ouverte  au  lieu  où  j'étois 
pour  m'engloutir,  afin  que  je  n'eusse  pas  été  obligée  de  rester  en  la 
présence  de  ce  Juge  si  irrité:  car  sa  présence  m'accabloit  de  crainte.  Néan- 
moins j'eus  la  pensée  de  le  prier  d'arrêter  sa  colère  seulement  sur  moy, 
&  qu'il  me  punît  toute  seule,  m'offrant  à  sa  divine  Justice  pour  cet  effet. 
A  même  temps  je  sentis  mon  cœur  se  calmer  un  peu,  quoy  que  je  visse 
une  seconde  goutte  tomber  sur  moy,  laquelle  me  mit  comme  sur  une 
roue,  &  dans  de  terribles  épreuves  de  peines  intérieures,  lesquelles  m'ont 
duré  longtemps;  mais  avec  beaucoup  d'acquiescenent  de  ma  part  aux  vo- 
lontez  de  Dieu,  m'étant  impossible  d'avoir  seulement  une  pensée  contraire. 

Le  sixième  du  même  mois,  je  me  trouvay  si  interdite  dés  le  commen- 
cement de  la  Messe,  qu'à  peine  pouvois-je  ouvrir  la  bouche  pour  chanter 
au  Credo.  La  veuë  que  j'avois  eue  au  premier  jour  de  l'an,  de  Nôtre 
Seigneur,  comme  d'un  Juge  en  colère,  se  représenta  pour  lors  encore 
plus  vivement  à  mon  esprit,  &  y  fit,  ce  me  semble,  une  plus  forte  impres- 
sion,   dautant  que  je  voiois  que  Nôtre  Seigneur  étoit  prest  de  lancer 
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les  traits  de  sa  fureur  sur  ce  païs.  Je  m'imaginois  qu'il  tenoit  dans  sa  s  agit» 
main  trois  flèches   déjà  panachées    &  prêtes   à  tomber.   Je  souhaitois  potentis 
beaucoup  que  sa  main  fût  retenue,   &  pour  cet  effet,  je  m'adressois  à  la   p?u1t®* 
sainte  Vierge  &  aux  Saints,  que  je  croyois  avoir   plus    de  pente  à    aider 
ce  pais.  Il  me  sembla  sentir  Nôtre  Seigneur  présent  en  cette  manière  : 
Ce  qui  me  causa  une  grande  crainte  &  respect  envers  ce  Seigneur  irrité  ; 
mais  il    me  fut  impossible  de  me  présenter  à  luy  pour  porter  sa    colère. 
J'attendois  même  avec  un  certain  désir,  qu'il  lançât  ses  traits,  me  con- 
jotlissant  même  par  avance  avec  luy,  de  ce  qu'il  vangeroit  les  torts  qu'on 
luy  faisoit. 

Cete  veuë  dura  environ    quatre    mois,  &  elle    voyoit  sur  qui  par- 
ticulièrement ce  foudre  devoit  tomber. 


CHAPITRE  VI. 

Elle  voit  Vétat  malheureux  d'un  pécheur,  qui  resistoit  aux  grâces  de  Dieu.  & 
le  jugement  que  fit  I  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  de  cet  homme. 

PLus  d'un  an  avant  la  mort  d'une  personne  pour  qui  elle  avoit  du 
respect  &  de  la  charité,  Dieu  luy  fit  connoître  le  malheureux  état 
où  il  étoit,  &  l'abus  qu'il  faisoit  des  grâces  de  J  E  s  u  s-C  H  r  i  s  t. 

J'ay  veu  ce  pauvre  homme,  dit-elle,  sur  le  bord  de  plusieurs  précipices, 
prest  à  tomber  dedans  ;  d'autrefois  je  l'ay  veu  comme  étouffé  de  vilaines 
vapeurs  noires,  comme  de  la  fumée  de  plusieurs  lampes;  au  milieu  il 
paroissoit  quelques  fois  une  petite  lueur,  mais  elle  étoit  incontinent 
étouffée  par  cette  vapeur.  Le  Père  de  Brebeuf  m'a  fait  entendre  d'autres- 
fois,  qu'il  ne  manquoit  pas  de  bons  mouvemens,  mais  qu'il  les  étouffoit 
de  dessein  formé,  &  que  son  ame  étoit  en  grand  danger  de  son  salut  ; 
qu'il  étoit  coupable  des  péchez  d'autruy,  de  médisances  &  de  calomnies, 
de  désobéissance  contre  l'Eglise,  &  de  la  des-union  des  esprits,  qui  ne 
devroient  tous  consiprer  qu'à  la  gloire  de  Dieu  &  au  salut  des  âmes,  & 
à  vivre  dans  une  paix  vrayement  Chrétienne.  D'autresfois  j'ay  veu  les 
démons  courir  de  côté  &  d'autre,  pour  solliciter  &  soulever  le  monde 
contre  nôtre  saint  Evesque,  à  l'occasion  des  dixmes  &  du  bon  ordre  qu'il 
s'éfforçoit  de  mettre  en  ce  païs  pour  y  arrêter  le  desordre  de  tant  de 
péchez  qui  irritent  la  colère  de  Dieu.  Ces  démons  se  vantoient  de  triom- 
pher par  tout  ;  il  n'y  avoit  d'employez  en  cela  que  des  démons  de  bas 
étage,  les  moindres  étans  suffisans  à  cela  ;  dautant  qu'on  ne  leur  faisoit 
point  de  résistance.  Le  Père  de  Brebeuf  me  sembloit  se  plaindre  particu- 
lièrement de  quelques  personnes,  ausquelles  il  avoit  fait  ressentir  sa 
protection,  &  qui  cependant  negligeoient  leur  salut,  &  s'engageoient 
malheureusement  dans  un  mauvais  party. 

Dans  un  autre  lieu  de  son  Journal,  elle  parle  ainsi.  Trois  ou  quatre  fois 
pendant  la  neuvaine  que  nous  avons  faite  pour  le  bien  du  Païs,  il  m'a 
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semblé  que  le  cœur  de  cet  homme  s'endurcissoit,  &  qu'il  étoit  de  plus 
en  plus  embarassé,  &  comme  étouffé  d'une  horrible  épaisseur  de  ténèbres. 
Le  Père  de  Brebeuf  m'a  fait  entendre  souvent  que  ce  pauvre  homme 
éteignoit  en  soi  la  lumière  du  saint  Esprit,  ne  voulant  pas  exécuter  les 
mouvemens  de  la  grâce,  qu'il  s'aveugloit  luy  même,  que  Dieu  ne  man- 
quoit  pas  de  luy  parler  au  cœur,  mais  qu'il  étouffoit  ces  divines  semences. 

Un  soir  recitant  Matines,  je  le  vis  devant  moy,  comme  s'il  eût  été 
mort  ;  je  ne  concevois  pas  pourtant  qu'il  le  fût  encore.  Il  avoit  la  langue 
comme  tirée  hors  la  bouche,  &  étoit  affreux  à  voir  ;  il  paroissoit  tout 
effaré  ;  autour  de  luy  étoit  une  grande  trouppe  de  démons,  qui  se  réjollis- 
soient  comme  si  la  proye  leur  eût  appartenu.  Cela  me  fit  pitié,  &  m'excita 
à  le  recommander  plus  fortement  à  Dieu  ;  mais  toujours  je  sentois  qu'il 
y  avoit  plus  d'opposition  entre  sa  disposition,  &  ce  que  Dieu  demandoit 
de  luy  ;  &  qu'il  n'y  avoit  quasi  rien  à  espérer. 

Peu  de  jours  après,  priant  pour  luy,  on  me  fit  voir  une  grosse  pierre 
grisâtre,  &  assez  mal  faite  ;  elle  retenoit  pourtant  encore  certaines 
marques  de  belles  graveures  qui  y  avoient  été  autrefois  imprimées. 
Cette  pierre  étoit  dans  un  champ,  &  auprès  d'elle  je  voyois  un  bâtiment 
assez  vaste,  &  non  encore  achevé,  auquel  on  travailloit.  Je  pensay 
que  cette  grosse  pierre  pourroit  bien  servir  à  cet  édifice.  Je  sentois 
un  grand  désir  qu'on  ne  la  rebutât  pas  pour  sa  laideur.  Le  Maître  Archi- 
tecte commanda  qu'on  prist  cette  pierre,  &  qu'on  la  taillast  pour  la 
mettre  dans  place  de  ce  bâtiment  :  comme  on  eût  frappé  dessus  avec 
des  marteaux,  elle  étoit  si  dure,  qu'elle  les  émoussa  du  premier  coup; 
&  comme  on  réitéra,  il  sortit  une  certaine  qualité  si  maligne  de  cette 
pierre,  qu'elle  repoussoit  les  marteaux,  avant  même  qu'ils  appuyassent 
sur  elle.  O  Dieu,  disois-je  en  moy-méme,  que  voila  une  ingrate  pierre, 
elle  est  mal-faite  au  possible,  on  la  veut  polir,  &  faire  servir  à  un  si  bel 
édifice,  &  elle  ne  veut  ny  l'un  ny  l'autre:  Je  sentois  une  certaine  indigna- 
tion mêlée  de  compassion  pour  cette  pierre.  On  me  dit  que  cette  pierre 
signifioit  l'état  de  la  personne,  pour  qui  je  priois  Dieu.  Que  les  carac- 
tères effacés  étoient  les  Sacremens  qu'il  avoit  autrefois  receus  ;  &  que 
la  grâce  n'étant  plus  dans  cette  ame,  elle  étoit  toute  ternie  &  sans  lustre  ; 
qu'au  reste  s'il  eust  voulu  se  laisser  manier  &  tailler  au  gré  de  ce  Maître 
Architecte,  on  luy  donneroit  place  dans  ce  bâtiment.  On  m'invitoit  à 
remarquer  son  endurcissement,  qui  ne  vouloit,  &  ne  pouvoit  souffrir 
aucun  secours.  Cette  veuë  me  toucha  puissamment,  &  me  porta  à 
m'interesser  plus  fortement  pour  son  salut. 

Quelque  temps  après  priant  la  sainte  Vierge  pour  le  même  homme  ; 
elle  me  parut  avoir  de  l'inclination  pour  luy,  &  m'ordonna  de  redoubler 
mes  prières,  me  témoignant  qu'elle  vouloit  être  importunée  sur  ce  sujet. 
Cela  me  donna  un  peu  d'espérance,  voyant  que  la  Mère  de  Miséricorde 
vouloit  qu'on  en  prist  soin,  je  jugeay  qu'elle  ne  l'abandonneroit  point. 

La  veille  de  sa  mort,  à  neuf  heures  du  soir,  priant  pour  luy,  j'eus  une 
forte  pensée  de  demander  à  Dieu  qu'il  m'envoyast  les  démons  qui 
étoient  pour  l'inquiéter  &  tourmenter.  Je  fus  prise  au  mot  ;  &  en  même 
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temps,  j'en  sentis  un  grand  nombre,  comme  plus  de  trois  cents  :  toute  la 
nuit  &  le  jour  suivant,  ils  m'importunèrent  fort,  &  à  tout  moment  ils 
vouloient  me  quitter  ;  mais  Dieu  ne  leur  permettoit  pas.  Enfin  à  dix 
heures  du  soir  on  leur  permit,  &  ils  me  quittèrent  d'une  grande  vitesse, 
&  avec  beaucoup  de  joie  ;  quelques-uns  même  de  ceux  que  j'ay  ordi- 
nairement, vouloient  les  suivre  :  mais  je  m'y  opposay,  ayant  demandé 
à  Nôtre  Seigneur  permission  de  leur  faire  commandement  de  rester. 

Quelque  temps  après  je  vis  Nôtre  Seigneur  J  e  s  u  s-C  ebisi 
debout  proche  du  Trône  ;  la  sainte  Vierge,  saint  Michel,  sainte  Anne  & 
saint  Augustin  y  étoit  aussi  debout,  vis-à-vis  de  Nôtre  Seigneur  au 
dessous  néanmoins.  Là  survinrent  deux  Anges,  avec  l'ame  de  ce  moribond 
qu'ils  présentèrent  à  Nôtre  Seigneur.  Cette  pauvre  ame  étoit  bien 
étonnée  de  se  voir  si  à  découvert  ;  mais  son  étonnement  crut  étrange- 
ment; lorsque  le  Juge  commença  de  se  faire  voir  d'elle,  dans  un  état 
pitoyable  ;  car  il  avoit  pour  lors  la  posture  d'un  criminel  ;  ayant  une 
corde  au  col,  qui  sembloit  être  attachée  à  une  espèce  de  gibet  ;  ses  yeux 
étoient  tout  noirs  &  livides,  &  tout  son  sacré  visage  paroissoit  défiguré;  la 
robe  dont  il  étoit  couvert,  paroissoit  déchirée  en  plusieurs  endroits.  En 
cette  posture  il  commença  à  faire  ce  reproche  d'un  accent  irrité  :  Hé 
bien  un  tel!  me  connois-tu  maintenant?  Voy  comme  tu  as  m'as  traité  en 
scélérat  &  en  criminel  :  Tu  m'as  jugé,  c'est  maintenant  à  moy  de  te 
juger.  Où  sont  tes  partisans,  &  tes  faux  témoins  ?  Te  deffendront-ils  ? 
Non,  non;  Et  je  leur  feray  sentir  en  son  temps,  ce  que  c'est  que  de 
s'ataquer  à  un  Dieu.  Lors  que  Nôtre  Seigneur  parla  de  la  sorte,  il  s'assit 
dans  le  Trône  qui  étoit  là  préparé,  &  prit  un  visage  remply  de  majesté 
&  de  terreur.  Ce  qui  me  donna  une  si  grande  crainte,  qu'il  m'est  impos- 
sible de  l'exprimer.  Je  disois  à  part-moy  :  Pauvre  homme  !  que  feras-tu  ? 
Que  deviendras-tu  ?  Comment  pourras-tu  supporter  la  colère  de  ce  Dieu 
irrité  ? 

Etant  dans  cette  peine,  je  m'aperçeus  que  la  sainte  Vierge  fortifioit  ce 
pauvre  moribond  ;  car  sans  cela,  il  se  seroit  infailliblement  jette  dans  le 
desespoir.  Cette  Mère  de  miséricorde  imposa  silence  aux  démons,  & 
leur  ôta  beaucoup  de  force  pour  agir  contre  ce  pauvre  moribond.  Ensuite 
dequoy,  elle  demanda  grâce  pour  luy  qu'elle  reconnoissoit  pour  un  de 
ses  enfans  ;  &  plaida  sa  cause  avec  des  bontez  inconcevables,  n'obmet- 
tant  rien  de  tout  ce  qui  pou  voit  être  le  moins  du  monde  à  son  avantage. 
Cependant  Nôtre  Seigneur  tenoit  ferme,  &  ne  se  laissoit  point  fléchir  ; 
représentant  à  sa  sainte  Mère,  l'énormité  des  crimes  de  ce  malheureux, 
&  son  impenitence  ;  car  il  paroissoit  lors  que  sa  contrition  n'avoit  pas  eu 
les  qualitez  nécessaires,  &  qu'il  n'avoit  pas  voulu  ouvrir  les  yeux,  pour  voir 
&  concevoir  son  péché  tel  qu'il  étoit.  D'autrepart,  que  n'ayant  pas,  ou 
plutôt  ne  voulant  pas  avoir  la  conviction  du  malheureux  état  où  il  étoit, 
il  eût  été  tout  prest  de  continuer  son  aveuglement,  si  sa  santé  luy  eust 
été  prolongée,  &  ainsi  que  son  regret  étoit  tres-imparfait  :  tous  ses  pé- 
chez luy  étoient  montrez  clairement,  les  desordres  qui  étoient  arrivez 
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par  sa  faute,  les  mépris  de  l'Eglise,  &  d'un  saint  Evêque,  ses  injustices  & 
ses  violences  en  diverses  rencontres. 

En  un  mot,  on  luy  reprochoit  que  son  autorité  n'avoit  servy  que  pour 
deshonorer  Dieu  ;  &  que  luy  qui  avoit  promis  de  contribuer  en  toutes 
manières  à  l'établissement  de  cette  nouvelle  Eglise  ;  il  avoit  fait  cepen- 
dant tout  le  contraire. 

Tout  étoit  encore  dans  l'incertitude,  à  ce  qu'il  mesembloit.  La  sainte  Vier- 
ge pour  lors  fit  signe  aux  autres  déparier  :  Saint  Michel  pria  Nôtre  Sei- 
gneur ;  mais  peu  efficacement,  ayant  été  choqué  du  mépris  de  Dieu  &  de 
l'Eglise  :  Sainte  Anne  pria  avec  plus  d'affection,  à  ce  qu'il  me  parut  ;  mais 
cependant  le  Juge  ne  disoit  pas  un  mot  :  Saint  Augustin  se  prosternant 
à  ses  pieds,  demanda  pardon  &  miséricorde  pour  luy  ;  &  représenta  à  la 
divine  Majesté  diverses  œuvres  de  miséricorde  que  ce  pauvre  homme  avoit 
autresfois  pratiquées:  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  vos  promesses,  disoit 
ce  Saint  à  J  E  s  u  s-C  h  hist;  faites  miséricorde  à  celuy  qui  l'a  faite 
autresfois.  A  même  temps  la  sainte  Vierge  fit  intervenir  des  âmes  de 
Purgatoire  ;  c'étoient  les  âmes  de  ceux  qui  étoient  morts  les  derniers 
à  l'Hôpital  ;  ils  demandoient  que  puisque  leurs  corps  dévoient  reposer 
en  même  lieu,  que  leur  ame  fût  unie,  &  ne  fût  pas  séparée  pendant  toute 
l'éternité.  Son  Ange-Gardien  plaida  aussi  charitablement  :  Mais  ce  qui 
gagna  tout,  fut  la  Reine  de  bonté,  laquelle  dit:  Souvenez- vous  Monsei- 
gneur &  mon  Dieu  !  que  je  suis  vôtre  Mère,  &  souffrez  que  la  douceur 
de  mon  lait  que  vous  avez  sucé  autrefois,  appaise  vôtre  couroux  contre 
cette  pauvre  ame. 

Dans  mon  cœur  je  trésaillois  de  joye  entendant  ainsi  parler  la  sainte 
Vierge  ;  mais  je  fus  saisie  d'une  nouvelle  crainte,  entendant  que  Nôtre 
Seigneur  demandoit,  sur  qui  il  déchargeroit  sa  colère  :  je  vis  en  sa  main 
gauche  une  petite  fiolle  pleine  d'une  liqueur  bluâtre  &  rouge,  &  dans  sa 
droite  une  verge  de  fer,  au  bout  de  laquelle  étoit  un  foudre  terrible. 
Je  pensois  en  moy-méme:  Si  je  m'offre  à  le  recevoir,  j'iray  tout  droit  en 
enfer  :  Pourtant,  s'il  luy  plaît  de  ne  me  pas  abandonner,  j'espère  de 
m'acquiter  de  ce  rude  employ  de  victime  à  sa  justice.  Comme  je  balan- 
çais sur  ce  que  je  devois  faire,  la  sainte  Vierge  me  donna  du  courage,  & 
je  m'écriay  :  Ce  sera  sur  moy,  Monseigneur  &  mon  Dieu,  que  vous 
déchargerez,  s'il  vous  plaît,  vôtre  colère.  Ce  qui  fut  exécuté  aussi-tôt  ; 
&  j'y  aurois  mille  fois  succombé,  si  luy  même  ne  m'eût  soutenue. 

Cependant  la  sainte  Vierge  fit  faire  un  acte  de  contrition  à  ce  pauvre 
pécheur,  &  luy  fit  donner  un  arrêt  favorable.  Il  fut  condamné  à  autant 
d'années  de  Purgatoire,  qu'il  avoit  demeuré  d'heures  en  Canada.  Apres 
que  le  moribond  eût  fait  l'acte  de  contrition,  il  reconnut  la  grande  misé- 
ricorde que  Dieu  luy  faisoit,  de  l'avoir  mis  dans  un  lieu  où  il  avoit  eu  de 
si  fortes  aides  pour  son  salut.  Les  prières  de  Monsieur  l'Evéque  l'ont 
puissamment  aidé.  Il  me  semble  aussi  que  son  arrêt  porte  qu'il  ne  doit 
participer  à  aucunes  prières  ou  suffrages,  que  son  corps  ne  soit  avec  les 
pauvres,  où  il  a  désiré  d'être  enterré. 
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Tout  cecy  s'est  passé  en  l'espace  de  deux  Miserere  ou  environ,  selon  que 
je  l'ay  pu  concevoir.  Lorsque  cela  a  commencé,  il  me  semble  que  j'étois 
assez  à  moy  ;  mais  à  la  fin  je  me  suis  trouvée  comme  une  personne  qui 
vient  de  l'autre  monde.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  être  persuadée  le  reste 
de  ma  vie,  comme  je  l'ay  conçu  alors,  de  ce  que  c'est  que  Dieu  &  de  ce 
que  c'est  que  le  péché,  Il  me  seroit  impossible  de  jamais  rien  faire  contre 
ce  Dieu  de  toute  bonté  &  sainteté. 

Depuis  son  deceds,  il  m'a  semblé  que  souvent  il  me  disoit  qu'il  étoit 
horriblement  tourmenté. 

Dix  jours  après  sa  mort,  faisant  mon  Oraison  dedans  l'Hôpital,  je  sen- 
tis la  présence  de  la  sainte  Vierge,  laquelle  me  fit  voir  en  esprit  les 
tourmens  de  cet  homme.  Je  les  conçus  si  épouventables  &  si  grands,  que 
tout  ce  que  je  pourrois  dire,  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qui  en  est.  Mais 
sur-tout  cette  pauvre  ame  me  paroissoit  dans  un  abandon  de  tout  secours: 
ce  qui  la  rendoit,  ce  me  semble,  misérable  au  possible.  Elle  n'avoit  pas 
connoissance  que  Nôtre-Dame  eût  aucune  bonne  volonté  pour  elle  ;  & 
elle  participe  même  tres-peu  aux  prières  que  l'on  fait  pour  elle  :  même 
ce  peu  de  participation  ne  luy  est  pas  sensible,  &  elle  n'en  a  aucune 
connoissance.  Cela  me  fit  une  si  grande  peur,  que  je  ne  sça vois  à  quoy  me 
résoudre  ;  car  il  me  sembla  que  la  sainte  Vierge  vouloit  que  je  m'offrisse 
à  Dieu  pour  aider  cette  pauvre  ame  à  luy  satisfaire.  La  compassion  me 
portoit  à  la  soulager,  mais  la  crainte  d'un  tourment  si  terrible  m'arrétoit  ; 
&  je  me  persuadois  que  c'étoit  une  chose  entièrement  audessus  de  mes 
forces,  &  même  qu'il  ne  m'étoit  pas  loisible  de  m'y  offrir,  sans  avoir 
demandé  congé  :  mais  Nôtre-Dame  ne  voulut  pas  recevoir  mes  excuses, 
&  me  fit  entendre  qu'il  n'y  avoit  non  plus  de  risque  à  le  faire  pour  lors, 
qu'en  d'autres  rencontres  où  je  n'avois  attendu  ny  congé  ny  conseil.  Elle 
me  pressa  si  fort  sur  ce  sujet,  que  je  ne  m'en  pus  deffendre,  &  je  m'aban- 
donnay  à  elle  ;  afin  qu'elle  m'offrît  à  Dieu  pour  tout  ce  qui  seroit  selon 
son  désir,  pour  le  soulagement  de  cette  ame.  Aussi-tôt  je  me  sentis 
comme  abandonnée  à  un  très-grand  nombre  de  démons,  qui  depuis  ce 
temps-là  me  font  souffrir  diversement  ;  mais  avec  bien  de  la  violence  & 
dans  l'esprit  &  dans  le  corps.  J'ay  une  grande  crainte  de  déplaire  à  Dieu, 
&  ce  m'est  un  grand  déplaisir  que  le  péché  soit  si  imprimé  dans  mon 
cœur.  C'est  l'impression  que  je  ressens  :  je  voudrois  bien  qu'il  n'y  eût  plus 
de  péché,  &  toutefois  il  me  semble  que  je  m'y  vois  engagée  à  tout  mo- 
ment. 

Lorsque  j'eus  cette  veuë  des  peines  de  cette  ame,  je  conçus  fort  claire- 
ment que  Dieu  la  traittoit  avec  des  miséricordes  infinies  ;  &  entièrement 
audessous  de  ce  que  méritent  ses  péchez. 

Deux  ou  trois  fois  du  depuis,  j'ay  veu  cette  même  ame  plongée  dans 
cet  abîme  de  tourmens.  J'ay  un  grand  désir  que  la  sainte  Vierge  fasse  en 
sa  faveur  un  coup  digne  de  sa  puissance  &  de  sa  bonté. 
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CHAPITRE    VII. 

Pieu  la  santifie  par  les  souffrances  des  Démons  mêmes  ;  &  en  étant  délivrée, 
elle  ne  soupire  qu'après  les  souffrances  pour  le  prochain. 

SAint  Ignace  Martyr  souhaittoit  saintement  que  le  feu,  que  les 
Croix,  que  les  bêtes,  &  que  même  les  démons  d'enfer,  &  tous  leurs 
tourmens  vinssent  fondre  sur  luy,  pourveu  qu'enfin  il  eût  la  jouissance  de 
J  E  s  u  s-C  h  r  i  s  t.  Tota  tormenta  diaboli  in  me  veniant,  tantum  ut 
Christo  fruar. 

Nôtre  Catherine  de  saint  Augustin  a  eu  les  mêmes  désirs,  &  elle  s'y 
est  saintement  abandonnée,  ayant  connu  les  volontez  de  Dieu  sur  elle  ; 
&  son  adorable  Providence  ayant  pris  cette  voye  pour  la  santifier  : 
Entendons-la  parler  elle  même. 

Le  12.  jour  de  May  1664.  dés  le  grand  matin,  je  sentis  comme  une  armée 
de  démons  qui  vinrent  fondre  sur  moy  ;  ils  me  dirent  qu'ils  étoient  envoyez 
pour  faire  les  Exercices  avec  moy  :  (Car  j'allois  commencer  ma  retraite 
spirituelle  :)  Le  Chef  de  cette  troupe  se  disoit  être  le  Destructeur  de  la 
gloire  de  Dieu  ;  ils  disent  qu'ils  son  gênez,  &  me  prient  de  les  laisser 
aller.  Je  sçay  bien  que  je  ne  suis  pas  capable  de  leur  causer  cette  contrain- 
te ;  mais  je  ne  puis  dans  la  disposition  où  je  me  trouve,  désirer  que  pas 
un  de  cette  troupe  s'en  aille;  au  contraire, je  me  sens  poussée  àsouhaitter 
qu'ils  y  restent,  &  qu'ils  y  opèrent  selon  leur  rage;  mais  toujours  selon 
l'ordre  de  Dieu.  Ils  me  reprochent  que  c'est  par  un  orgueil  &  une  présomp- 
tion insupportable,  que  je  désire  qu'ils  demeurent  chez  moy.  Il  est  vray 
que  je  suis  pleine  de  l'un  &  de  l'autre  ;  mais  en  ce  rencontre  il  me  semble 
que  ce  n'est  pas  ma  veuë  qui  me  porte  à  ce  désir,  l'unique  chose  qui  me 
pousse,  au  moins  je  me  le  persuade,  c'est  que  je  sens  que  Dieu  veut  que 
je  m'y  abandonne;  &  il  ne  m'est  pas  presque  libre  de  faire,  ny  de  vouloir 
autrement  en  cela;  il  me  semble  que  le  Père  de  Brebeuf  tient  ma  volonté 
comme  captive  &  qu'il  en  dispose. 

Le  14.  Février  1665.  je  sentis  approcher  de  moy  une  si  grande  foule  de 
démons,  qu'elle  me  sembloit  être  comme  des  atomes  qu'on  voit  en  l'air 
à  la  faveur  du  Soleil.  J'eus  une  très-grande  frayeur  à  leur  approche  ;  &  a 
mesure  qu'ils  venoient  auprès  de  moy,  je  sentois  leur  impression  très- 
fortement  :  Cela  me  causa  une  peine  si  horrible  que  je  ne  puis  l'expliquer, 
&  il  n'y  a  point  de  doute  qu'elle  ne  m'eût  été  insupportable, sans  un 
lecours  très-particulier  de  Dieu  ;  lequel  je  ne  ressentois  pas  néan- 
moins sensiblement:  Au  contraire,  je  mecroyois  totalement  abandonnée 
de  luy.  J'eus  toutefois  recours  à  luy,  &  je  priay  le  Père  de  Brebeuf  de 
m'aiderdans  l'état  où  j'étois.  Je  sentis  incontinent  la  présence  de  ce 
charitable  Directeur  ;  mais  ce  fut  pour  redoubler  mon  affliction,  parce 
que  il  m'obligeoit  de  m'abandonner  à  l'aveugle  à  la  volonté  de  Dieu  ; 
même  à  souffrir  tout  le  reste  de  ma  vie  que  cette  troupe,  si  c'étoit  pour 
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la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  restât  toujours  en  moy.  Dans  une  peine 
aussi  giande  qu'étoit  celle  que  je  ressentois,  je  m'y  abandonnay  autant 
que  je  le  pou  vois;  mais  il  falut  me  faire  une  telle  violence  pour  cet  acte 
d'abandon,  que  je  fus  toute  trempée  de  sueur  ;  ensuite  de  quoy  je  sentis 
une  très-grande  paix  de  l'avoir  fait;  &  il  me  sembla  que  d'oresnavant  je 
n'aurois  plus  de  peine  à  m'abandonner  à  tout  ce  que  Dieu  ordonneroit 
de  moy.  Au  même  moment  que  j'acquiesçay  à  Dieu,  toute  cette  bande 
d'enfer  se  voulut  retirer  ;  mais  il  en  resta  environ  mille  qui  entrèrent 
avec  regret,  &  se  plaignirent  de  cette  contrainte.  Le  reste  s'en  alla  en  un 
moment. 

Le  Samedy  veille  de  Pâques,  le  24.  Avril  1666.  on  m'accrut  ie  nombre 
de  mes  hôtes,  après  que  je  me  fus  offerte  à  Dieu,  dans  le  désir  que  j'avois 
qu'il  fût  moins  deshonoré  par  tant  de  mauvaises  Communions  qui  se 
font  en  ce  temps.  On  m'a  prise  au  mot;  j'en  suis  contente,  &  ne  souhaite 
en  aucune  façon  sortir  de  cet    état. 

Le  Samedy  avant  le  Dimanche  de  la  Quinquagesime  1667.  on  me 
donna  un  renfort  d'hôtes,  &  le  Mardy  au  soir  je  m'en  trouvay  si  remplie, 
que  je  pensois  en  être  toute  pénétrée  par  tous  les  sens  à  confusion,  sans 
pouvoir  en  distinguer  le  nombre.  Leurs  opérations  sont  à  l'ordinaire, 
mais  plus  importunes,  à  raison  de  la  multiplicité  &  de  la  continuité, 
ce  qui  me  met  dans  une  humeur  insupportable  à  moy  même.  Je  me  fais 
violence  afin  de  ne  pas  paroître  telle  aux  autres.  Les  démons  sont  chez 
moy  dans  une  division  perpetuelle.il  faut  que  je  souffre  leurs  querelles  & 
leurs  coups;  car  tout  retombe  sur  moy  de  temps  en  temps.  On  me  fait 
offrir  mon  état  pour  la  personne  qui  m'a  été  recommandée,  de  laquelle 
je  ressens  toujours  la  résistance,  l'aheurtement  &  l'aveuglement. 

A  ce  propos  il  est  bon  de  remarquer  icy,  que  quoy  que  cette  chari- 
table fille  portât  ainsi  le  poids  de  la  colère  de  Dieu,  &  les  tentations  de 
quantité  de  personnes  pour  lesquelles  on  la  faisoit  offrir  à  Dieu,  &  pour 
les  péchez  desquelles  elle  souffroit  les  peines  qui  leur  étoient  deuës,  comme 
aussi  pour  les  Ames  de  Purgatoire  ;  quoy  qu'un  si  grand  nombre  de 
démons  exerçassent  sur  elle  leur  rage,  &  la  pénétrassent  si  terriblement 
de  leurs  impressions  malignes,  qu'elle  en  avoit  l'imagination  toute 
corrompue  ;  &  tous  les  sens  &  l'esprit  même  tout  infecté  ;  ce  qui  la 
reduisoit  souvent  comme  à  un  dernier  desespoir,  se  croyant  la  plus 
criminelle  du  monde  &  digne  de  mille  enfers:  Toutefois  jamais  tout 
cela  n'a  paru  à  qui  que  ce  soit,  ny  au  dedans,  ny  au  dehors  de  la  maison  ; 
ayant  toujours  conservé  un  entretien  si  raisonnable,  un  extérieur  si 
composé,  une  douceur  de  paroles  &  de  visage  qui  gagnoit  tellement  les 
cœurs,  un  air  de  pieté  si  égal,  que  toujours  elle  paroissoit  remplie  de 
Dieu,  &  qu'elle  étoit  en  tout  temps  la  consolation  des  désolez,  le  refuge 
des  affligez,  &  le  conseil  de  ceux  qui  en  avoient  besoin  :  Ses  réponses 
étoient  toujours  si  prudentes,  si  Chrétiennes,  si  Religieuses  &  si  saintes, 
qu'on  la  jugeoit  être  toujours  dans  le  calme  d'esprit,  &  dans  une  paix 
de  cœur  inaltérable.  Jamais  on  n'auroit  crû  qu'elle  eût  eu  tant  de  com- 
bats à  rendre  contre  tant  de  démons  d'enfer,  &  tant  de  tentations  horri- 
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blés,  dont  une  seule  auroit  été  capable  de  vaincre  les  plus  solides  &  les 
plus  forts  esprits.  Il  est  vray  que  de  son  naturel  elle  avoit  un  tres-bon 
esprit,  un  jugement  excellent,  une  grande  prudence,  une  modestie  née 
avec  elle;  elle  étoit  sans  passion,  &  toujours  maîtresse  de  soy-inéme  ; 
elle  avoit  une  charité  très-haute  pour  tout  le  monde  ;  un  courage  à  tout 
entreprendre  &  à  ne  rien  craindre  hors  le  péché.  Mais  l'Onction  du 
saint  Esprit  qui  relevoit  ces  rares  qualitez  naturelles,  est  ce  qui  la  rendoit 
vrayement  &  forte  &  généreuse,  &  toujours  invincible.  Sa  patience,  son 
obéissance,  son  humilité,  &  la  grande  conformité  qu'elle  avoit  aux  volon- 
tez   de   Dieu,    &  sa   solide  dévotion  mettoient  le  comble  à  sa  sainteté. 

Le  Vendredy  Saint  de  l'année  1667.  étant  à  Ténèbres,  environ  les 
trois  heures  après  midy.  je  sentis,  dit-elle,  tous  mes  hôtes  sortir,  &  je  me 
sentis  l'esprit  entièrement  libre,  &  quitte  de  toutes  mes  tentations 
passées.  Il  me  sembla  que  ce  fut  Nôtre  Seigneur  qui  les  chassa  tous,  & 
voulut  me  donner  par  cette  expulsion,  le  temps  &  le  moyen  de  reparer 
ce  que  les  démons  m'avoient  fait  faire  par  le  passé.  «Te  n'ay  eu  aucune  con- 
noissance  si  c'est  pour  un  temps  ou  pour  toujours  ;  je  ne  laisse  pas  de 
sentir  les  démons,  &  même  quelquefois  en  voir,  mais  ils  ne  font  aucune 
impression  sur  mon  esprit;  ils  me  donnent  des  coups  assez  rudes,  ils  me 
font  des  grimaces,  ils  me  menacent  &  sont  enragez  contre  moy  ;  mais 
tout  cela  ne  me  fait  aucune  impression  ;  seulement  je  ressens  fort  bien 
leurs  coups,  quoy  que  je  ne  sente  pas  au  dedans  de  moy  leurs  opéra- 
tions. 

J'ay  prié  Nôtre  Seigneur  avec  toutes  les  instances  qui  m'ont  été 
possibles.de  ne  pas  me  donner  ce  repos  d'esprit,  s'il  étoit  moins  à  sa  plus 
grande  gloire,  &  aux  desseins  qu'il  a  eu  sur  moy  de  toute  éternité.  Je  me 
suis  offerte  à  luy  pour  retourner  à  mon  premier  état,  &  y  être  le  reste  de 
mes  jours,  dans  le  désir  que  sa  bonté  me  donne  de  souffrir  quelque  chose 
pour  le  prochain  ;  car  je  ne  pretens  aucune  utilité  pour  moy,  ny  aucune 
récompence  de  tout  ce  que  j'ay  souffert,  &  de  ce  que  je  pourray  souffrir 
à  l'avenir.  De  toute  l'étendue  de  mon  ame  je  me  suis  sacrifiée,  &  sacrifie 
pour  être  la  victime  de  la  divine  Justice  ;  &  satisfaire,  si  elle  daigne  bien 
m'aggréer,  pour  les  péchez  de  mes  frères.  Ce  désir  est  si  grand  en  moy, 
qu'il  me  semble  que  j'en  suis  toute  pénétrée.  Ce  n'est  pas  que  les  croix  & 
les  souffrances  ne  me  soient  pas  sensibles  présentement  ;  mais  nonob- 
stant la  peine  que  la  nature  y  ressent,  je  le  les  goûte  avec  une  certaine 
joye  qui  a  quelque  chose  de  l'avidité.  Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  sois 
horriblement  infidèle  à  Dieu. 

Dans  mes  exercices  commencez  le  28.  Avril,  j'ay  été  portée  d'un 
ardent  &  véhément  désir  de  souffrir,  en  sorte  qu'il  m'a  semblé  les  six 
premiers  jours,  que  je  ne  pourrois  vivre  sans  croix,  &  j'en  sentois  une 
avidité  très-grande  :  Je  n'ay  pu  pendant  tout  ce  temps  m'empécher  de 
m'offrir  à  tout  ce  qu'il  plairoit  à  la  divine  Majesté.  Comme  j'avois  une 
pleine  liberté,  j'ay  tâché  de  oie  pas  perdre  un  temps  si  précieux,  pour 
reparer  mon  impuissance  passée  ;  les  jours  ne  m'ont  duré  que  des  momens; 
j'aurois  souhaitté  d'avoir  mille  cœurs  pour  aimer  Nôtre  Seigneur.  Depuis 
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que  la  tempête  est  revenue,  je  n'ay  pas  laissé  de  rester  dans  ce  sentiment, 
quoy  que  d'une  façon  qui  n'étoit  pas  sensible.  Le  dernier  jour  je  me  suis 
sentie  pressée  &  poussée  de  mon  saint  Directeur  d'écrire  les  sentimens 
que  Dieu  me  donnoit  pour  fruit  &  conclusion  de  mes  exercices.  Ce  que  je 
n'ay  pu  faire  sans  souffrir  une  horrible  contradiction  de  mes  hôtes  qui 
enrageoient  de  cela.  A  chaque  moment  que  j'ay  écrit,  avec  vérité,  j'en  ay 
ressenty  de  rudes  coups. 


CHAPITRE  VIII. 

Elle  voit  une  croix  mystérieuse  qui  l'anime  encore  aux  souffrances,  &  les 
Saints  du  Paradis  s' intéressent  pour  faire  rentrer  les  démons  chez  elle. 

LA  nuit  du  second  jour  de  May  1667.  étant  endormie,  dit-elle,  je  vis 
en  songe  une  grande  croix  qui  avoit  comme  les  arbres,  des  racines 
fort  profondes  ;  &  de  ses  bras  sortoient  plusieurs  branches,  qui  sem- 
bloient  embrasser  tout  le  monde.  Elle  s'élevoit  jusqu'au  Ciel  ;  elle  me 
parut  d'une  matière  fort  belle  &  pretieuse;  mais  elle  étoit  toute  salie, 
comme  seroit  une  robe  d'une  pretieuse  étoffe,  qui  seroit  couverte  de 
boue  &  d'ordure  ;  ses  branches  étoient  en  divers  endroits  toutes  sèches, 
&  même  plusieurs  me  paroissoient  comme  coupées.  Je  sentis  un  grand 
désir  de  remettre  cette  croix  dans  son  premier  lustre  ;  car  dans  mon  rêve 
je  disois  à  part  moy,  cette  croix  asseurément  n'est  autre  que  la  croix  de 
Nôtre  Seigneur,  il  faut  que  je  la  nettoyé,  s'il  m'est  possible.  Je  m'appro- 
chay  donc  avec  respect,  dans  le  désir  d'ôter  cette  boue  qui  couvroit  ainsi 
cette  croix.  Je  dis  en  moy-méme,  si  je  puis  en  nettoyer  un  petit  morceau, 
je  prendray  courage  &  je  monteray  par  tout.  Comme  je  me  mettois  en 
devoir  de  commencer,  j'apperçu  Nôtre-Dame,  laquelle  m'ayant  regardé  en 
souriant,  me  dit  :Ma  pauvre  fille  !  tu  entreprens  une  chose  de  laquelle 
tu  ne  viendras  pas  à  bout  ;  mon  Fils  seul  peut  te  le  faire  faire.  Je  me 
retiray  avec  regret  de  ne  pouvoir  venir  à  bout  de  mon  dessein  ;  &  je  priay 
la  sainte  Vierge  de  me  pardonner  si  j'avois  été  trop  téméraire.  La  peine 
que  je  ressentis,  voyant  que  je  ne  pouvois  pas  nettoyer  cette  croix,  me 
réveilla,  &  pour  lors  je  me  trouvay  sans  croix  &  sans  autre  chose. 

A  minuit,  je  fis  mon  Oraison  avec  beaucoup  de  paix  :  Je  passay  le 
reste  de  la  nuit  dans  de  continuelles  offrandes  de  moy-méme  à  la  divine 
Majesté.  Je  priay  fort  instamment  la  sainte  Vierge,  mon  Ange  &  mes 
Patrons,  de  me  donner  à  Nôtre  Seigneur  pour  faire  &  souffrir  tout  ce 
qu'il  luy  plairoit.  Je  m'offris  souvent  à  la  croix,  &  luy  fis  toutes  les 
caresses  dont  mon  pauvre  cœur  est  capable.  Il  me  sembla  qu'il  n'étoit 
pas  juste,  qu'étant  née  le  jour  de  la  sainte  Croix,  je  vive  et  meure  autre- 
ment que  crucifiée  ;  j'en  ressentis  de  très-grands  &  puissans  désirs, 
jusqu'au  commencement  de  la  Messe  du  Révérend  Père  Châtelain,  que 
me  trouvant  tout  d'un  coup  investie  d'une  grande  troupe  de  démons, 
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je  commençay  à  beaucoup  appréhender  ;  car  je  sentois  qu'ils  étoient- 
là  avec  beaucoup  d'empressement  à  qui  entreroit  des  premiers  ;  &  plus  la 
Messe  s'avançoit,  plus  ma  peine  redoubloit.  Je  ne  laissay  pas  néanmoins 
de  m'offrir,  &  de  me  joindre  aux  sentimens  du  Père  qui  celebroit. 

Le  3.  May  1667.  j'eus  une  veuë  &  un  sentiment  fort  pressant  de  la 
présence  de  Jesus-Christ,  de  la  sainte  Vierge,  de  saitit  Joseph, 
saint  Pierre,  saint  Simon  Apôtre,  saint  Augustin,  saint  Policarpe,  des 
saintes  Catherines  Martyre,  &  de  Sienne  &  de  Gennes,  de  mes  saints 
Anges,  du  Père  de  Brebeuf  &  de  la  Sœur  Marie  de  Coutance,  &  de 
plusieurs  autres  desquels  je  n'ay  eu  aucune  connoissance  distincte.  Ces 
premiers  que  je  connoissois,  m'offroient  sans  cesse  à  Nôtre  Seigneur, 
quelquefois  à  Nôtre-Dame  ;  &  il  me  semble  qu'ils  pretendoient  disposer 
de  moy,  comme  de  leur  bien  propre.  Chacun  plaidoit  pour  me  renvoyer 
les  démons,  comme  s'ils  avoient  voulu  obtenir  grâce  à  diverses  sortes  de 
pécheurs  ;  ils  m'offroient  à  Dieu  pour  souffrir,  afin  d'impetrer  la  conver- 
sion de  ces  âmes  ;  il  m'encourageoient  à  donner  mon  consentement,  &  à 
me  joindre  à  leur  dessein,  m'asseurant  qu'ils  auroient  soin  de  moy.  Tout 
cela  ne  me  satisfaisoit  point  du  tout  ;  j'y  acquiesçay  toutefois  le  mieux 
qui  me  fut  possible,  à  condition  que  les  démons  ne  rentreroient  point  du 
tout,  que  je  n'eusse  demandé  l'agréement  à  mon  Confesseur.  Et  lorsque 
je  fus  communier  à  la  Messe,  appréhendant  qu'au  momeut  que  je  rece- 
vrois  Nôtre  Seigneur  cette  troupe  infernale  que  je  sentois  au  tour  de 
moy,  ne  rentrât  en  même  temps,  je  dis  absolument  que  je  ne  consentois 
point  à  cela,  jusqu'à  tant  que  j'en  eusse  obtenu  le  congé,  ce  qui  me  fut 
accordé  ;  car  les  démons  ne  rentrèrent  que  le  soir  après  six  heures  &  un 
quart.  J'étois  devant  le  saint  Sacrement,  comme  une  personne  prête  de 
recevoir  la  condamnation  d'un  supplice  tres-rigoureux.  Lors  qu'ils 
rentrèrent,  ils  firent  un  horrible  tintamarre,  &  me  firent  en  même  temps 
ressentir  quelles  peuvent  être  leurs  opérations,  quand  Dieu  leur  lâche 
la  bride  :  Il  me  sembla  qu'ils  étoient  quatre  légions. 

Alors  les  Saints  se  divisèrent  par  bandes,  saint  Joseph,  saint  Pierre, 
saint  Simon  &  saint  Augustin  vouloient  que  j'eusse  trois  ans  de  mes 
souffrances,  pour  les  Prêtres  &  les  personnes  consacrées  à  Dieu.  Sainte 
Catherine  Martyre,  le  dernier  des  Anges  qui  m'a  été  donné,  &  la  Sœur 
Marie  de  Coutance  demandoient  trois  ans  pour  les  Sorciers,  Magiciens 
&  Athées  :  Saint  Policarpe,  l'Ange-Gardien,  sainte  Catherine  de  Sienne 
&  le  Père  de  Brebeuf  trois  ans  pour  les  voluptueux, impudiques, ivrongnes, 
&  autre  sorte  de  sensuels.  Puis  tout  d'un  coup  ils  demandèrent  encore 
trois  ans  pour  les  superbes  &  personnes  sans  charité.  La  sainte  Vierge 
me  sembla  fort  aggréer  cela  ;  mais  Nôtre  Seigneur  témoignoit  comme 
avoir  peine  à  me  renvoyer  les  démons,  disant  que  c'étoit  luy  qui  les  avoit 
chassé  ;  &  de  là  je  connus  qu'il  me  laissoit  libre  de  choisir  quel  état  je 
voudrois,  ne  voulant  en  rien  du  tout  me  contraindre  :  Cette  bonté  de 
Nôtre  Seigneur  me  gagnoit  entièrement,  &  me  porta  à  m'abandonner 
absolument  à  tout  ce  qui  luy  seroit  le  plus  agréable.  Je  me  sentois 
fort  solicitée  à  cet  abandon  par  cette  compagnie  que  je  sentois  proche  de 
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moy.  Mais  la  nature  combatoit  d'autre  part  tant  qu'elle  pou  voit,  pour 
éviter  le  mal  qu'elle  sentoit  présent   &  pressant. 

Des  Saints  &  Saintes  dont  j'avois  connoissance,  il  n'y  eut  que  sainte 
Catherine  de  Gennes  qui  ne  demanda  rien  ;  elle  étoit  là  dans  un  profond 
recueillement,  &  comme  témoin  avec  les  autres  de  ce  qui  se  passoit.  Cela 
dura  pendant  toute  la  Messe. 

Notez  qu'une  circonstance  tres-considerable  en  ce  rencontre  est,  que 
la  Mère  Catherine  de  saint  Augustin  n'ayant  ce  jour-là  pu  parler  de  tout 
ce  que  dessus  à  son  Confesseur,  qu'environ  sur  les  cinq  heures  &  demie 
du  soir,  qu'elle  n'eût  que  le  loisir  de  luy  dire  ces  paroles  :  Enfin,  mon 
Père,  tout  oépend  de  vous;  c'est  à  vous  d'examiner  si  je  retourneray 
en  mon  premier  état,  ou  non,  n'ayant  pas  le  temps  de  s'expliquer  davan- 
tage :  à  cause  qu'elle  s'en  alloit  lire  au  Réfectoire.  Son  Confesseur 
jugeant  à  propos  de  remettre  au  lendemain  la  détermination  du  tout, 
afin  d'examiner  plus  soigneusement  cette  affaire,  &  de  la  recommander  à 
Dieu,  comme  elle  étoit  de  très-grande  conséquence  ;  il  dît  à  cette  bonne 
Religieuse.  Ce  sera  pour  demain,  ma  fille,  que  nous  examinerons  tout 
cela.  Néanmoins  le  Confesseur  s'en  retournant,  il  luy  vint  une  forte 
pensée  que  Nôtre  Seigneur  avoit  peut-être  choisi  ce  jour-là,  qui  étoit  la 
Fête  de  l'Invention  sainte  Croix,  troisième  jour  de  May,  &  le  jour  de  la 
naissance  de  la  Mère  saint  Augustin,  pour  luy  faire  retrouver  sa  croix, 
se  ressouvenant  bien  qu'elle  avoit  été  délivrée  de  ses  hôtes  le  jour  du 
Vendredy  Saint,  jour  de  la  Passion  de  J  e  s  u  s-C  h  rist.  Quoy  que 
c'en  soit,  le  même  Confesseur  après  avoir  recherché  en  vain  un  homme  de 
Dieu,  qu'il  consultoit  souvent  pour  luy  demander  conseil  là  dessus,  il  s'en 
alla  devant  le  saint  Sacrement;  &  là  en  même  temps  qu'elle  marque  cy-des- 
sus,  à  six  heures  &  un  quart,  il  la  présenta  à  Nôtre  Seigneur,  &  il  l'aban- 
donna à  ce  que  ce  cher  Maître  jugeroit  le  pfus  pour  sa  gloire  &  son  divin 
plaisir,  s'y  abandonnant  soy-méme.  Ce  fut  en  ce  même  moment  que  les 
démons  rentrèrent  en  elle,  qui  en  fut  grandement  surprise,  n'y  ayant 
point  donné  son  consentement,  &  s'étant  séparée  de  son  Confesseur 
dans  le  dessein  qu'ils  en  remettroient  la  resolution  au  lendemain  matin  ; 
auquel  temps  son  Confesseur  ayant  été  la  voir,  &  luy  ayant  dit  :  Ma 
fille,  je  viens  icy  pour  la  décision  de  l'affaire  que  vous  me  proposâtes 
hier  au  soir:  Il  est  trop  tard  (mon  cher  Père,  luy  repliqua-t'elle)  car  c'est 
une  affaire  faite  dés  hier  au  soir,  que  tous  mes  anciens  hôtes  rentrèrent 
en  moy.  A  quelle  heure,  ma  fille  ?  à  six  heures  un  quart  (répondit-elle) 
sans  toutefois  que  j'y  eusse  donné  mon  consentement.  Alors  son  Confes- 
seur luy  raconta  comme  il  y  avoit  consenty  luy  même  pour  elle,  sçachant 
bien  sa  disposition  ;  quoy  qu'il  ne  s'attendoit  pas  que  l'exécution  en  eût 
été  si  prompte,  ny  faite  à  l'heure  même. 

Notez  de  plus  que  les  douze  années  ont  été  changées  en  douze  mois,  car 
elle  mourut  douze  mois  après  cette  vision.  Aussi  J  E  s  u  s-C  H  R  i  s  T  ne 
dit  rien  touchant  cette  circonstance  que  ces  Saints  renfermoient  dans 
leurs  demandes,  &  les  Saints  ne  sçavent  pas  l'heure  de  la  mort  des 
hommes. 
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CHAPITRE  IX. 

Part  qu'elle  fait  arec   I  E  SV  S-C  H  R  I  S  T  :  Et  la  sainte   Vierge  luy 
fait  faire  un  vœu  de  faire  tout  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

DAns  les  derniers  Exercices  qu'elle  avoit  faits,  le  Père  de  Brebeuf 
luy  ordonna  de  faire  le  pact  qui  suit  avec  J  E  s  u  s-C  H  rist  : 
Mon  Dieu  &  mon  aimable  Rédempteur  J  E  s  u  s-C  H  R  i  s  t  !  dans  le 
désir  que  vôtre  bonté  infinie  me  donne  d'être  fidèle  aux  desseins  qu'a  eu 
de  toute  éternité  vôtre  saint  Amour  sur  moy  ;  je  prens  la  hardiesse,  quoy 
que  tres-indigne,  de  faire  un  pact  &  accord  avec  vous,  ô  mon  tout  aimable 
Seigneur  !  par  lequel  pact  &  accord  je  désavoue  &  renonce  absolument,  & 
pour  toujours  à  tout  ce  que  les  démons  opéreront  en  moy,  contraire  à 
vôtre  divine  Majesté  :  Que  si  ma  bouche  étoit  si  malheureuse  que  de 
s'ouvrir  pour  proférer  des  blasphèmes  &  des  impietez  contre  vous,  mon 
Dieu  !  ou  contre  vôtre  honneur,  je  proteste  en  vôtre  divine  présence,  &  en 
la  face  du  Ciel  &  de  la  terre;  que  dés  à  présent  je  m'en  dédis,  j'y  renonce, 
&  je  pretens  que  lors  même  que  les  démons  se  serviront  de  ma  langue  pour 
un  si  mauvais  usage,  mon  cœur  vous  donne  incomparablement  plus  de 
louanges  &  de  bénédictions,  &  ait  plus  de  respects  mille  fois  pour  vôtre 
divine  Majesté,  que  ces  malheureux  esprits  m'imprimeront  pour  lors  en 
moy  même  des  sentimens  contraires  :  Que  si  par  un  ordre  de  vôtre 
divine  Justice,  vous  leur  permettez  d'exercer  sur  mon  corps  toute  leur 
rage;  je  proteste  que  je  ne  veux  jamais  y  donner  aucun  consentement  ny 
aggréement.  Plutôt  je  vous  demande  mille  morts;  &  je  vous  conjure, 
mon  Sauveur,  par  vôtre  infinie  miséricorde,  que  la  confusion  leur  en 
demeure  éternellement.  Je  reconnois  dés  à  présent,  comme  j'espère  le 
faire  dans  toute  l'éternité,  que  toutes  les  résistances  que  j'apporteray  à 
ne  pas  obeïr  aux  démons,  &  aux  tentations  qu'ils  me  feront  ressentir,  sont 
&  seront  les  effets  de  vôtre  pure  miséricorde  &  bonté  qui  me  soutiendront, 
sans  laquelle  je  suecomberois  à  chaque  moment.  Je  reconnois  aussi  que  le 
plus  grand  honneur  que  vous  me  sçauriez  faire, est  d'aggréer  mes  petits 
&  indignes  services  &  souffrances,  &  en  disposer  comme  bon  vous  sem- 
blera, sans  jamais  m'en  rendre  aucun  salaire  ;  tout  vous  étant  dû  par 
infinis  titres.  Disposez  de  moy  dans  le  temps  &  l'éternité,  selon  vôtre 
bon  plaisir.  Que  je  vous  aime  seulement,  ô  mon  Dieu!  &  je  suis  trop 
contente.  Que  jamais  je  ne  fasse  rien  indigne  de  cet  amour  que  je  vous 
dois,  &  je  suis  trop  riche. 

Je  supplie  tres-humblement  vôtre  sainte  Mère,  ma  tres-honorée  Dame 
&  Maîtresse  ;  son  digne  &  chaste  Epoux,  les  saints  Anges,  &  tous  les 
Saints  qui  sont  au  Ciel,  sur-tout  ceux  qui  daignent  m'honorer  de  leur 
protection  spéciale  ;  je  les  prie  tous,  de  vous  présenter  ces  désirs 
de  mon  cœur,  &  de  vous  faire  agréer  ce  pact  que  je  prens  la  hardiesse 
de  faire  avec  vous,  dans  tout  le  respect,  l'amour,  &  la  confiance  dont  mon 
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ame  est  capable  ;  vous  suppliant  encore  un  coup,  ô  mon  Jésus  !  de 
recevoir  ces  aesirs,  &  d'aggréer  que  tous  les  mouvemens  de  mon  cœur,  & 
les  agitations  de  mes  artères  &  de  mes  veines,  les  respirations  que  je  feray, 
soient  autant  de  momens  &  des  mouvemens  qui  vous  témoignent  le 
désir  que  j'ay  d'être  inséparablement  soumise  à  vos  ordres,  dans  le 
temps  &  l'éternité.  Quelques  choses  que  les  démons,  ou  mon  amour 
propre  me  puissent  inspirer  de  contraire  à  cette  volonté,  je  les  désavoue 
&  j'y  renonce  absolument  &  irrévocablement  ;  voulant  que  vous  seul,  ô 
mon  Dieu  &  mon  Tout  !  soyez  maître  absolu  &  unique  de  mon  cœur,  de 
mes  désirs  &  de  moy-méme  ;  ne  voulant  vivre  &  mourir  qu'en  vous  & 
pour  vous.  Amen.  Le  5.  May  16  7.  Marie  Catherine  Joseph  de  saint 
Augustin. 

Catherine  étoit  son  nom  de  Baptême  ;  elle  prit  le  nom  de  S.  Augustin 
le  jour  de  sa  profession  à  Baveux  ;  elle  prit  le  nom  de  Marie,  quelques 
mois  après  son  arrivée  en  Canada:  sçavoir,  le  17.  de  Septembre  1648.  jour 
auquel  la  sainte  Vierge  Mère  de  Dieu  reçut  le  nom  de  Marie  :  par  dévo- 
tion à  saint  Joseph,  elle  reçut  son  nom, lors  qu'elle  fut  confirmée  l'an  1659. 
Dés  l'année  1665. elle  avoit  fait  un  vœu  de  faire  tout  ce  qu'elle  connoîtroit 
être  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu:  comme  sainte  Thérèse, saint  François 
de  Sales  &  quelques  autres  saintes  Ames  l'ont  fait,  &  prudemment  & 
saintement  ;  &  comme  l'avoit  fait  aussi  son  Directeur  céleste,  le  Père 
Jean  de  Brebeuf.  Voicy  ce  qu'elle  même  en  écrit. 

Le  jour  de  la  Purification  de  Nôtre-Dame,  je  sentis  un  grand  désir  que 
mon  cœur  fût  purifié  de  tout  ce  qui  déplaisoit  à  Dieu.  Je  sentis  pour  lors 
la  présence  de  Nôtre-Dame,  &  je  m'entretins  avec  elle  dans  une  grande 
confiance.  Apres  plusieurs  colloques,  je  la  priay  de  me  vouloir  présenter 
à  son  Fils  ;  car  je  luy  disois  que  venant  de  sa  main,  il  ne  me  refuseroit  pas. 
Elle  m'accorda  ce  que  je  luy  demandois,  &  me  poussa  à  m'offrir  d'une 
façon  particulière  à  sa  divine  Majesté.  Elle  me  fit  faire  un  vœu  sans  que 
j'y  fisse  aucune  reflexion,  si  je  le  pouvois  &  si  je  le  devois  faire.  Ce  vœu 
est  de  faire  tout  ce  que  je  connoîtray  être  de  plus  parfait  &  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu;  sans  qu'aucune  considération  m'en  puisse  empê- 
cher. Je  n'y  fis  pour  lors  aucune  reflexion,  n'étant  pas  à  moy  en  ce 
moment  là  ;  car  cela  se  passa  fort  promptement.  Or  après  je  me  voulus 
dédire  de  ma  promesse,  mais  je  ne  le  pus.  Je  priay  seulement  la  sainte 
Vierge  qu'elle  trouvât  bon  que  cette  promesse  ne  me  donnât  point  d'autre 
obligation,  que  celle  que  jugeroit  mon  Confesseur,  ne  m'étant  pas  libre 
de  rien  faire,  sans  sa  permission  &  son  conseil. 

Ensuite  son  Confesseur  ratifia  tout  ce  qu'elle  avoit  promis. 
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CHAPITRE     X. 

Elle  souffre  épouventablement  pour  une  personne  abîmée  <£  endurcie  dans 

ses  péchez. 

MOnseigneur  son  Evéque  luy  ayant  recommandé  de  prier  Dieu 
pour  une  personne  qu'il  ne  luy  nommoit  pas,  elle  s'y  employa 
fidèlement  &  fortement,  Dieu  luy  faisant  connoître  &  la  personne,  &  l'é- 
tat pitoyable  de  sa  conscience,  &  la  dureté  de  son  cœur.  Voicy  comme 
elle  en  parle. 

Le  jour  de  sainte  Magdeleine  1666.  ayant  commencé  une  neu vaine 
pour  une  personne  laquelle  m'avoit  été  recommandée  par  Monseigneur 
l'Evéque  ;  j'y  sentis  beaucoup  d'opposition  de  la  part  des  démons  qui 
étoient  proche  de  moy.  Le  23.  environ  à  deux  heures  du  matin,  priant 
avec  affection  pour  cette  personne,  j'apperçus  proche  de  moy  le  feu 
Père  Paul  le  Jeune,  lequel  me  la  recommanda  fort,  &  me  témoigna  que 
je  luy  rendrois  un  service  fort  agréable,  si  je  me  voulois  offrir  à  Dieu  pour 
cette  personne.  Je  ne  fis  aucune  réponse  ;  mais  je  m'adressay  au  Père  de 
Brebeuf,  pour  luy  demander  qu'il  me  fist  connoître  ce  que  je  devois 
faire  :  Je  m'adressay  aussi  à  la  Sœur  Marie  de  Coutance,  &  la  priay  ; 
&  il  me  sembla  que  l'un  &  l'autre  me  laissoient  libre  de  le  faire,  ou  de  ne 
le  pas  faire  ;  me  donnant  à  connoître  que  l'état  où  cette  offre  me  mettroit, 
seroit  un  état  tres-penible  à  la  nature.  Il  me  sembloit  aussi  que  cette 
personne  leur  étoit  indifférente.  Je  ne  pris  aucune  resolution  ;  seulement 
je  dis  à  Dieu  que  je  suivrois  sa  volonté  de  tout  mon  cœur,  lorsqu'elle  me 
seroit  manifestée  par  ceux  qui  me  tiennent  sa  place.  Depuis  ce  moment 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  parlé  à  mon  Confesseur,  j'apprehenday  beaucoup 
d'être  obligée  de  rentrer  dans  l'état  précèdent.  Mon  Confesseur  m'ordonna 
de  m'abandonner,  par  le  moyen  du  Père  de  Brebeuf,  à  tout  ce  qui  seroit 
à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  le  bien  de  la  personne  qui  m'avoit  été 
recommandée  ;  ce  que  je  ne  fis  qu'avec  bien  de  la  peine. 

Aussi-tôt  que  j'eus  communié  le  Samedy  24.  ayant  encore  la  sainte 
Hostie  dans  la  bouche,  je  sentis  que  l'on  commandoit  à  tous  les  démons, 
qui  depuis  quelque  temps  ne  faisoient  que  m'accompagner  au  dehors,  de 
rentrer  ;  &  dés  ce  moment  ils  commencèrent  d'opérer  en  moy  divers 
sentimens  d'impiété,  d'impureté,  de  haine  contre  Dieu  ;  un  endurcisse- 
ment de  cœur  étrange,  de  gourmandise,  avec  un  dégoût  furieux  de  ma 
vocation,  &  tout  cela  continuoit  sans  relâche. 

Depuis  ce  temps-là  j'ay  été  une  fois  transportée  au  lieu  où  est  cette 
personne.  Je  la  vis  d'un  visage  fort  défiguré.  Le  démon  avoit  envie 
de  la  faire  écrazer  par  le  tonnerre.  <|iii  pour  lors  étoit  grand  :  J'appreiien- 
dois  pour  elle,  quoy  que  j'eusse  bien  souhaitté  que  Dieu  l'eût  un  peu 
brûlée,  pour  la  faire  rentrer  en  elle-même.  Il  me  sembloit  que  le  Père  de 
Brebeuf  luy  donnoit  de  bonnes  pensées,  &  des  désirs  de  sortir  de  son  état  ; 
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mais  je  voyois  son  cœur  qui  s'endurcissoit,  ayant  un  entier  acquiesce- 
ment aux  divers  mouvements  que  les  démons  luy  faisoient  ressentir. 

Le  16.  de  Décembre  je  fus  poussée  par  le  Père  de  Brebeuf  à  faire  une 
neuvaine  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  pour  luy  demander  qu'elle 
éclairât  par  le  mérite  des  saintes  dispositions  qu'elle  avoit  eues,  lors- 
qu'elle portoit  J  E  s  u  s-C  hbist  dans  ses  entrailles,  le  cœur  &  l'ame 
de  la  personne  qui  m'étoit  recommandée  particulièrement  depuis  plu- 
sieurs mois  :  Le  désir  que  j'avois  de  la  totale  conversion  de  cette  ame,  me 
faisoit  offrir  pour  elle,  comme  l'on  dit,  corps  &  ame  ;  rien  ne  me  coûtoit, 
pourveu  qu'elle  fût  telle  que  Dieu  la  désire.  Je  fis  la  neuvaine  assez 
rigoureusement,  ne  m'épargnant  non  plus  de  mon  côté,  que  mes  hôtes 
ne  m'épargnoient  pas  dé  leur  part  ;  car  par  l'ordre  de  Dieu  ils  faisoient 
bien  leur  devoir  en  ce  point. 

Ce  qui  me  penoit  le  plus  pendant  cette  neuvaine,  étoient  les  traits 
penetrans  que  son  endurcissement  faisoit  rejaillir  sur  moy  ;  ce  que  je 
ressentis  si  vivement,  qu'avec  vérité  je  ne  sçache  pas  avoir  souffert 
des  tourmens  pareils  à  ceux-là. 

La  veille  de  Noël  je  connus  tres-clairement  que  la  Sainte  Vierge  luy 
vouloit  faire  un  trait  de  sa  merveilleuse  bonté,  en  luy  procurant  de 
fortes  grâces,  pour  sortir  «l'un  état  si  malheureux  :  mais  au  lieu  d'ouvrir 
son  cœur  pour  les  recevoir,  elle  les  rebutoit  toutes  :  il  me  sembloit  que 
ce  cœur  non  seulement  n'étoit  pas  émeu  ny  touché  de  ces  bonnes  inspi- 
rations ;  mais  même  qu'il  les  prevenoit,  afin  qu'elles  ne  peussent  faire 
aucune  impression  sur  luy.  Tout  me  sembloit  retomber  sur  moy  ;  & 
j'éprouvois  une  pareille  disposition,  avec  cette  différence  seulement,  que 
cet  endurcissement  me  causoit  beaucoup  de  peine,  nonobstant  l'agrée- 
ment  qu'il  me  sembloit  que  les  démons  m'y  faisoient  donner,  &  pour  elle 
je  voyois  qu'elle  n'avoit  que  de  la  joye  de  cet  état. 

Le  premier  jour  de  l'an  1667.  toute  la  nuit  je  fus  fort  tourmentée  à  l'occa- 
sion de  la  même  personne  ;  &  pour  éviter  que  l'effort  de  la  tentation 
d'impureté  ne  me  fist  condescendre  à  quelque  chose  de  contraire  aux 
volontez  de  Dieu,  je  passay  presque  la  nuit  à  prier  Dieu  ou  à  le  vouloir 
faire.  J'avois  un  panchant  si  horrible  au  péché,  que  vers  les  deux  heures 
ne  sçachant  plus  quel  remède  y  apporter,  je  m'en  allay  dans  un  emporte- 
ment d'esprit  le  plus  grand  du  monde,  faire  la  discipline  avec  une  espèce 
de  cruauté.  J'étois  comme  folle  par  la  violence  que  je  me  faisois  pour  ne 
pas  acquiescer  aux  volontez  des  démons.  Apres  avoir  bien  châtié  mon 
corps,  j'allay  devant  le  saint  Sacrement,  où  après  avoir  été  environ  une 
heure  dans  de  pareilles  dispositions,  que  celles  de  la  nuit,  m'approchant 
de  la  petite  crèche  ou  étoit  l'Enfant  Jésus  entre  les  bras  de  sa  sainte 
Mère,  &  mon  cœur  ayant  pour  lors  un  peu  de  calme,  je  eommençay  à  le 
décharger  à  ce  divin  Enfant,  &  luy  représentant  ma  peine,  je  le  priay 
avec  tendresse  d'avoir  compassion  de  ma  misère.  Il  me  sembla  qu'il  me 
demanda  ce  que  je  voulois,  à  quoy  je  repartis  que  je  demandois  mes 
étreines  ;  mais  que  j'entendois  pas  ces  étreines,  demander  l'entier 
changement  de  la  personne  pour  qui  je  souffrois,  sans  vouloir  diminu- 
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tion  de  souffrance.  J'apperceus  dans  ses  mains  un  papier  écrit  en  trois 
sortes  de  caractères,  que  je  connus  être  de  l'Hébreu,  du  Grec  &  du 
Latin  ;  &  ce  papier  contenoit  tous  les  péchez  de  cette  personne.  Il  me 
dît  :  Qui  me  satisfera  donc  pour  tous  ces  crimes  ?  Je  disois  en  moy-méme  : 
Ce  sera  vous,  mon  Jésus,  par  vôtre  amour  &  vos  mérites  infinis  !  Il 
répondit  à  ma  pensée  que  cela  ne  suffissoit  pas,  parce  qu'il  faloit  qu'on 
fist  de  son  côté  quelque  chose.  Je  me  sentois  poussée  à  satisfaire  pour 
tous  ces  péchez,  &  le  Père  de  Brebeuf  m'y  encourageoit  ;  ce  que  je  fis  d'u- 
ne grande  affection  :  J'eusse  bien  désiré  que  l'on  m'eût  donné  le  papier, 
afin  de  le  brûler  ;  mais  on  ne  le  voulut  pas.  L'Enfant  Jésus  accepta  l'of- 
fre que  je  luy  faisois  de  souffrir  ;  mais  il  dît  que  le  papier  ne  pouvoit  pas 
être  effacé,  avant  que  la  personne  le  voulût  ;  de  sorte  que  je  ne  le  pus 
obtenir,  ce  qui  m'affligea  fort.  Je  continuay  de  l'importuner  ;  &  comme 
j'étois  poussée  d'un  grand  zèle  pour  le  salut  de  cette  ame,  je  me  servois 
de  tout  ce  que  je  pouvois  m'imaginer  pour  le  fléchir,  sans  que  pour  lors  il 
me  fût  libre  de  faire  autrement.  Je  restay  jusqu'à  quatre  heures  &  demie 
à  faire  des  instances  ;  &  pour  lors  je  changeay  tout  d'un  coup  de  batterie, 
ayant  des  sentimens  opposez  que  mes  hôtes  me  donnoient. 

Depuis  ce  temps  je  me  suis  sentie  accablée  sous  un  poids  épouven- 
table,  &  j'avoue  que  je  ressens  la  rigueur  de  la  justice  divine  d'une 
façon  si  terrible,  que  tous  les  tourmens  imaginables  me  semblent  très- 
doux  au  prix  de  celuy-ci  ;  &  cependant  on  veut  que  j'aye  un  entier 
aggréement  pour  cet  état.  Les  démons  me  tourmentent  extrêmement  pour 
me  faire  consentir  à  l'impureté,  &  je  me  suis  trouvée  souvent  comme 
une  personne  qui  expire  dans  une  espèce  de  rage  pour  la  grande  violence 
que  je  souffre  ;  parce  qu'il  ne  faut  rien  accorder  de  ce  que  l'on  demande 
de  moy,  quoy  que  souvent  ce  soit  tres-peu  de  chose. 

Le  second  jour  de  Janvier,  en  disant  Matines  avec  la  Communauté, 
je  fus  si  violemment  tentée,  que  j'en  étois  quasi  au  desespoir.  Apres  les 
Matines,  je  me  fâchay  contre  moy  même,  &  je  promis  à  Nôtre  Seigneur 
que  si-tôt  que  je  serois  sortie  du  Chœur,  je  domterois  ce  misérable  corpa 
rebelle  à  la  loy  de  l'esprit.  Ma  prétention  étoit  de  me  dépouiller,  de  me 
jetter  &  de  m'enfotlir  dans  la  neige,  &  y  demeurer  si  longtemps,  que  j'en 
fusse  contente  pour  une  bonne  fois.  Comme  j'étois  en  devoir  d'exécuter 
mon  dessein,  il  me  vint  en  pensée  que  je  ne  devois  pas  faire  cela  sans 
congé  :  De  sorte  que  jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  demandé,  je  me  contentay 
de  me  mettre  seulement  dans  la  neige  jusques  à  la  ceinture,  &  d'y  rester 
environ  deux  Miserere.  Le  reste  de  la  nuit  je  fus  un  peu  plus  de  repos  qu'à 
l'ordinaire. 

Le  lendemain  mon  Confesseur  m'ordonna  de  commencer  une  neuvaine 
à  l'honneur  en  l'Enfant  Jésus  pour  la  personne  recommandée. 

Un  peu  avant  la  Eête  du  saint  Sacrement,  le  Père  de  Brebeuf  m'avoit 
derechef  fait  connoître  les  résistances  qu'apportoit  cette  personne  aux 
inspirations  du  saint  Esprit,  &  que  malgré  les  mouvemens  qu'elle  avoit 
de  sortir  de  son  état,  elle  semhloit  s'y  vouloir  davantage  enfoncer. 
Depuis  ce  temps,  il  m'est  arrivé  deux  ou  trois  fois  que  priant  pour  la 
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même  ame,  il  m'étoit  avis  que  la  tres-sainte  Vierge  témoignoit  désirer 
avec  ardeur  sa  conversion  ;  mais  elle  me  faisoit  entendre  qu'il  faloit  un 
peu  de  correspondance,  laquelle  venant  à  manquer,  il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  rien  faire  pour  elle. 

J'ay  veu  une  fois  cette  même  personne  qui  méprisoit  indignement  le 
Sang  de  J  E  s  u  s-C  hhist;  &  l'endurcissement  de  son  cœur  me  parois- 
soit  tres-clairement.  Il  me  sembloit  qu'elle  étoit  dans  l'Eglise  devant 
l'Image  du  Crucifix  ;  que  là  ressentant  que  ce  divin  Sauveur  luy  dardoit 
quelques  flèches  pour  la  toucher,  elle  seroidissoit  contre  &  détournoit 
sa  pensée,  autant  qu'il  luy  étoit  possible.  Il  me  parut  que  de  ce  Crucifix  il 
rejaillissoit  du  sang  des  playes  qui  alloit  sur  elle  ;  mais  elle  me  paroissoit 
impénétrable.  Cela  me  toucha  si  fort,  que  pleurant  fort  amèrement  je 
conjurois  de  toute  mon  ame  la  bonté  &  miséricorde  de  Nôtre  Seigneur, 
d'amolir  un  peu  ce  cœur.  J'apperceus  alors  quelques  gouttes  qui  le  pene- 
troient  un  peu  ;  ce  qui  luy  donna  un  désir  de  sortir  de  son  état,  &  la  fit 
résoudre  sur  l'heure  à  se  faire  violence  :  Mais  peu  après  s'étant  laissée  aller 
aux  tentations  du  démon,  elle  me  parut  dans  un  état  encore  pire  qu'au- 
paravant. On  me  fait  toujours  continuer  à  m'offrir  pour  elle. 


CHAPITRE     XL 

Elle  s'offre  pour  une  personne  appellée  de  Dieu  à  la  Religion,  qui  fut  infi- 

delle  à  sa  vocation. 

NOn  seulement  cette  bonne  ame  penetroit  souvent  les  cœurs  de 
ceux  qui  luy  parloient,  &  même  des  absens  ;  mais  souvent  elle 
penetroit  dans  l'avenir  les  choses  les  plus  éloignées  qui  ne  pouvoient 
être  préveuës  que  de  Dieu  seul,  &  dont  l'issue  a  fait  paroître  la  vérité  de 
ses  connoissances. 

J'eus  par  diverses  fois,  dit-elle,  citant  le  jour  du  mois  &  de  l'année, 
une  forte  impression  de  prier  Dieu  pour  une  telle  personne.  La  première 
fois  il  me  sembla  que  c'étoit  son  Ange-Gardien  qui  me  prioit  d'en  prendre 
soin.  Les  autresfois  le  Père  de  Brebeuf  se  mettoit  delà  partie,  &  ils  me 
firent  voir  un  état  déplorable  où  cette  personne  tomberoit  indubitable- 
ment, si  elle  prenoit  le  parti  du  monde,  étant  appellée  à  la  vie  religieuse. 
Je  voyois  cela  comme  une  chose  présente,  &  quoy  que  d'un  côté  j'eusse 
beaucoup  de  compassion  pour  elle  ;  d'autre  côté  toutesfois  les  démons 
m'ôterent  l'envie  que  j'avois  de  prier  Dieu  pour  elle,  &  me  firent  plusieurs 
fois  des  reproches  de  la  trop  grande  facilité  que  j'avois  à  croire  les  veuës 
de  mon  imagination.  Veux  tu  pénétrer  dans  les  secrets  de  Dieu,  me  di- 
soient-ils  ?  qui  sçait,  si  ce  n'est  luy,  ce  qui  est  futur  ?  y  a-t'il  de  la  charité 
dans  l'entretien  de  ces  pensées  ?  Pourquoy  regarder  comme  coupable  une 
personne  innocente  ?  Et  disoient  ainsi  diverses  paroles  de  cette  nature; 
qui  bien  loin  de  causer  en  moy  aucune  bonne  impression  pour  elle,  au 
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contraire  faisoient  que  je  sentois  à  son  égard  beaucoup  de  rebut,  &  une 
espèce  d'éloignement,  même  à  y  penser. 

Le  14.  May  Dieu  m'ayant  fait  connoître  ses  grâces  immenses  sur  moy, 

&  mes  ingratitudes  épouventables  ;  m'étant  adressée  au  Père  de  Brebeuf, 
afin  qu'il  m'enseignât  le  moyen  de  reparer  mes  ingratitudes  envers  le 
saint  Esprit,  il  me  fit  entendre  que  ce  seroit  de  luy  procurer  des  épouses  : 
Je  promis  sans  aucune  peine  de  m'y  employer  de  tout  mon  pouvoir  ; 

&  m'adressant  au  saint  Esprit  je  luy  en  nommay  une  ;  le  priant  qu'il  luy 
plût  en  cela  aggréer  mon  désir.  Il  sembla  qu'il  en  étoit  content  ;  mais  à 
condition  que  je  portasse  sur  moy,  &  que  je  me  chargeasse  de  ce  dont  elle 
devoit  être  accablée  si  elle  en  étoit  atteinte.  Ne  sçachant  pas  ce  que  cela 
vouloit  signifier,  je  le  suppliay  de  me  le  vouloir  donner  à  connoître  :  Alors 
il  me  sembla  qu'il  donnoit  commission  au  Père  de  Brebeuf  de  m'en 
informer.  Le  Père  me  dît  que  pour  en  faire  une  épouse,  ce  n'avoit  pas  été 
le  dessein  du  saint  Esprit,  &  qu'elle  s'en  devoit  rendre  indigne.  Je  dis  au 
Père  que  le  saint  Esprit  avoit  assez  de  pouvoir  pour  ôter  toutes  les  oppo- 
sitions qui  se  trouvoient  présentes  &  futures  en  elle  ;  &  que  je  le  priois 
de  le  faire.  Le  Père  me  répondit  que  la  grâce  ne  luy  manqueroit  pas,  mais 
que  la  nature  &  la  cupidité  auroient  l'avantage  audessus  de  la  grâce  ; 
qu'elle  se  rendroit  aux  premières  attaques  du  péché  ;  &  qu'elle  en  seroit 
terrassée  dés  le  commencement.  Mais  quoy,  disois-je  au  Père,  n'y  a-t'il 
pas  moyen,  ou  qu'on  luy  ôte  ces  grands  obstacles,  ou  qu'on  redouble  la 
grâce  pour  la  fortifier  dans  les  occasions  ?  Il  me  fit  entendre  que  la 
Justice  de  Dieu  en  avoit  disposé  autrement,  pour  de  tres-justes  raisons 
qu'il  apporta.  J'insistay  ;  je  priay  donc  le  Père  de  trouver  un  autre  moyen, 
parce  que  je  ne  pouvois  désister  du  désir  de  donner  en  cette  personne  une 
épouse  au  saint  Esprit.  Je  luy  disois  tout  ce  que  mon  esprit  animé  du 
désir  du  salut  de  cette  ame,  étoit  capable  de  concevoir.  Je  fus  environ 
un  demy  quart-d'heure  sans  sentir  de  réponses  du  saint  Esprit,  ce  qui 
redoubloit  tout  ensemble  &  ma  crainte  &  ma  peine.  Enfin  après  quelque 
temps,  il  me  sembla  que  le  saint  Esprit  me  disoit  intérieurement  qu'il 
étoit  à  propos  que  cette  personne  ressentît  la  rébellion  de  la  chair,  &  les 
suites  que  cause  le  péché  ;  que  néanmoins  si  je  voulois  me  donner  & 
m'abandonner  pour  elle,  il  luy  donnerait  des  grâces  plus  abondantes.  Je 
restay  comme  interdite,  ayant  une  peine  extrême  à  me  résoudre  à  cette 
offrande.  Je  doutay  si  ce  ne  seroit  pas  un  piège  que  le  démon  m'auroit 
tendu.  Le  Père  de  Brebeuf  m'asseura  que  non,  &  que  ce  seroit  mon  Con- 
fesseur qui  me  détermineroit  là  dessus.  Je  restay  depuis  ce  temps-là  com- 
me en  une  espèce  d'agonie  ;  &  tout  ce  que  je  pu  faire,  fut  de  dire  comme 
Nôtre  Seigneur  au  Jardin  des  Olives,  changeant  le  mot  de  Père  à  celuy 
d'Esprit  Saint  :  Esprit  d'amour,  que  ce  calice  passe  de  moy  !  toutefois 
vôtre  volonté  soit  faite,  &  non  pas  la  mienne. 

Le  15.  May,  mon  Confesseur  m'étant  venu  parler,  après  que  je  luy  eu 
rendu  compte  de  tout;  il  m'obligea  de  m'offrir  à  la  divine  Justice,  pour 
la  personne  susdite,  &  m'y  abandonna  luy-méme,  selon  qu'il  en  devoit 
déterminer.  Sortant  d'avec  luy,  j'allay  dans  nôtre  Chœur  devant  le  saint 
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Sacrement,  suivant  l'ordre  qu'il  m'en  avoit  donné  ;  &  luy  dans  l'Eglise, 
pour  dire  le  mot  ;  &  au  moment  que  j'eus  acquiescé,  la  tentation  de 
l'impureté  me  revint  fortement  comme  auparavant  ;  excepté  que  ce  ne 
fut  purement  que  la  nature  qui  agissoit  ;  les  démons  n'y  ayans  autre 
part,  &  n'y  cooperans  qu'à  la  façon  qu'ils  font  aux  grandes  tentations, 
n'agissans  qu'intérieurement  &  imperceptiblement. 

Le  19.  May,  elle  dit  à  son  Confesseur,  que  nonobstant  ce  redoublement 
d'épreuve,  elle  demeuroit  si  unie  à  Nôtre  Seigneur,  qu'elle  sembloit  ne 
faire  plus  qu'une  chose  avec  luy,  &  être  toute  transformée  en  luy. 

Le  16.  May,  recitant  Matines  avec  la  Communauté,  il  me  semble  que 
lors  que  les  Leçons  commencèrent,  je  sentis  proche  de  moy  Nôtre-Dame  ; 
je  sentis  aussi  la  présence  du  Père  de  Brebeuf.  J'étois  encore  beaucoup 
touchée  de  la  veuë  de  mes  ingratitudes  ;  &  il  me  semble  que  craignant  que 
ce  ne  fût  un  sujet  de  distractions,  j'en  fis  une  petite  plainte  à  la  sainte 
Vierge.  Elle  r'assûra  mon  esprit  sur  ce  sujet,  &  me  dit:  Que  seroit-ce,  si 
tu  découvrois  non  seulement  toutes  tes  ingratitudes  en  gênerai,  &  plu- 
sieurs en  particulier,  mais  aussi  celles  des  autres  ?  Et  non  seulement 
celles  que  tu  as  commis  contre  le  saint  Esprit,  mais  aussi  celles  que  tu  as 
commis  envers  mon  Fils  &  moy  ?  Au  même  moment  j'en  eus  une  veuë  si 
épouventable,  que  je  me  ressentis  comme  renversée  d'un  coup  de  tonner- 
re ;  &  il  me  semble  que  sans  un  petit  coup  de  faveur,  que  je  sentis  qu'elle 
me  donnoit  sur  l'épaule  droite,  j'étois  écrazée.  Elle  me  fit  entendre 
que  je  ne  devois  faire  nullement  état  que  ce  qui  me  restoit  de  vie  deût 
être  employé  pour  mon  salut,  mais  tout  pour  le  profit  de  mon  prochain  ; 
que  je  n'eusse  plus  désormais  aucune  veuë  pour  moy.  Je  conceus  qu'elle 
auroit  la  bonté  de  prendre  soin  de  moy.  Elle  me  dît,  que  son  dessein, 
lors  qu'elle  me  redonna  la  vie,  avoit  été  afin  que  je  l'employasse  entiè- 
rement peur  le  salut  du  prochain. Elle  m'opdonna  de  prendre  un  soin  parti- 
culier de  nos  enfans,  &  de  veiller  à  ce  que  l'Esprit  du  siècle  ne  prenne 
pas  l'empire  dans  leurs  cœurs.  Cette  veuë  dernière  de  mes  infidelitez,  avec 
ce  qui  a  précédé,  à  causé  un  tel  ravage  en  moy,  à  l'égard  du  corps,  que  je 
me  sens  comme  si  j'avois  été  brisée  entre  deux  meules  ;  &  je  n'agis  que 
par  la  force  que  l'on  me  donne. 

Le  14.  Décembre,  étant  au  Chœur  à  sept  heures  du  soir,  priant  la 
sainte  Vierge  pour  la  même  personne,  je  vis  proche  d'elle  plus  d'une 
douzaine  de  démons,  qui  étoient  prêts  de  luy  livrer  un  fâcheux  combat. 
Ils  se  réjoiiissoient  fort  dans  l'attente  qu'ils  avoient  d'exécuter  leur 
mauvais  dessein,  rendant  cette  personne  obéissante  à  leur  volonté.  J'eus 
une  veuë  si  claire  du  malheur  où  elle  alloit  tomber,  que  mon  cœur  en  fut 
touché  de  compassion  ;  &  je  sentois  un  désir  de  la  pouvoir  délivrer  de  ce 
mal.  Son  Ange  Gardien  m'y  invitoit,  &  le  Père  de  Brebeuf  ;  mais  je  sen- 
tois un  étrange  combat,  ayant  peine  de  m'offrir  pour  elle,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  me  prist  au  mot,  comme  il  m'étoit  déjà  arrivé  à  son  occasion. 
Je  priay  Nôtre  Seigneur  de  suspendre  un  peu,  &  de  ne  pas  permettre 
que  les  démons  exécutassent  leurs  mauvais  desseins.  Le  Père  de  Brebeuf 
me  pressoit  fort  à   m'offrir  pour  elle  ;    &  comme  je  luy  representay  à 
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plusieurs  fois  ma  crainte,  il  me  promit  qu'il  m'ayderoit,  &  me  conduiroit 
comme  par  la  main  :  Cette  asseurance  qu'il  me  donna  de  sa  protection, 
me  fit  consentir  à  me  soumettre  à  tout  ce  que  Dieu  voudroit  ;  à  condi- 
tion qu'on  attendît  que  j'eusse  demandé  conseil.  Je  me  sentis  portée 
à  communier  le  lendemain,  &  ayant  dit  ma  disposition  à  mon  Confes- 
seur, il  m'ordonna  de  m'offrir  en  genearl  à  Nôtre  Seigneur,  au  temps  de  la 
sainte  Communion,  qu'il  agist  en  moy  selon  sa  volonté,  ainsi  qu'un 
Maître  absolu.  Je  fis  ce  que  l'on  m'avoit  dit  ;  &  après  la  sainte  Commu- 
nion je  sentis  entrer  les  démons  qui  commencèrent  dés  ce  moment  à  me 
faire  ressentir  leurs  opérations;  sur-tout  deux  qui  étoient  destinez  à  luy 
endurcir  le  cœur.  La  plus-part  sont  pour  l'impureté;  quelques-uns  pour 
l'inconstance  dans  sa  vocation  ;  &  le  dégoût  des  choses  spirituelles.  Ces 
démons  n'avoient  point  d'envie  de  venir  avec  mes  hôtes  ;  ils  me  taxèrent 
de  beaucoup  de  superbe,  de  vouloir  m'offrir  comme  si  j'eusse  eu  plus  de 
force  à  résister  qu'elle  n'en  avoit.  Ils  me  dirent  qu'elle  étoit  plus  inno- 
cente que  moy,  &  plus  agréable  à  Dieu  ;  &  par  conséquent  plus  propre 
à  attirer  sa  protection  sur  elle  que  moy.  Que  je  ne  devois  rien  espérer  dans 
la  disposition  où  j'étois.  Quoy  que  leur  discours  me  parût  être  vray,  je  ne 
desistay  pas  d'avoir  de  la  pente  à  m'offrir  &  à  obéir  au  Père  de  Brebeuf , 
qui  voulut  que  je  me  présentasse  absolument.  Depuis  le  soir  jusques  au 
lendematin  après  la  sainte  Messe,  je  sentis  toujours  ces  démons 
proches  de  moy. 


CHAPITRE     XII. 

Elle  a  révélation  d'un  homme  engagé  dans  les  sortilèges,    &  le  convertit. 

COmme  elle  prioit  Dieu  un  jour  pour  un  homme  qui  luy  avoit  été 
recommandé  ;  le  Père  de  Brebeuf  luy  donna  connoissance  de 
l'état  misérable  de  cet  homme,  &  comme  il  s'alloit  engageant  tous 
les  jours  dans  le  service  du  diable  &  le  commerce  des  Sorciers,  entre 
lesquels  il  étoit  des  plus  considérables  &  des  plus  criminels  ;  profanant 
la  sainteté  des  Sacremens,  &  jamais  ne  s'étant  confessé  ny  d'avoir  été 
au  Sabat,  ny  d'avoir  receu  le  caractère  des  Sorciers  de  la  main  du  diable, 
ny  des  crimes  les  plus  énormes,  où  les  diables  engagent  ces  malheureux 
esclaves  de  Satan. 

Elle  en  fit  son  rapport  à  son  Confesseur,  &  prit  avec  luy  les  mesures 
qu'ils  jugèrent  nécessaires  pour  la  conversion  de  cet  homme.  Le  recours 
à  la  sainte  Vierge,  à  saint  Joseph  &  aux  saints  Anges  fut  le  premier  de 
tous  ;  y  joignant  des  mortifications  continuelles,  &  elle  même  s'aban- 
donnant  à  Dieu  par  le  conseil  du  Père  de  Brebeuf,  à  tout  ce  qu'il  plairoit 
à  sa  divine  Justice  pour  cette  conversion,  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu 
luy  témoigna  avoir  à  cœur.  Aussi  c'étoit  à  luy  qu'elle  s'adressoit  immé- 
diatement. C'est  une  merveille  que  le  nombre  des  grâces,  que  par  son 
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entremise  elle  a  obtenues  de  la  divine  bonté  pour  cet  effet.  Plus  de 
cinquante  fois  le  Père  luy  révéla  le  détail  &  les  circonstances  des  péchez 
de  ce  malheureux  ;  afin  de  l'obliger  à  avouer  ses  crimes  qu'il  nioit  opi- 
niâtrement, &  qu'il  ne  voulut  jamais  avouer,  sinon  lors  qu'il  fut  con- 
vaincu, que  le  Ciel  avoit  les  yeux  ouverts  sur  luy,  que  rien  n'étoit  incon- 
nu à  Dieu,  &  que  Dieu  le  reveloit  à  cette  bonne  Religieuse  ;  qui  pour  le 
convaincre  luy  cottoit  les  lieux,  le  temps  &  les  complices,  &  le  nombre 
de  fois  que  les  péchez  s'étoient  commis,  &  toutes  les  circonstances. 
D'abord  le  Père  de  Brebeuf  ne  luy  avoit  révélé  les  choses  que  fort  en 
gênerai  ;  mais  le  pécheur  ne  voulant  pas  se  rendre  ny  confesser  la  vérité, 
à  moins  qu'on  ne  luy  déclarât  les  choses  en  particulier,  elle  se  tour- 
noit  intérieurement  vers  le  bienheureux  Père,  &  élevant  son  cœur  à  luy, 
luy  demandoit  pourquoy  il  n'en  faisoit  pas  connoître  davantage  pour  le 
bien  de  cette  ame.  Le  Père  répondoit  en  soupirant  :  Helas  !  on  luy  en  dit 
assez  ?  Il  faudroit  de  sa  part  qu'il  fist  quelque  chose  pour  témoigner  à 
Dieu  un  peu  de  bonne  volonté.  Et  là  dessus  le  Père  faisoit  voir  en  esprit 
tout  le  reste  à  celle  qui  l'en  prioit.  Et  enfin  le  pauvre  pécheur  rentra  en 
soy-méme,  &  fit  de  très-bonnes  confessions.  Mais  la  conversation  avec 
les  démons  est  une  peste  &  une  contagion  dangereuse  &  maligne,  qui  se 
regagne  plusieurs  fois  ;  &  la  volonté  d'une  créature  qui  une  fois  s'est 
engagée  dans  leur  service,  perd  petit  à  petit  tellement  sa  liberté,  qu'elle 
ne  peut  quasi  se  retirer  de  ce  malheureux  esclavage.  Il  suffit  de  dire  que 
ce  pauvre  pécheur  retomboit  incontinent  dans  le  même  malheur  après 
s'en  être  retiré,  cachant  toujours  ses  nouveaux  crimes  avec  une  opiniâ- 
treté inconcevable  :  mais  toujours  le  Père  de  Brebeuf  reveloit  toutes  ses 
récidives,  &  les  nouveaux  engagemens  dans  ce  genre  de  péché.  En  sorte 
que  plus  de  douze  fois  ce  malheureux  Sorcier  s'étant  fait  marquer  par  le 
diable  à  chaque  fois  qu'il  s'engageoit  dans  son  service  après  s'en  être 
retiré,  autant  de  fois  le  Père  en  donnoit  avis  à  nôtre  bonne  Religieuse, 
luy  disant  la  partie  du  corps  où  étoit  la  nouvelle  marque  ;  dont  le  Sor- 
cier étoit  surpris  d'étonnement  autant  de  fois,  &  se  rendoit  à  la  vérité  : 
Il  fut  visité  &  démarqué  par  des  personnes  consacrées  à  Dieu,  &  lesdites 
marques  furent  reconnues  par  les  épreuves  des  épingles  &  des  aiguilles  ; 
en  sorte  qu'on  n'en  pouvoit  douter:  le  lendemain  lors  qu'on  les  vouloit 
visiter,  on  n'y  trouvoit  plus  aucune  marque,  &  la  chair  se  trouvoit 
aussi  tendre,  délicate  &  sensible,  que  tout  le  reste  du  corps. 

Les  diables  s'en  vangerent  souvent  sur  elle.  Voicy  une  de  ses  remar- 
ques. Une  fois  vers  la  minuit  je  vis  deux  horribles  monstres  qui  jettoient  Le  même 
du  feu  par  les  yeux  &  par  la  gueule,  &  qui  me  donnèrent  grande  frayeur,  est    arri- 
Ils  me  dirent,  nous  venons  à  toy  :  puisque  tu  nous  a  ôté  un  tel  ;  il  est  bien  vê  àsain- 
raisonnable  puisque  nous  ne  pouvons   pas   luy   nuire,   que   nous   nous  en  te  Thérèse 
prenions  à  toy  ;  aussi  bien  tu  t'es    offerte  à  payer  pour  luy.  Je  pensay 
à  part  moy  que  c'étoit  un  peu  d'eau  benîte  de  Cour  qu'ils  vouloient  me 
donner,  sçachans  fort  bien  s'accommoder  à  ma  superbe  &  à  mon  humeur, 
qui  participe  trop  à  leurs  qualitez.  Néanmoins  soit  que  pour  lors  j'eusse 
quelque  petite  veuë  de  Dieu,  ou  bien  que  par  quelques  autres  motifs  je 
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ne  fusse  pas  d'accord  de  leurs  sentimens,  je  rebutay  bien  loin  ce  qu'ils 
me  disoient  ;  estimant  vrayement  que  j'étois  indigne  que  Dieu  accordât 
rien  ny  à  mes  prières,  ny  à  mes  désirs  ;  &  que  s'il  avoit  usé  de  miséri- 
corde à  l'endroit  de  ce  pauvre  homme,  ce  n'étoit  pas  à  ma  considération  ; 
mais  plutôt  de  quantité  de  saintes  Ames  qui  s'étoient  intéressées  à  sa 
conversion.  Cela  ne  dura  pas  longtemps,  &  ces  deux  spectres  s'en  allèrent. 
L'un  me  vouloit  donner  quelque  coup  ;  mais  l'autre  dit  :  laisse-la, 
elle  a  déjà  assez  de  mal  sans  luyen  faire  davantage.  Le  soir  d'après, j'en 
vis  un  d'eux,  qui  me  regardant  d'un  œil  affreux,  me  dit  :  Malheureuse, 
d'avoir  demandé  ce  que  tu  as  obtenu.  0  que  tes  demandes  te  coûteront  ! 
&  que  tes  désirs  seront  payez  exactement.  Cesse  à  l'avenir  de  faire  ainsi, 
&  tu  trouveras  du  repos.  Apres  cela  il  disparut.  J'étois  pour  lors  devant 
le  saint  Sacrement  ;  il  me  seroit  difficile  d'exprimer  la  peine  que  je 
ressentis  pour  lors,  &  celle  que  je  me  fis  de  confirmer  tout  de  nouveau  ce 
que  je  voyois  bien  devoir  faire  pour  ne  pas  adhérer  à  ce  qui  venoit  de 
m'étre  dit. 
_,  .  Nous  avons  rapporté  cy-devant  comment  les  diables  se  ^angeoient  sur 
du  13  ' samte  Thérèse,  lorsqu'elle  leur  avoit  ravy  quelque  pécheur  qu'elle 
avoit  gagné  à  Dieu. 

A  ce  propos  je  rapporteray  icy  une  chose  assez  remarquable  qui  arriva 
vers  ce  temps-là.  Un  tel  jour  (dit-elle)  à  huit  heures  trois  quarts  du  soir 
j'eus  une  impression  de  la  part  du  Père  de  Brebeuf,  de  prier  Nôtre 
Seigneur  qu'il  ne  permît  pas  que  nôtre  Eglise  servît  aux  démons  &  Sor- 
ciers pour  faire  leurs  abominations  :  Je  fis  ma  prière  assez  courte,  &  me 
couchay  avec  cette  pensée,  que  Dieu  étant  tout  puissant,  qu'il  garderoit 
bien  sa  maison,  &  que  je  n'avois  que  faire  de  me  mettre  en  peine  : 
Comme  je  roulois  ces  pensées  dans  mon  esprit,  une  de  nos  Sœurs  vint 
m'appeler  pour  aller  fermer  les  portes  de  l'Eglise  ;  me  disant  que  j'allasse 
conjurer  le  démon  qui  étoit  dans  la  serrure  de  la  porte  :  Diverses  considé- 
rations me  faisoient  incliner  à  n'y  pas  aller,  &  je  resistay  tant  que  je  pu  ; 
mais  le  Père  de  Brebeuf  me  commanda  d'y  aller  &  de  fermer  la  porte, 
dautant  que  les  dénions  avoient  résolu  d'y  tenir  le  Sabat,  &  prendre  les 
Hosties  consacrées  pour  faire  des  sorts.  En  effet,  la  porte  extérieure  de 
la  Sacristie  étoit  facile  à  ouvrir,  &  la  clef  du  Tabernacle  y  avoit  été 
oubliée  sur  la  table  :  étant  allée  à  l'Eglise  j'essuyay  la  clef  afin  de  ne  rien 
faire  parottre,  &  ayant  trouvé  qu'un  démon  s'étoit  mis  dans  un  petit 
trou  de  la  serrure,  je  soufflay  dedans.  Le  démon  me  renvoya  un  soufflet 
pesant,  qui  me  cingla  le  visage  comme  si  c'eût  été  des  verges  de  fer  ; 
mon  visage  s'enfla  &  demeura  de  la  sorte  un  jour  :  si-tôt  que  j'eus  soufflé 
il  s'en  alla,  &  la  clef  entra  facilement.  Trois  Religieuses  avant  que  j'y  fusse 
venue,  avoient  été  longtemps  sans  pouvoir  faire  entrer  la  clef,  quoy 
qu'ordinairement  elle  ouvre  &  ferme  sans  peine. 

Notez  que  l'on  a  sçu  la  confirmation  de  ce  nouveau  dessein  par  le 
Sorcier  cy-devant  converty,  qui  avoit  assisté  à  l'ensorcellement  de  la 
serrure,  &  qui  avoit  coutume  d'assister  à  ces  malheureuses  assemblées 
nocturnes  ;   &  l'on  sçait  par  le  même,  que  le  Sabat  se  tint  cette  nuit-là 
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auprès  d'un  moulin  ;  éloigné  d'un  demy  quart  de  lieuë,  où  il  s'étoit  aussi 
trouvé. 


CHAPITRE     XIII. 

Elle  voit  les  démons  qui  viennent  rendre  compte  à  leur  Prince  de  leurs 
conquêtes  ;  &  Dieu  luy  fait  connoître  l'intérieur  de  plusieurs  consciences. 

LE  premier  Août  1662.  à  12.  heures  un  quart  après  minuit,  un  vent 
impétueux  s'éleva  dans  nôtre  chambre  du  côté  de  la  fenêtre  &  de  la 
porte  (dit-elle  en  son  Journal.)  Je  regarday  pour  voir  ce  que  c'étoit, 
l'obscurité  étant  grande  je  ne  pu  rien  apercevoir  ;  mais  seulement 
j'entendois  un  bruit  confus  de  voix  &  de  démarches  de  personnes.  On 
fit  un  tintamarre  comme  si  on  eût  remué  des  chaises,  ou  autre  chose  ; 
j'eus  frayeur  &  je  sentis  comme  un  grand  trouble  se  lever  dans  mon 
esprit,  j'étois  toute  interdite  ;  &  quoy  que  la  pensée  me  vint  de  prendre 
de  l'eau  bénite  &  avoir  recours  à  Dieu,  je  demeurois  sans  rien  faire,  comme 
si  j'eusse  été  hébétée  :  le  bruit  s'étant  augmenté,  ma  peur  redoubla,  & 
il  parut  une  lueur  qui  me  fit  voir  dans  l'obscurité.  Je  fis  effort  de  prendre 
de  l'eau  benîte,  &  ayant  essayé  deux  fois,  sans  le  pouvoir  faire,  mon  bras 
se  roidissant  &  devenant  pesant  comme  du  plomb  ;  la  troisième  fois  j'en 
pris  &  m'en  lavay  les  yeux,  afin  que  par  la  vertu  de  cette  eau,  l'illusion 
disparût.  Je  ressenti  une  si  cuisante  douleur  à  mes  yeux,  que  je  croiois  les 
avoir  brûlez  ;  &  autant  de  fois  que  je  reïterois  à  y  mettre  de  l'eau  bénite, 
la  douleur  continuoit  comme  si  on  m'eût  appliqué  du  feu.  Une  heure  & 
demie  se  passa,  tant  à  entendre  le  bruit  qui  se  faisoit,  qu'à  voir,  quoy 
qu'assez  obscurément.  Je  vis  comme  une  espèce  d'homme  habillé  en  Roy, 
assis  dans  un  trône  porté  en  l'air  ;  dessous,  aux  cotez  &  à  l'entour, 
paroissoient  quantité  de  personnes  qui  composoient  sa  Cour  ;  tout  y 
étoit  obscur,  &  je  n'eusse  pu  distinguer  comment  ils  étoient  habillez,  ny 
quelle  posture  ils  tenoient.  Continuellement  il  en  arrivoit  de  nouveaux 
qui  rendoient  compte  au  Roy  de  leurs  conquêtes  ;  l'un  se  vantoit  d'avoir 
excité  la  dissension  entre  plusieurs,  &  il  y  en  avoit  un  bon  nombre  de 
ceux-là  :  d'autres  disoient  avoir  réussi  à  déchirer  la  réputation  du  pro 
chain  ;  il  y  en  avoit  encore  beaucoup  de  ceux-là  :  d'autres  à  exciter  la 
haine,  la  colère,  l'impiété,  l'impureté  ;  chacun  se  vantoit  selon  le  mal 
qu'il  avoit  fait  faire  :  il  y  en  avoit  qui  ne  disoient  rien  à  leur  arrivée,  & 
ils  se  cachoient  comme  se  voulant  abîmer  sous  le  trône,  de  honte  &  de 
rage  de  n'avoir  pas  bien  réussi  dans  leurs  entreprises.  On  se  lotioit  du 
facile  accez  qu'on  avoit  à  la  basse  ville,  &  de  l'obligation  qu'ils  avoient 
à  un  certain  homme.  Un  autre  disoit  avoir  donné  de  l'exercice  à  la  côte 
de  Beaupré.  Un  autre  venoit  des  Trois-Rivieres,  &  y  trouvoit  du  gain. 
Un  autre  de  Mont-Real,  &  disoit  :  je  les  feray  manger  l'un  l'autre.  Tout 
cela  se  disoit  d'une  façon  qui  donnoit  de  l'effroy.   J'avois  cependant 
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belle  peur  que  cette  compagnie  n'approchât  de  moy  ;  &  comme  j'étois 
dans  l'appréhension,  j'oliis  un  ordre  donné  à  sept.  Comme  le  chemin 
n'étoit  pas  loin,  ils  ne  tardèrent  guère  à  venir  ;  ils  me  firent  bien  ressentir 
qui  ils  étoient,  &  de  quelle  part  ils  venoient.  Il  est  juste  que  Dieu  m'aban- 
donne à  leur  rage,  puisque  je  ne  suis  pas  fidèle  à  Dieu. 

Une  autre  fois  à  une  heure  &  demie  après  minuit,  un  démon  qui  se 
disoit  de  l'ordre  des  Séraphins  avec  deux  autres,  vinrent  &  me  dirent  que 
je  regardasse.  Comme  je  méprisay  leur  semonce,  après  qu'ils  eurent 
recommencé  de  m'inviter  de  voir,  ils  me  contraignirent  de  regarder,  je 
vis  passer  cinq  brancards  ;  dans  chacun  il  me  paroissoit  deux  hommes 
couchez  ;  ces  brancards  étoient  portez  par  quatre  démons  aîlez  comme 
des  Chauve-souris  :  On  me  demanda  :  Hé  bien  !  as  tu  veu  ce  qui  a 
passé?  &  incontinent  ils  dirent,  Elle  n'a  pas  regardé,  il  faut  qu'elle  voye 
mieux  :  Ils  firent  pour  une  seconde  fois  paroître  les  mêmes  choses  ;  & 
chaque  brancard  arrétoit  un  peu  de  temps  devant  moy.  Dans  le  premier, 
ceux  qui  y  étoient  avoient  les  mains  garottées  de  chaînes  &  de  cordes, 
&  ne  pouvoient  en  aucune  façon  les  remuer  :  les  seconds  avoient  les 
oreilles  bouchées  par  des  queues  de  serpent  :  les  troisièmes,  les  yeux  & 
le  visage  couverts  comme  d'une  pierre  :  les  quatrièmes  avoient  en 
l'endroit  du  cœur  quantité  de  pointes  &  de  bouts  de  queues  de  serpent 
qui  les  piquoient  &  envenimoient,  &  leur  grand  mal  étoit  encore  plus 
intérieur  qu'extérieur  :  les  cinquièmes  étoient  tenus  par  les  pieds  &  les 
jambes,  &  ne  pouvoient  les  remuer  ;  il  y  avoit  une  petite  corde  qui  se 
rendoit  au  bras  droit.  On  me  dit  que  plusieurs  de  ce  pais  étoient  atteints 
de  ces  maladies.  Le  jour  suivant  on  me  dit  qu'un  tel  en  avoit  quatre,  le 
visage  caché,  les  oreilles  bouchées,  les  pieds  liez  par  la  corde  qui  se 
rendoit  au  bras  droit,  il  ne  s'en  aidoit  pas  bien  ;  &  le  cœur  percé.  Ce  fut 
le  13.  Septembre  1662. 

Le  8.  Mars  1663.  elle  vit  autour  d'un  certain,  deux  démons,  dont  l'un 
sembloit  luy  éventer  la  tête  avec  des  plumes  ;  l'autre  le  tenoit  à  travers 
du  corps  comme  embrassé,  &  d'une  de  ses  griffes  luy  serroit  l'endroit  du 
coeur.  On  luy  fit  entendre  que  ces  deux  démons  étoient  la  vanité  & 
l'impureté,  lesquels  avoient  facile  accez  &  libre  entrée  dans  l'esprit 
de  cette  personne.  On  l'obligea  de  la  recommander  à  Dieu  fortement, 
sur-tout  de  demander  pour  elle,  qu'elle  fist  une  bonne  Confession. 

Le  jour  de  la  Pentecôte  une  telle  année,  étant  au  Chœur  à  dire  mon 
Chapelet,  le  Père  de  Brebeuf  me  fit  regarder  (dit-elle  en  son  Journal)  du 
côté  de  l'Autel  de  la  sainte  Vierge  ;  &  il  me  sembla  que  je  vis  Nôtre- 
Dame,  non  pas  des  yeux  du  corps  ;  mais  d'une  veuë  intellectuelle.  Elle 
me  parut  triste  &  comme  ayant  peine  pour  quelqu'un.  Comme  j'étois 
dans  cette  pensée  qu'est-ce  que  c'étoit  qu'elle  pouvoit  avoir  ;  elle  me  fit 
voir  un  tel,  sous  la  forme  &  figure  d'un  Cèdre,  qui  s'élevoit  fort  haut: 
mais  aux  pieds  il  y  avoit  trois  ou  quatre  femmes,  qui  avec  des  coignées 
frappoient  pour  l'abattre;  &  il  me  sembloit  qu'il  panchoit  un  peu  ;  ce  qui 
me  fit  appréhender  pour  luy  qu'il  ne  quittât  sa  vocation.  La  sainte 
Vierge  se  plaignoit  de  son  ingratitude,   &  du  peu  de  profit  qu'il  faisoit 
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des  grâces  qu'elle  luy  avoit  départies.  Au  reste  elle  l'avoit  en  horreur, 
à  cause  de  son  élévation  ;  quoy  qu'il  me  semblât  qu'elle  fût  prête  à 
l'aider  pourveu  qu'il  le  voulût  ;  elle  me  porta  à  prier  pour  luy,  ce  que  j'ay 
fait  depuis  avec  affection.  Je  conceus  que  cette  élévation  d'esprit  dans 
laquelle  il  se  nourrissoit,  seroit  capable  de  luy  faire  abandonner  le  service 
de  Nôtre  Seigneur  &  ses  saintes  resolutions.  C'est  ce  qui  arriva  quelque 
temps  après. 

Ses  veuës  passoient  jusques  en  France  ;  Nôtre  Seigneur  &  sa  sainte 
Mère  luy  faisans  connoître  l'état  de  quelques  âmes  qui  luy  dévoient  être 
recommendables.  Ce  qui  suit  est  dans  son  Journal. 

Le  5.  Août  1666.  comme  je  recommandois  à  Nôtre  Seigneur  un  tel, 
elle  me  dit  qu'elle  s'en  souviendroit.  Elle  me  donnoit  à  connoître  qu'il 
étoit  dans  un  extrême  besoin  du  secours  du  Ciel.  Je  conçeus  qu'il  étoit  en 
état  de  péché  mortel.  C'est  pourquoy  je  luy  demanday  instamment 
qu'elle  s'intéressât  pour  son  salut  ;  elle  me  le  promit  :  Nôtre  colloque 
mutuel  n'étoit  point  par  paroles  articulées  ;  mais  cela  se  passoit  intellec- 
tuellement, &  la  chose  me  sembloit  avec  plus  de  certitude,  que  si  j'eusse 
veu  des  yeux  du  corps,  &  que  j'eusse  proféré  des  paroles  &  entendu  les 
réponses.  Je  promis  à  la  sainte  Vierge  huit  Messes  &  huit  Communions,  les 
huit  premiers  Samedis,  pour  action  de  grâces  de  ce  qu'elle  avoit  eu  la 
bonté  de  m'accorder. 

Notez  que  quoy  qu'elle  vît  quantité  de  ces  choses  connues  à  Dieu  seul; 
toutefois  elle  usoit  si  prudemment  de  telles  connoissances,  qu'elle  en 
gardoit  un  secret  inviolable,  sinon  à  ceux  ausquels  elle  ne  devoit  tenir 
rien  de  caché  ;  leur  donnant  avis  des  desordres,  afin  qu'ils  y  missent 
ordre  ;  même  des  confessions  sacrilèges  que  d'aucuns  leur  faisoient,  afin 
qu'ils  s'en  servissent  pour  leur  salut;  comme  effectivement  il  arrivoit.  Cela 
sans  doute  par  les  prières  de  cette  fille  charitable,  à  laquelle  ces  âmes 
étoient  recommandées,  le  Ciel  voulant  leur  faire  miséricorde  par  ce 
moyen. 
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peines  de  Purgatoire,  par  les  prières  &  le  redoublement  des  souffrances  de 
sa  chère  niepce. 

Voicy  ce  qu'elle  en  écrivit  à  la  Révérende  Mère  de  saint  Augustin, 
Fondatrice  &  Supérieure  de  leur  Monastère  de  Bayeux,  fille  de  cette 
bienheureuse  Mère  de  saint  Joseph  ;  qui  s'étoit  faite  Religieuse,  &  qui 
avoit  vécu  plusieurs  années  sous  la  conduite  de  sa  propre  fille,  avec  une 
obéissance,  une  humilité,  une  simplicité,  une  dévotion,  une  charité,  & 
une  régularité  si  rares,  que  toute  cette  sainte  Communauté  des  Hospi- 
talières de  Bayeux  en  ayant  été  édifiée  durant  sa  vie,  ne  le  fut  pas  moins 
à  sa  mort  ;  étant  morte  de  la  mort  précieuse  des  Saints.  Voicy  donc  ce 
qu'elle  en  écrit. 

Ma  Révérende  Mère, 

La  paix  de  J  e  s  u  s-C  hrist  &  l'amour  de  sa  Croix.  Le  partage  que 
vous  en  avez  eu  a  été  abondant  cette  année  ;  j'ay  ressenty  vôtre  affliction 
aussi  fortement  que  je  le  devois  faire.  Il  est  temps  maintenant,  ma  chère 
Mère  &  cousine  !  de  mettre  fin  à  vos  plaintes  ;  il  faut  que  si  vous  versez 
encore  des  larmes,  qu'elles  soient  toutes  de  joye,  &  non  plus  de  tristesse  ; 
Car  quelle  apparence  de  plaindre  nôtre  perte,  puisqu'elle  nous  rend  parti- 
cipans  d'un  si  grand  bien,  &  fait  que  vous  avez  une  Mère,  &  moy  une 
tante,  au  Ciel.  Je  n'en  doute  point,  j'en  suis  asseurée,  que  nôtre  chère 
deffuncte  y  est;  &  j'ay  tout  sujet  d'espérer  &  de  croire  que  je  ne  suis  pas 
trompée  sur  ce  point.  Il  y  a  long-temps  que  j'en  ay  remercié  Dieu  pour 
elle;  &  elle  même  à  bien  daigné  me  faire  éprouver  son  pouvoir  auprès  de 
nôtre  Seigneur.  Je  fais  profession  de  ne  vous  rien  celer.  La  veille  de  sa 
mort  je  fus  fortement  poussée  de  demander  la  sainte  Communion.  J'avois 
quelque  besoin  particulier  pour  lors,  qui  me  pressoit  fort  ;  on  me  la 
permit.  Comme  on  commençoit  la  sainte  Messe,  je  sentis  la  présence  du 
Père  de  Brebeuf,  &  de  feue  ma  mère  de  l'Incarnation,  qui  me  dirent 
tous  deux  que  j'offrisse  cette  Communion,  celle  du  jour  suivant,  du 
Samedy  &  du  Dimanche,  pour  ma  tante  de  saint  Joseph,  parce  qu'elle 
en  avoit  grand  besoin  ;  on  ne  me  dit  point  qu'elle  fût  malade,  seulement 
qu'elle  avoit  besoin  qu'on  priât  pour  elle.  Ayant  donc  dirigé  mon  inten- 
tion à  ceux  qui  me  faisoient  ressentir  leur  présence,  non  en  les  regardant 
proche  de  moy  ;  mais  en  les  considérant  au  Ciel  ;  Je  les  priay  de  disposer, 
non  seulement  de  ces  quatre  Communions,  en  faveur  de  ma  chère  tante  ; 
mais  aussi  de  tout  ce  que  je  souffrirois,  pour  autant  de  temps  qu'elle  en 
auroit  besoin.  Je  la  recommanday  aussi  aux  prières  de  mes  amis,  &  je 
creus  qu'asseuréinent  elle  sentit  morte.  Je  fus  fort  en  peine  pour  elle 
jusqu'au  Dimanche  au  soir,  que  tout  d'un  coup  je  ressentis  une  grande 
tranquillité.une  joye  toute  particulière  de  penser  à  elle.  Je  passay  la  nuit 
dans  des  actions  de  grâces,  que  je  rendis  à  Nôtre  Seigneur,  à  la  sainte  Vier- 
ge, &  à  son  digne  époux  ;  pour  celles  qu'ils  avoient  départies  à  cette  ame. 
Depuis  ce  temps-là  toutes  les  fois  que  j'ay  pensé  à  elle,  j'ay  toujours 
éprouvé  que  mon  esprit  s'élevoit  en  Dieu  aussi-tôt,  &  qu'il  s'établissoit 


pour  les  Ames  de  Purgatoire.  183 

dans  un  certain  calme  qui  n'est  point  ordinaire  :  Pendant  les  cinq  jours 
qui  se  passèrent  depuis  celuy  de  sa  mort  jusques  au  Dimanche,  on  me 
redoubla  mes  souffrances  à  tel  point,  que  je  ne  sçavois  quasi  plus  où  j'é- 
tois.  Ensuite  tout  d'un  coup  je  rentray  dans  le  calme,  avec  l'intérêt  de  la 
peine  passée  :  Ce  c'est  pas  que  le  calme  ait  toujours  duré  ;  car  la  con- 
duite de  Dieu  sur  moy  ne  m'en  laissa  jouir  que  fort  peu  de  temps.  Il  a  la 
bonté  de  m'appliquer  à  aider  des  âmes  qui  ont  besoin  de  secours  ;  soit 
celles  du  Purgatoire  pour  lesquelles  j'ay  grande  affection  ;  soit  celles  dçs 
pécheurs  qui  me  donnent  une  compassion  tres-sensible.  Je  me  suis  offerte 
à  la  divine  Majesté  pour  luy  servir  de  victime  toutes  les  fois  qu'il  luy 
plaira  ;  je  n'envisage  ny  ma  vie,  ny  mes  intérêts  ;  je  veux  que  Dieu  en 
dispose  selon  sa  tres-sainte  volonté.  Certes  c'est  bien  de  l'honneur  pour 
moy  qu'il  daigne  me  faire  passer  par  le  feu,  comme  une  victime  consom- 
mée par  sa  divine  Justice.  J'ay  prié  le  Révérend  Père  Ragueneau  de  vous 
informer  amplement  de  toutes  mes  pauvretez  &  misères.  Je  veux  bien, 
je  vous  en  asseure,  que  vous  sçachiez  tout.  Ne  soyez  point  fâchée,  si  je 
ne  le  fais  pas  moy-méme  :  La  raison  est  que  je  ne  me  souviens  plus  de  la 
plus-part  des  choses  qui  se  passent  en  moy,  quand  je  les  ay  dites  ou 
écrites  à  mon  Directeur  ;  je  ne  m'en  reserve  aucun  écrit,  je  les  donne 
à  mesure  au  Révérend  Père  Châtelain,  lequel  m'a  dit  qu'il  feroit  tout 
sçavoir  au  Révérend  Père  Ragueneau,  &  que  je  n'y  songeasse  plus.  Ce 
qui  m'est  très-facile  par  la  grâce  de  Nôtre  Seigneur. 


Ma  Révérende  Mère, 


Vôtre  tres-humble  &  tres-obeïssante  fille  Marie 
Catherine  Ioseph  de  saint  Augustin. 


LA  même  année  le  15.  Juin  elle  eût  une  autre  apparition  qu'elle  mit 
en  écrit  en  ces  termes.  A  une  heure  après  minuit,  j'entendis  entrer 
dans  nôtre  chambre  comme  une  personne  que  je  ne  connoissois  pas  ;  ce 
qui  me  causa  d'abord  bien  de  la  frayeur  ;  mais  elle  se  passa  promptement, 
&  pour  lors  je  sentis  que  cette  personne  s'approchoit  de  moy,  &  j'enten- 
dis une  voix  qui  me  disoit  que  je  n'eusse  pas  peur,  &  que  c'étoit  Charlotte 
de  la  Vigne  Abbesse  de  protection,  decedée  dés  le  18.  jour  de  Février;  mais 
que  trois  choses  la  retenoient  en  Purgatoire  ;  premièrement,  le  trop 
d'attache  qu'elle  avoit  eu  à  conserver  son  autorité  ;  secondement,  le 
trop  d'indulgence  qu'elle  avoit  eu  pour  elle  dans  ses  maladies,  bien  qu'elle 
ne  le  fist  que  pour  contenter  quelques-unes  de  ses  Sœurs  qui  l'en  prioient; 
&  enfin  les  amitiez  particulières  qu'elle  avoit  témoignées  à  quelques- 
unes.  Elle  ajouta  qu'elle  me  prioit  de  me  souvenir  d'elle,  &  que  ses  Sœurs 
s'arrétoient  plus  à  la  regretter  &  la  pleurer,  qu'à  la  délivrer  des  peines 
qu'elle  souffroit,  Il  me  semble  que  Nôtre-Dame  me  commanda  de  luy 
donner  toutes  mes  dévotions  de  ce  jour,  &  depuis  ce  temps-là  on  m'en 
a  fait  faire  plusieurs  fois  autant  pour  elle. 
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Depuis  la  présente  révélation  qu'elle  déclara  le  jour  même  à  son 
Confesseur,  les  Navires  de  France  étant  venus,  elle  receut  une  Lettre 
d'une  de  ses  tantes,  qui  étoit  Prieure  en  cette  Abbaye  de  Protection, 
qui  confirma  la  nouvelle  de  la  mort  de  cette  Abesse,  arrivée  au  18.  Février. 


CHAPITRE  IL 

Elle  procure  la  délivrance  de  deux  Frères  morts  en 
Canada. 


L 


Voicy  ce  qu'elle  en  a  écrit  elle-même. 

E  15.  Juin  1663.  environ  une  heure  après  minuit,  j'entendis  marcher 
proche  de  mon  lit  ;   &  une  voix  qui  se  plaignoit,   &  qui  marquoit 
qu'elle  souffroit  une  grande  douleur.  J'eus  un  peu  de  frayeur  du  commen- 
cement ;  mais  ayant  élevé  mon  esprit  à  Dieu,  &  demandé  son  assistance, 
je  me  sentis  toute  fortifiée,  &  entièrement  exempte  de  peur.  Cette  voix 
redoubloit  ses  plaintes,  &  je  sentois  comme  l'approche  du  feu,  sans  que 
je  pusse  voir  ou  distinguer  rien  en  particulier.  Cette  voix  en  continuant 
ses  plaintes,  me  pria  avec  beaucoup  d'instance  de  soulager  une  douleur 
extrême  qui  luy  restoit  au  dos  :  Je  conceus  que  c'étoit  une  ame  de  Purga- 
Airui    le  toire  ;  mais  il  me  vint  un  doute  sur  ces  paroles,  si  le  diable  ne  la  contre- 
mauvais     foisoit  point  :  De  sorte  que  je  commençay  à  penser  en   moy-méme,  que 
riche     e-  jeg  ames  ne  pOUVoient  pas  se  plaindre  d'un  mal  qui  fût  dans  le  corps, 
une  goût-  puisqu'elles  n'en  avoient  pas  :  Mais  les  plaintes  redoublèrent,  &  on  me 
U    d'eau  conjura  plus  fortement  qu'auparavant,  de  soulager  cette  douleur.  Alors 
pour  ra-  sans  hésiter  davantage,  je  dis  :  mon  Dieu,  s'il  est  vray  que  ce  soit  là  une 
fraîchir  ame  ^  purgatoire  :  Voicy  mon  corps,  si  vous  le  jugez  capable  de  pouvoir 
porter  une  partie  de  la  peine  de  cette  ame,  je  vous  l'abandonne  de  tout 
mon  cœur,  pour  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  Au  même  moment  je  me  sentis 
frappée  comme  d'un  tison  au  milieu  du  dos  ;  &  la  douleur  fut  si  aiguë, 
&  se  répandit  si  promptement,  que  je  pensois  être  couchée  sur  un  brasier. 
La  douleur  me  dura  fortement  deux  jours  ;  depuis  elle  se  diminua  nota- 
blement. A  la  Messe  on  m'obligea  de  me  joindre,  non  pas  à  l'intention 
qu'avoit  le  Prêtre  qui  disoit  la  Messe  pour  un  autre  deffunt  de  ma  con- 
noissance,  mais  à  l'application  que  faisoit  Nôtre  Seigneur  de  cette  Messe, 
au  profit  de  la  personne  qui  s'étoit  recommandée  à  moy  la  même  nuit. 
On  me  fit  entendre  que  c'étoit  Monsieur  le  Sénéchal  Jean  de  Lauson, 
lequel  avoit  voulu,   &  n'avoit  pas  pu  ordonner  que  l'on  priât  pour  luy 
après  sa  mort,  ayant  été  tué  dans  un  combat  contre  les  Iroquois  ;  mais  que 
l'autre  pour  qui  l'on  avoit  intention  de  dire  la  Messe,  avoit  pu,  &  n'avoit 
pas  voulu  ordonner  que  l'on  priât  pour  luy  ;  &  je  conceus  que  cette  raison 
luy  avoit  prolongé  son  Purgatoire.  L'impression  que  j'avois  de  prier  pour 
Monsieur  le  Sénéchal,  m'étoit  donnée  pour  lors  de  la  part  de  son  Ange- 
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Gardien  &  du  mien.  Depuis  ce  temps-là,  j'ay  eu  toujours  la  pensée, 
malgré  l'opposition  des  démons  d'offrir  pour  sa  délivrance,  &  mes  prières 
&  tout  ce  que  Nôtre  Seigneur  a  permis  que  j'aye  souffert.  Le  dix-huitiéme 
du  même  mois,  le  Prêtre  disant  une  Messe  de  la  sainte  Trinité,  le  Père  de 
Brebeuf  me  fit  offrir  cette  Messe  pour  le  même  Monsieur  le  Sénéchal  ; 
m'ordonnant  de  faire  au  commencement  une  amande  honorable  pour  le 
deffunt,  à  la  tres-sainte  Trinité  ;  ayant  un  grand  désir  de  reparer  & 
de  suppléer  à  tout  ce  qu'il  avoit  fait  de  mal  &  obmis  de  bien.  On  me  fit 
aussi  à  proportion  faire  la  même  chose  à  la  sainte  Vierge  &  à  son  Ange, 
&  à  ses  saints  Patrons,  saint  Jean  Baptiste,  &  saint  l'Evangeliste. 
Je  concevois  que  plus  la  Messe  s'avançoit,  plus  cette  ame  recevoit  de 
soulagement  de  ses  peines,  &  plus  elle  avoit  d'ardeur  &  de  passion  de 
jouir  de  la  veuë  de  Dieu;  &  cela  me  donnoit  tout  ensemble  de  la  compas- 
sion pour  elle,  &  un  désir  très-grand  de  l'aider  :  Néanmoins  comme  les 
démons  n'aggréoient  pas  cette  charité,  ils  me  faisoient  fort  souvent 
retracter  mes  bonnes  volontez  sur  ce  sujet,  &  me  forçoient  d'en  rejetter 
la  pensée  :  mais  malgré  leur  impression  &  comme  malgré  moy  même,  je 
ne  laissois  pas  de  suivre  la  volonté  du  Père  de  Brebeuf,  qui  m'ordonnoit 
d'intercéder  pour  cette  ame. 

Le  19.  jour  du  même  mois,  la  même  personne  me  fut  recommandée 
tout  de  nouveau  ;  &  comme  j'étois  en  fort  mauvaise  humeur  ;  je  dis  au 
Père  de  Brebeuf  qu'il  fist  luy  même  ce  qu'il  voudroit,  &  que  je  n'y  pense- 
rois  pas  du  tout  ;  mais  il  n'accepta  point  ce  refus.  Et  comme  je  me  sentois 
pressée  de  luy  obeïr,  il  me  vint  en  pensée  d'où  pou  voit  venir  qu'il  prenoit 
tant  d'interest  pour  cette  ame.  Le  Père  me  fit  entendre  que  c'étoit, 
parce  qu'en  mourant  il  avoit  eu  recours  à  luy,  &  luy  avoit  demandé  son 
assistance  ;  &  qu'en  considération  de  cela,  il  le  vouloit  aider  à  sortir  du 
Purgatoire.  Sans  penser  quel  jour  il  étoit,  je  priay  le  Père  d'appliquer  ma 
communion  de  ce  jour-là,  pour  cette  ame,  &  tout  ce  qu'il  voudroit, 
jusques  à  son  entière  délivrance  :  Mais  après  faisant  reflexion  qu'il 
n'étoit  pas  jour  de  communion,  je  priay  Nôtre  Seigneur  d'aggréer  cette 
bonne  volonté.  A  même  temps  nôtre  Révérende  Mère  Supérieure,  qui 
étoit  au  Chœur  où  j'étois  aussi,  me  vint  offrir  la  communion  pour  ce 
jour-là.  Le  Père  de  Brebeuf  me  donna  à  entendre  qu'il  me  l'avoit  procu- 
rée pour  le  deffunt.  Enfin  après  la  Messe,  les  démons  me  voulurent  dé- 
tourner de  continuer  mes  prières,  disant  que  le  deffunt  n'en  avoit  que 
faire,  &  que  je  m'arrétois  à  des  imaginations. 

Enfin  le  20.  le  Père  de  Brebeuf  m'avertit  un  peu  avant  la  Messe,  que 
je  demandasse  avec  confiance  l'entière  délivrance  de  cette  ame  ;  m'a- 
dressant  au  glorieux  saint  Joseph.  Je  l'ay  fait,  non  seulement  ayant  espé- 
rance qu'il  me  l'accorderoit  ;  mais  même  j'en  ressentois  comme  une 
asseurance  infaillible.  Il  me  sembla  que  cette  ame  avoit  été  tirée  par  saint 
Joseph  &  le  Père  de  Brebeuf,  &  amenée  dans  nôtre  Eglise,  où  elle  fut 
pendant  la  sainte  Messe.  Elle  ne  souffroit  pour  lors  aucune  douleur  ; 
mais  seulement  elle  étoit  là  retenue,  pour  rendre  à  la  divine  Majesté  les 
adorations,  les  respects,  &  les  amours  qui  luy  sont  deus,  &  comme  pour 


186  Sa  Vie  souffrante 

suppléer  à  toutes  les  distractions,  irrévérences  &  indevotions  que  pen- 
dant sa  vie  elle  avoit  eues  assistant  au  saint  Sacrifice  de  la  Messe.  Elle 
entreméloit  souvent,  &  repetoit  le  désir  ardent  qu'elle  avoit  de  voir 
Dieu,  &  d'être  unie  à  luy.  Elle  y  fut  jusques  après  les  Litanies  de  Nôtre- 
Danie,  que  l'on  dit  à  la  fin  de  la  Messe.  Et  lorsque  le  Prêtre  disoit  l'Orai- 
son de  saint  Joseph,  ce  grand  Saint  avec  le  Père  de  Brebeuf,  l'enlevèrent 
&  l'emmenèrent  avec  eux  :  Cela  se  passa  d'une  manière  qui  ne  tombe 
pas  dans  les  sens  du  corps  ;  mais  il  me  semble  que  j'en  ay  une  certitude 
très-grande  ;  &  la  douleur  que  j'avois  à  l'occasion  de  cette  ame,  me  quitta 
entièrement. 

Le  même  jour  le  Père  de  Brebeuf  me  fit  connoître  que  je  devois  deman- 
der à  la  sainte  Vierge  la  délivrance  d'une  ame  du  Purgatoire.  Je  n'eus 
pour  lors  aucune  connaissance  qui  elle  étoit  ;  mais  seulement  que  c'étoit 
un  homme  marié  qui  étoit  fort  redevable  à  la  Justice  de  Dieu. 

Le  21.  du  même  mois,  qui  étoit  le  jour  de  la  Fête  du  bienheureux  Louis 
de  Gonzague,  avant  la  sainte  Messe  comme  j'étois  au  Chœur,  &  que  je  me 
disposais  à  la  communion  ;  le  Père  de  Brebeuf  me  commanda  de  l'offrir, 
&  le  saint  Sacrifice  de  la  sainte  Messe  ;  à  l'intention  qu'avoit  le  Prêtre 
qui  la  celebroit:  On  ne  me  dit  pour  lors  qui  elle  étoit;  mais  vers  l'Offertoire 
je  sentis  une  impression  forte  de  la  présence  du  Père  de  Brebeuf,  &  du  bien- 
heureux Lotiis  de  Gonzague,  &  il  me  sembloit  que  le  bienheureux  Loliis 
offroit  le  Prêtre  qui  celebroit  au  Père  de  Brebeuf  :  le  Père  d'abord  me 
sembla  un  peu  différer  de  répondre  au  bienheureux  Lotiis  ;  &  je  me 
sentis  pressée  de  prier  le  Père  d'accepter  celuy  qui  luy  étoit  ainsi  offert  ; 
luy  disant  qu'il  auroit  bien  plus  d'avantage  de  l'avoir  pour  sien,  qu'une 
pauvre  misérable  comme  moy.  Le  bienheureux  Lotiis  redoublant  son 
offrande,  le  Père  de  Brebeuf  l'accepta,  avec  promesse  de  le  regarder 
d'oresnavant  comme  une  chose  qui  luy  appartenoit,  &  de  l'aider  dans 
ses  besoins.  Il  me  paroissoit  aggréer  beaucoup  ce  choix,  que  le  Prêtre  qui 
celebroit,  avoit  fait  de  luy,  pour  son  Protecteur.  Le  bienheureux  Loliis 
offroit  aussi  au  Père  de  Brebeuf  une  petite  fille  âgée  d'environ  7.  ans,  que  le 
Prêtre  qui  celebroit,  avoit  présentée  au  bienheureux  Loliis  ;  afin  qu'il 
prist  le  soin  de  son  ame.  Le  Père  de  Brebeuf  l'accepta  ;  toutefois  il  la  remit 
au  bienheureux  Lotiis,  qui  la  prit  comme  à  luy,  &  s'engagea  d'en  avoir 
soin.  Le  Père  de  Brebeuf  m'avertit  que  j'étois  d'oresnavant  plus  obligée 
qu'auparavant,  de  m'interesscr  au  bien  Je  cet  enfant.  De  plus  il  me  fit 
entendre  que  pour  marque  de  l'agréement  qu'il  avoit  du  Prêtre  qui 
celebroit,  il  contribueroit  à  la  délivrance  de  l'ame  qui  nf  avoit  été  recom- 
mandée le  jour  d'auparavant,  &  qui  le  touchoit  de  prés. 

Le  22.  je  conceus  que  cette  ame  qui  m'avoit  été  recommandée,  c'étoit 
celle  de  feu  Monsieur  Lotiis  de  Lauzon  de  la  Cytiere  :  on  m'avoit 
ordonné  que  je  procurasse  pour  sa  délivrance  trois  Messes,  &  une  com- 
munion générale  ;  le  tout  offert  à  la  sainte  Vierge,  pour  être  appliqué 
par  elle  au  profit  de  cette  ame  ;  les  Messes  furent  dites,  mais  la  commu- 
nion yt-nerale  fut  oubliée,  à  laquelle  néanmoins  on  me  fit  suppléer  en 
diverses  manières. 
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Le  30.  à  deux  heures  après  midy  le  Père  de  Brebeuf  me  témoigna  que 
la  sainte  Vierge  étoit  contente  pour  cette  ame  &  qu'elle  étoit  délivrée  ; 
mais  qu'elle  vouloit  que  j'employasse  mes  prières  pour  une  autre  qui 
avoit  peu  de  chose  à  payer. 


CHAPITRE     III. 

Elle  procure  la  délivrance  de  trois  Ames,  dont  l'une  étoit 
celle  d'une  personne  débauchée  qui  étoit  morte  abandonnée 
de  tout  secours  spirituel,  &  sans  aucun  sacrement,  &  jettée 
a.  la  voirie. 

C'est  une  suite  de  ce  qui  a  été  raporté  au  Chapitre  précèdent. 

LE  4.  Juillet  (dit-elle)  je  me  sentis  fortement  poussée  de  prier  la 
sainte  Vierge,  d'étendre  son  pouvoir  à  plus  d'une  ame,  &  puisque 
celle  pour  elle  vouloit  que  je  priasse,  avoit  si  peu  à  payer  ;  qu'elle  y 
joignît  deux  autres  à  son  choix.  Au  commencement  de  la  Messe  &  de  la 
Communion,  je  reïteray  la  même  demande  ;  après  la  Messe  je  crû  voir  de- 
vant moy  trois  personnes,  dont  les  seuls  visages  me  paroissoient  assez 
distinctement  ;  le  reste  de  leurs  corps  estant  comme  envelopé  de  nuages. 

Je  reconnus  un  de  ces  visages,  pour  un  de  mes  oncles,  lequel  étoit  mort 
depuis  vingt-deux  ans  :  Je  fus  saisie  d'étonnement,  veu  qu'on  avoit  fait 
pour  luy  quantité  de  prières.  Il  étoit  mort  subitement,  sans  avoir  receu 
ses  Sacremens;  &  au  retour  de  l'armée.  Il  me  dit  que  c'étoit  lny,  &  que  je 
ne  devois  pas  m'étonner,  si  nonobstant  tant  de  Messes,  il  n'étoit  pas 
délivré  ;  que  cela  luy  avoit  abrégé  beaucoup  de  temps  de  son  Purgatoire, 
&  diminué  de  ses  peines  ;  mais  qu'un  certain  nombre  de  Messes  que  sa 
mère  avoit  offertes  à  la  sainte  Vierge  pour  luy,  n'ayans  pas  été  dites,  la 
mort  de  sa  mère  étant  en  suite  survenue,  avant  que  cela  fût  exécuté,  & 
ses  frères  ne  sçachans  pas  quelle  avoit  été  l'intention  de  leur  mère,  il  étoit 
resté  en  Purgatoire  jusques  à  ce  jour,  que  la  sainte  Vierge  avoit  eu  pitié 
de  luy.  Il  me  promit  qu'il  neseroit  pas  méconnoissant  de  la  charité  que 
je  luy  aurois  rendue  :  Je  souhaitois  beaucoup  sçavoir  s'il  y  avoit  encore 
de  mes  parens  en  Purgatoire  ;  mais  je  ne  voulus  point  parler.  Il  répondit 
à  ma  pensée,  qu'il  y  en  avoit  à  qui  je  devois  beaucoup  ;  &  que  je  priasse 
Dieu  pour  eux,  d'autant  qu'ils  souffroient  terriblement.  Que  je  priasse 
aussi  pour  deux,  qui  étoient  vivans  quant  au  corps,  mais  qui  étoient 
morts  quant  à  l'ame.  Après  qu'il  m'eut  dit  cela,  je  ne  le  vis  plus. 

Le  second  me  dit  qu'il  étoit  un  soldat  tué  en  l'armée,  &  qu'on  n'avoit 
jamais  prié  Dieu  pour  luy  ;  que  la  sainte  Vierge  luy  avoit  obtenu  misé- 
ricorde en  mourant,  &  le  delivroit  maintenant  du  Purgatoire,  en  considé- 
ration de  quelque  petit  service  qu'il  avoit  rendu  à  des  Religieuses,  étant 
à  la  prise  d'une  ville.  Il  y  avoit  21.  an  qu'il  étoit  en  Purgatoire. 
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La  troisième  étoit  une  fille  morte  depuis  douze  ans,  laquelle  pendant  sa 
vie  s'étoit  abandonnée  à  toutes  sortes  de  vices,  sur  tout  d'impureté  ; 
elle  étoit  morte  en  cet  état  mal-heureux,  sans  aucune  assistance,  &  sans 
Sacrement.  Son  corps  même  avoit  été  jette  à  la  voirie,  &  avoit  servy 
d'horreur  à  ceux  de  sa  connoissance,  sans  que  pas  un  eût  prié  Dieu  pour 
elle,  tout  le  monde  la  jugeant  être  reprouvée.  En  effet,  jamais  elle  n'eût 
eu  pardon  de  ses  crimes,  qui  étoient  énormes,  en  grand  nombre  &  en  grié- 
veté,  sans  un  secours  extraordinaire  de  la  sainte  Vierge.  Plus  de  vingt 
ans  auant  sa  mort  elle  n'avoit  eu  recours  aucun  ni  à  Dieu,  ni  à  la 
Sainte  Vierge,  ny  aux  Saints.  Elle  avoit  quité  les  Sacremens,  & 
tout  le  respect  qu'elle  avoit  aux  choses  saintes  ;  elle  s'étoit  plongée 
toute  entière  dans  le  vice  ;  mais  ce  qui  la  sauva,  fut  qu'étant 
proche  de  la  mort,  elle  fit  reflexion  au  nom  de  Marie  qu'elle 
portoit,  &  s'adressant  à  la  Mère  de  Dieu,  elle  luy  dit.  Helas  ! 
sainte  Vierge  Marie,  je  suis  indigne  de  porter  vôtre  nom  ;  mais  je  vous 
prie  ne  souffrir  pas  que  je  sois  damnée.  Je  vous  en  prie  pour  la  considé- 
ration de  ce  nom.  En  suite  de  quoy  elle  luy  obtint  la  grâce  de  faire  un 
acte  de  Contrition,  après  lequelle  elle  mourut.  Et  comme  elle  n'avoit  été 
secoure  de  personne,  les  douze  ans  qu'il  y  avoit  qu'elle  étoit  en  Purga- 
toire, luy  avoient  paru  être  comme  des  millions  d'années,  parce  que  ses  pei- 
nes alloient  jusqu'à  l'excez.  Elle  m'ajouta  que  depuis  peu  de  jours  elles 
avoient  cessé  ;  mais  que  Dieu  l'avoit  condamnée  de  rester  là,  jusqu'à  ce 
que  quelqu'un  eût  prié  Dieu  pour  elle,  &  demandé  miséricorde  ;  qu'elle 
étoit  maintenant  délivrée,  &  qu'elle  alloit  jollir  des  miséricordes  de  Dieu 
à  toute  éternité  ;  je  la  priay  que  lors  qu'elle  seroit  au  Ciel,  elle  remerciât 
pour  moy  la  sainte  Trinité,  &  la  sainte  Vierge,  &  m'offrît  à  eux  pour 
tout  ce  qu'ils  voudroient  ;  qu'elle  se  souvint  de  moy,  qui  étoit  pécheresse, 
comme  elle  avoit  été  :  Elle  me  dit:  je  m'en  souviendray,  et  s'en  alla: 
Elle  me  disoit,  adieu,  adieu  ma  Mère  ;  ajoutant  ces  paroles  de  saint 
Paul.  0  altitudo  divitiarum,  sapientiœ  &  scientiœ  Dei,  quàm  incompre- 
hensibilia  sunt  judicia  eius,  &•  investigabiles  vite  cjus  ! 


CHAPITRE     IV. 

Elle  voit  la  Reine  de  Pologne  portée  en 
Paradis  par  S.  François  de  Sales. 

C'est  elle  même  qui  en  parle  en  ces  termes. 

LE  30.  Octobre  1667.  étant  à  Matines  le  soir,  environ  les  sept  heures 
&  demie;  &  ne  songeant  actuellement  qu'à  me  bien  acquitter  de 
l'Office,  je  fus  transportée  en  esprit  jusques  à  l'entrée  du  Paradis  ;  où 
étant  arrivée,  je  vis  que  saint  François  de  Sales  y  faisoit  entrer  avec  luy 
une  ame  qu'il  venoit  de  tirer  du  Purgatoire.  J'avois  proche  de  moy  le  Père 
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de  Brebeuf.qui  m'avoit  introduite  en  ce  lieu.  Je  luy  demanday  qui  étoit 
cette  ame,  dont  saint  François  de  Sales  avoit  pris  un  si  grand  soin  :  il  me 
répondit  que  c'étoit  la  Reine  de  Pologne.  J'eus  aussi  envie  de  sçavoir  s'il 
n'avoit  pas  pris  soin  de  sa  Filieulle.  le  voulois  parler  de  la  sœur  aînée  de 
Monsieur  de  Lauzon  de  Charny,  qui  étoit  morte  à  Paris  le  28.  Juin  de  la 
même  année  1667.  Religieuse  de  la  Conception,  rue  Saint  Honoré,  qu'on 
appelloit  la  Mère  Marie  des  Séraphins.  Cette  bonne  Religieuse  m'avoit 
été  recommandée  tres-particulierement,  &  elle  étoit  filieulle  de  saint 
François  de  Sales.  Le  Père  de  Brebeuf  me  répondit,  que  saint  François 
de  Sales  avait  eu  soin  d'elle  ;  &  me  faisant  regarder  en  haut,  je  la  vis 
placée  beaucoup  au  dessus  de  la  Reine  de  Pologne,  &  couronnée  d'une 
gloire  infiniment  plus  éclatante.  Le  Père  me  fit  entendre  qu'il  y  avoit 
long-temps  qu'elle  étoit  au  Ciel  :  &  je  connus  clairement  que  son  humili- 
té luy  avoit  acquis  une  gloire  tres-speciale.  le  la  regardois  avec  une 
grande  tendresse,  &  je  luy  dis  diverses  choses,  luy  adressant  seulement 
ma  pensée;  à  quoy  elle  me  répondit.  Tout  cecy  dura  tres-peu  de  temps  ; 
mais  il  a  fait  une  forte  impression  sur  mon  esprit,  &  m'a  puissamment 
aidé  à  surmonter  l'impression  de  la  peine  que  je  porte  contre  ma  voca- 
tion. Je  luy  demanday,  ce  qui  l'avoit  rendue  plus  agréable  à  Dieu  durant 
sa  vie  :  Elle  me  dit  que  c'étoit  le  soin  qu'elle  avoit  pris  de  s'humilier  en 
toutes  choses,  &  de  se  mettre  peu  en  peine  de  l'estime  des  créatures.  Elle 
me  dit  des  merveilles  de  l'excellence  de  la  Vie  Religieuse,  où  l'obéissance 
consacre  &  relevé  infiniment  les  plus  petites  actions  de  vertu. 

Je  la  priay  de  nous  renvoyer  son  bon  frère,  nôtre  digne  Supérieur, 
qui  étoit  allé  en  France  ;  elle  me  le  promît,  &  ajouta,  qu'elle  se  souvien- 
droit  de  moy.  Je  sentis  pour  lors  beaucoup  de  consolation  &  de  liaison 
avec  elle. 

La  Reine  de  Pologne  étoit  decedêe  le  10.  May  de  la  même  année  1667. 


CHAPITRE     V. 

FAle  obtient  la  délivrance  de  quantité  d'Ames  de  Purgatoire. 

IL  mourut  à  Québec  le  12.  jour  d'Aoust  1666.  une  femme  âgée  de  38. 
ans,  fille  aînée  de  Monsieur  Giffard,  &  intime  amie  de  nôtre  Catherine 
de  S.  Augustin,  qui  l'appelloit  sa  sœur,  &  qui  luy  rendit  jusqu'à  la  fin  les 
témoignages  effectifs  de  son  amitié.  Voicy  ce  qu'elle  en  écrivit  elle-même. 
Le  12.  Aoust  je  me  sentis  poussée  extraordinairement  à  prier  Dieu  pour 
Mademoiselle  de  la  Ferté,  &  me  sembloit  qu'à  chaque  moment  le  Père 
de  Brebeuf  me  faisoit  faire  divers  actes  pour  elle.  Le  soir  qu'elle  fut  preste 
d'expirer,  son  Ange  Gardien  &  le  Père  de  Brebeuf  me  firent  renouveller 
avec  plus  de  ferveur,  les  actes  que  j'avois  fait  pour  elle  le  long  de  la 
journée.  Il  me  sembloit  comme  la  voir  auprès  de  moy  ;  je  conceus  qu'elle 
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La  troisième  étoit  une  fille  morte  depuis  douze  ans,  laquelle  pendant  sa 
vie  s'étoit  abandonnée  à  toutes  sortes  de  vices,  sur  tout  d'impureté  ; 
elle  étoit  morte  en  cet  état  mal-heureux,  sans  aucune  assistance,  &  sans 
Sacrement.  Son  corps  même  avoit  été  jette  à  la  voirie,  &  avoit  servy 
d'horreur  à  ceux  de  sa  connoissance,  sans  que  pas  un  eût  prié  Dieu  pour 
elle,  tout  le  monde  la  jugeant  être  reprouvée.  En  effet,  jamais  elle  n'eût 
eu  pardon  de  ses  crimes,  qui  étoient  énormes,  en  grand  nombre  &  en  grié- 
veté,  sans  un  secours  extraordinaire  de  la  sainte  Vierge.  Plus  de  vingt 
ans  auant  sa  mort  elle  n'avoit  eu  recours  aucun  ni  à  Dieu,  ni  à  la 
Sainte  Vierge,  ny  aux  Saints.  Elle  avoit  quité  les  Sacremens,  & 
tout  le  respect  qu'elle  avoit  aux  choses  saintes  ;  elle  s'étoit  plongée 
toute  entière  dans  le  vice  ;  mais  ce  qui  la  sauva,  fut  qu'étant 
proche  de  la  mort,  elle  fit  réflexion  au  nom  de  Marie  qu'elle 
portoit,  &  s'adressant  à  la  Mère  de  Dieu,  elle  luy  dit.  Helas  ! 
sainte  Vierge  Marie,  je  suis  indigne  de  porter  vôtre  nom  ;  mais  je  vous 
prie  ne  souffrir  pas  que  je  sois  damnée.  Je  vous  en  prie  pour  la  considé- 
ration de  ce  nom.  En  suite  de  quoy  elle  luy  obtint  la  grâce  de  faire  un 
acte  de  Contrition,  après  lequelle  elle  mourut.  Et  comme  elle  n'avoit  été 
secoure  de  personne,  les  douze  ans  qu'il  y  avoit  qu'elle  étoit  en  Purga- 
toire, luy  avoient  paru  être  comme  des  millions  d'années,  parce  que  ses  pei- 
nes alloient  jusqu'à  l'excez.  Elle  m'ajouta  que  depuis  peu  de  jours  elles 
avoient  cessé  ;  mais  que  Dieu  l'avoit  condamnée  de  rester  là,  jusqu'à  ce 
que  quelqu'un  eût  prié  Dieu  pour  elle,  &  demandé  miséricorde  ;  qu'elle 
étoit  maintenant  délivrée,  &  qu'elle  alloit  jollir  des  miséricordes  de  Dieu 
à  toute  éternité  ;  je  la  priay  que  lors  qu'elle  seroit  au  Ciel,  elle  remerciât 
pour  moy  la  sainte  Trinité,  &  la  sainte  Vierge,  &  m'offrît  à  eux  pour 
tout  ce  qu'ils  voudroient  ;  qu'elle  se  souvint  de  moy,  qui  étoit  pécheresse, 
comme  elle  avoit  été  :  Elle  me  dit:  je  m'en  souviendray,  et  s'en  alla: 
Elle  me  disoit,  adieu,  adieu  ma  Mère  ;  ajoutant  ces  paroles  de  saint 
Paul.  0  altitudo  diritiarum,  sa  pie  ni  iœ  &  ncicntiœ  Dci,  quà  m  incompre- 
hetisibilia  tuntjvdicia  eiiu,  <t-  inveitigàbUeê  riœcjus  ! 


CHAPITRE     I  V. 

Elle  voit  la  Reine  de  Pologne  portée  en 
Paradis  par  S.  François  de  Sales. 

C'est  elle  même  qui  en  parle  en  ces  termes. 

LE  30.  Octobre  1667.  étant  à  Matines  le  soir,  environ  les  sept  heures 
&  demie;  &  ne  songeant  actuellement  qu'à  me  bien  acquitter  de 
l'Office,  je  fus  transportée  en  esprit  jusques  à  l'entrée  du  Paradis  ;  où 
étant  arrivée,  je  vis  que  saint  François  de  Sales  y  faisoit  entrer  avec  luy 
une  ame  qu'il  venoit  de  tirer  du  Purgatoire.  J'avois  proche  de  moy  le  Père 
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de  Brebeuf,qui  m'avoit  introduite  en  ce  lieu.  Je  luy  demanday  qui  étoit 
cette  ame,  dont  saint  François  de  Sales  avoit  pris  un  si  grand  soin  :  il  me 
répondit  que  c'étoit  la  Reine  de  Pologne.  J'eus  aussi  envie  de  sçavoir  s'il 
n'avoit  pas  pris  soin  de  sa  Filieulle.  le  voulois  parler  de  la  sœur  aînée  de 
Monsieur  de  Lauzon  de  Charny,  qui  étoit  morte  à  Paris  le  28.  Juin  de  la 
même  année  1667.  Religieuse  de  la  Conception,  rue  Saint  Honoré,  qu'on 
appelloit  la  Mère  Marie  des  Séraphins.  Cette  bonne  Religieuse  m'avoit 
été  recommandée  tres-particulierement,  &  elle  étoit  filieulle  de  saint 
François  de  Sales.  Le  Père  de  Brebeuf  me  répondit,  que  saint  François 
de  Sales  avait  eu  soin  d'elle  ;  &  me  faisant  regarder  en  haut,  je  la  vis 
placée  beaucoup  au  dessus  de  la  Reine  de  Pologne,  &  couronnée  d'une 
gloire  infiniment  plus  éclatante.  Le  Père  me  fit  entendre  qu'il  y  avoit 
long-temps  qu'elle  étoit  au  Ciel  :  &  je  connus  clairement  que  son  humili- 
té luy  avoit  acquis  une  gloire  tres-speciale.  le  la  regardois  avec  une 
grande  tendresse,  &  je  luy  dis  diverses  choses,  luy  adressant  seulement 
ma  pensée;  à  quoy  elle  me  répondit.  Tout  cecy  dura  tres-peu  de  temps  ; 
mais  il  a  fait  une  forte  impression  sur  mon  esprit,  &  m'a  puissamment 
aidé  à  surmonter  l'impression  de  la  peine  que  je  porte  contre  ma  voca- 
tion. Je  luy  demanday,  ce  qui  l'avoit  rendue  plus  agréable  à  Dieu  durant 
sa  vie  :  File  me  dit  que  c'étoit  le  soin  qu'elle  avoit  pris  de  s'humilier  en 
toutes  choses,  &  de  se  mettre  peu  en  peine  de  l'estime  des  créatures.  Elle 
me  dit  des  merveilles  de  l'excellence  de  la  Vie  Religieuse,  où  l'obéissance 
consacre  &  relevé  infiniment  les  plus  petites  actions  de  vertu. 

Je  la  priay  de  nous  renvoyer  son  bon  frère,  nôtre  digne  Supérieur, 
qui  étoit  allé  en  France  ;  elle  me  le  promît,  &  ajouta,  qu'elle  se  souvien- 
droit  de  moy.  Je  sentis  pour  lors  beaucoup  de  consolation  &  de  liaison 
avec  elle. 

La  Reine  de  Pologne  étoit  decedée  le  10.  May  de  la  même  année  1667. 


CHAPITRE     V. 

FAle  obtient  la  délivrance  de  quantité  d'Ames  de  Purgatoire. 

IL  mourut  à  Québec  le  12.  jour  d'Aoust  1666.  une  femme  âgée  de  38. 
ans,  fille  aînée  de  Monsieur  Giffard,  &  intime  amie  de  nôtre  Catherine 
de  S.  Augustin,  qui  l'appelloit  sa  sœur,  &  qui  luy  rendit  jusqu'à  la  fin  les 
témoignages  effectifs  de  son  amitié.  Voicy  ce  qu'elle  en  écrivit  elle-même. 
Le  12.  Aoust  je  me  sentis  poussée  extraordinairement  à  prier  Dieu  pour 
Mademoiselle  de  la  Ferté,  &  me  sembloit  qu'à  chaque  moment  le  Père 
de  Brebeuf  me  faisoit  faire  divers  actes  pour  elle.  Le  soir  qu'elle  fut  preste 
d'expirer,  son  Ange  Gardien  &  le  Père  de  Brebeuf  me  firent  renouveller 
avec  plus  de  ferveur,  les  actes  que  j'avois  fait  pour  elle  le  long  de  la 
journée.  Il  me  sembloit  comme  la  voir  auprès  de  moy  ;  je  conceus  qu'elle 
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avoit  receu  en  ces  derniers  momens  des  assistances  toutes  particulières 
de  la  sainte  Vierge,  des  saints  Anges,  &  du  Père  de  Brebeuf  ;  j'eus  une 
consolation  spéciale  sur  son  sujet  à  l'heure  de  sa  mort  ;  &  je  sentis, 
pensant  à  elle,  un  repos  &  un  contentement  qui  n'est  point  ordinaire,  avec 
vne  certaine  asseurance  de  son  bonheur,  qui  me  faisoit  sans  cesse  remer- 
cier Dieu  pour  elle.  Ce  n'est  pas  que  je  crusse  qu'elle  dût  si-tôt  jouir  du 
bonheur  éternel  ;  mais  seulement  qu'elle  étoit  dans  le  chemin  asseuré 
de  son  salut  .Je  conçus  même  qu'ell  seroit  assez  peu  de  temps  en  Purga- 
toire ;  mais  qu'elle  y  souffriroit  néanmoins  beaucoup. 

Le  13.  d'Aoust  entendant  la  sainte  Messe,  son  ame  me  fut  présente; 
&  elle  me  fit  entendre  intérieurement  la  joye  qu'elle  avoit  d'être  morte, 
&  qu'elle  étoit  infiniment  obligée  à  Dieu  de  l'avoir  tirée  à  luy.  Elle  me 
fit  aussi  entendre  qu'un  certain  homme  l'avoit  ensorcelée,  &  luy  avoit 
causé  la  mort  ;  mais  que  le  dessein  qu'il  avoit  eu  de  nuire  à  son  ame,  aussi 
bien  qu'à  son  corps,  n'avoit  eu  d'autre  effet,  que  de  luy  servir  de  mérite. 
Je  comprenois  qu'elle  me  disoit  :  O  si  un  tel  sçavoit  le  bien  qu'il  m'a 
causé  !  Que  ses  veuës  &  ses  desseins  ont  mal  relissi  ?  Je  conçus  qu'outre 
le  mal  que  cet  homme  avoit  eu  dessein  d'apporter  à  son  corps,  il  avoit  en- 
core prétendu  de  la  mettre  dans  l'impatience  &  la  desunion  avec  une 
personne  qu'elle  aimoit,  &  qu'elle  honoroit  selon  Dieu.  Bref  que  sa  pré- 
tention, ou  plûtost  celle  du  démon,  étoit  de  nuire  àl'ame  plus  qu'au 
corps.  Il  me  sembloit  qu'elle  avoit  compassion  de  luy,  &  regretoit  son 
aveuglement.  Je  sentis  cette  présence  depuis  l'Evangile  de  la  Messe  jus- 
qu'à la  Préface. 

Depuis  le  14.  jusques  au  21.  du  même  mois,  je  fus  tourmentée  extra- 
ordinairement  de  corps  &  d'esprit. 

Le  22.  au  soir,  environ  le  sept  heures,  passant  dans  une  allée  pour 
aller  rendre  service  aux  malades,  je  me  sentis  tirée  par  mon  rochet  ; 
je  crus  que  c'étoit  quelqu'une  de  nos  Sœurs.  Je  dis,  Deo  gratias,  comme 
c'est  nôtre  coutume  ;  mais  au  lieu  de  répondre,  je  vis  passer  devant 
moy  la  défunte  toute  lumineuse,  comme  un  cristal.  Elle  me  dit,  passantpar 
devant  moy,  qu'elle  me  remercioit  dusoinque  j'avoiseud'elle;  &  me  témoi- 
gna de  la  reconnoissance  de  ce  que  j'avois  souffert  pour  elle.  Je  sentis  dés 
ce  moment  mon  esprit  soulagé  &  en  paix,  quoy  que  mes  hôtes  fussent  en 
même  nombre.  Je  sentis  à  l'occasion  de  cette  deffunte  une  grande  conso- 
lation pour  son  bonheur,  &  je  ne  pense  jamais  à  elle  que  je  ne  remercie 
Dieu  de  l'avoir  tirée  à  luy.  Le  Père  de  Brebeuf  l'aida  grandement  à  la 
mort,  &  m'a  semblé  que  depuis  il  s'intéressa  fort  à  la  faire  aller  prompte- 
ment  dans  le  Ciel. 

A  ce  propos  je  rapporteray  une  chose  assez  remarquable,  d'un  Père  de 
famille  de  la  ville  de  Québec,  decedé  depuis  quelques  années,  &  qui  étant 
au  Ciel,  y  avoit  solicité  auprès  de  Dieu  la  mort  d'une  sienne  fille,  comme 
une  grâce  pour  son  salut.  Il  apparut  à  cette  sainte  Religieuse,  &  luy 
parla  en  la  façon  qu'elle  le  raporte  elle-même  :  ce  fut  en  1667. 

La  nuit,  dit-elle,  en  laquelle  Mademoiselle  de  Villiers  mourut,  je  son- 
geay  que  je  voyois  feu  Monsieur  son  père,  lequel  me  dit  :  Ma  chère 
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Mère,  je  vous  prie  ne  demandez  point  la  santé  de  ma  fille,  j'ay  demandé 
les  deux  aînées  à  Dieu,  il  m'a  donné  celle-cy,  laissez  la  moy,  c'est  pour 
son  bien  ce  que  j'en  fais  :  J'espère  que  j'auray  bien-tôt  l'autre.  Je  me 
réveillay,  &  à  mon  réveil  je  me  sentis  tout-à-fait  portée  à  demander  à  Dieu 
qu'il  appellât  à  soy  la  malade.  J'eus  un  certain  pressentiment  qu'elle  étoit 
à  l'agonie,  &  je  priay  pour  elle  à  cet  effet. 

Dés  le  6.  jour  du  mois  de  May  1664.  jour  de  la  Fête  de  saint  Jean 
à  la  Porte-Latine  :  Ce  grand  saint  l'avoit  tellement  solicitée  à  communier 
pour  Monsieur  de  Lauzon  encore  vivant  Conseiller  d'Etat,  qui  pour  lors 
étoit  à  Paris,  &  qui  avoit  été  plusieurs  années  Gouverneur  de  Canada, 
&  auquel  tout  ce  païs  est  obligé  de  son  établissement,  &  des  conversions 
qui  s'y  sont  faites  des  Sauvages  à  la  Foy,  ayant  été  celuy  qui  par  son  zèle 
&  son  autorité  poursuivit  efficacement,  &  qui  obtint  du  Roy  Loiiis  XIII, 
en  1628.  l'établissement  de  la  grande  Compagnie  de  la  Nouvelle-France, 
dont  il  fut  Chef  le  premier  de  tous.  Saint  Jean,  dont  il  portoit  le  nom, 
intéressa  cette  Religieuse  charitable  à  secourir  ce  bienfaiteur  insigne  du 
Canada,  par  ses  prières,  ses  souffrances  &  ses  communions  ;  jusques  à  luy 
avoir  apporté  luy  même  la  sainte  Hostie  par  trois  diverses  fois,  en  des 
jours  qu'elle  ne  pouvoit  pas  communier  par  d'autres  voyes  ;  luy  signifiant 
les  choses  en  particulier,  &  dans  le  détail  qu'elle  devoit  demander  à  Dieu 
pour  luy,  afin  qu'il  se  préparât  à  une  sainte  mort. 

Du  depuis  elle  pria  souvent  pour  luy  ;  enfin  il  mourut  le  16.  Février 
1666.  &  obtint  de  Dieu  sa  délivrance  du  Purgatoire.  Voicy  comme  elle  en 
parle. 

Le  5.  Août  1666.  ayant  déterminé  le  matin  dans  mon  esprit,  d'offrir  ma 
communion  pour  la  Reine  Mère  deffunte,  lorsque  j'entray  au  Chœur  pour 
assister  à  la  sainte  Messe  que  Monsieur  de  Lauzon  de  Charny  disoit  pour 
l'ame  de  deffunt  Monsieur  de  Lauzon  son  père;  je  me  sentis  fortement 
poussée  d'offrir  toutes  mes  petites  dévotions  pour  ce  deffunt.  Le  Père  de 
Brebeuf  m'ayant  fait  connoître  qu'il  étoit  encore  retenu  en  Purgatoire  : 
Je  sentis  une  si  forte  pente  à  prier  pour  luy,  qu'il  n'y  eut  sorte  de  termes 
que  je  n'employasse  auprès  de  la  sainte  Vierge,  pour  l'obliger  à  tirer  cette 
ame  &  la  rendre  jouissante  du  bonheur  éternel.  Je  luy  representois  tout 
ce  que  ce  Serviteur  de  Dieu  avoit  fait  pour  son  honneur  pendant  sa 
vie  ;  &  après  l'avoir  instamment  prié,  je  pris  la  hardiesse  de  luy  deman- 
der sa  délivrance  absolument  ;  m'offrant  de  bon  cœur  à  souffrir,  s'il 
restoit  encore  quelque  chose  à  payer  rien  ne  me  coûtoit,  pourveu  qu'elle 
daignât  m'accorder  ma  requête.  Le  temps  de  la  Messe  se  passa  dans  ces 
désirs  &  ces  demandes  :  Au  temps  de  la  Communion  je  les  redoublay,  & 
j'interessois  fort  saint  Jean  l'Evangeliste  &  le  Père  de  Brebeuf,  pour 
obtenir  l'effet  de  ma  demande.  Un  peu  après  que  j'eus  communié,  je  vis  cette 
ame  laquelle  m'avoit  semblé  présente  au  saint  Sacrifice,  s'en  aller  au 
Ciel,  conduite  par  la  sainte  Vierge  &  saint  Jean  l'Evangeliste,  son  bon 
Ange,  &  le  Père  de  Brebeuf  :  Je  la  priay  de  se  souvenir  de  moy,  ce  qu'elle 
me  promit  :  Je  luy  recommanday  une  personne  pour  qui  j'étois  en 
peine  ;  à  qui  j'ay  les  dernières  obligations  ;  Elle  me  dit  qu'elle  s'en  sou- 
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viendroit,  &  me  donna  à  connoître  qu'il  étoit  dans  un  extrême  besoin  du 
secours  du  Ciel.  Je  conceus  qu'il  étoit  en  état  de  péché  mortel  ;  c'est 
pourquoy  je  luy  demanday  instamment  qu'elle  s'intéressât  pour  son 
salut  ;  &  elle  me  le  promît. 

Le  Canada  a  été  si  heureux  que  d'envoyer  au  Ciel  cet  ancien  Conseiller 
d'Etat,  mort  âgé  de  82.  ans  ;  deux  de  ses  enfans  dont  il  a  été  parlé  au 
Chapitre  second,  &  la  Religieuse  dont  il  est  fait  mention  au  Chapitre  4. 
qui  étoit  sa  fille. 

Ce  ne  seroit  jamais  fait  que  de  vouloir  raporter  le  grand  nombre  d'ames 
du  Purgatoire  ausquelles  elle  a  donné  secours,  &  qu'elle  a  délivrées;  souf- 
frant pour  elles,  &  ayant  pris  sur  soy-méme  leurs  peines,  par  l'ordre  de  la 
justice  &  de  la  providence  de  Dieu  ;  y  étant  invitée  par  divers  Saints  du 
Paradis,  &  souvent  par  la  sainte  Vierge.  Je  finiray  cette  matière  par  ce 
qui  suit. 

Au  mois  d'Octobre  1662.  un  soir,  dit-elle,  après  avoir  été  deux  heures 
fort  paisible  dans  mon  lit,  je  me  sentis  tirer  &  appeller.  J'eus  frayeur 
de  cette  voix.  Elle  redoubla  jusques  à  trois  fois,  disant  ;  viens,  regarde  ; 
il  sembloit  que  l'on  disoit  cela  avec  regret,   &  comme  une  personne  qui 
seroit  en  colère.  A  la  troisième  fois  je  me  trouvay  dans  une  prison  profon- 
de &  fort  obscure,  où  l'on  me  dit  que  les  âmes  étoient  purgées  après  la 
mort.  J'y  en  reconnu  trois  qui  étoient  de  ma  connoissance,  dont  l'une 
n'est  morte  que  depuis  peu  &  de  laquelle  je  n'ay  pas  d'asseurance  pour  en 
être  éloignée.   Elle  n'avoit  pas  longtemps  à   rester  en  ce  lieu.   Ce  qui  l'y 
retenoit,  étoit  le  trop  grand  soin  qu'elle  avoit  eu  de  se  procurer  des 
soulagemens  pendant  sa  maladie,  &  le  désir  trop  impatient  de  la  vie. 
Une  autre  ame  pour  n'avoir  pas  été  exacte  à  la  sainte  pauvreté. 
La  troisième,  qui  se  plaignoit  beaucoup  de  moy  y  étoit  depuis  deux 
ans,  pour  avoir  négligé  à  se  confesser  detiement  d'une  imperfection  à 
laquelle  elle  étoit  sujette,    &  dont  elle  n'avoit  pas  soin  de  se  corriger. 
Ainsi    le  Elle  me  dit  :  Helas  !  que  vous  êtes  cruelle  en  mon  endroit  :  Vous  sçavez 
mauvais     mon  mal  &  n'y  apportez  point  de  remède  ;  voyez  l'état  où  je  suis  réduite, 
rietaj  de-  £jje  avo^  ja  bouche  au  dedans   &  au  dehors  toute  ulcérée.  Je  luy    dis 
une  août-  Que^e  s'adressât  à  celuy  qui  étoit  son  Confesseur,  afin  de  trouver  un  plus 
te   (Te au  souverain  remède  à  son  mal.  Elle  me  fit  souvenir  que  plusieurs  fois  j'avois 
pour   ra-  eu  la  pensée  de  satisfaire  pour  elle,  en  la  façon   qui   l'eût  pu  soulager,  & 
fraîchir  qUe  p,)Urtant  je  ne  l'a  vois  pas  fait.  Il  est  vray,  mais  je  ne  sçay  comment 
sa  angue,  ^  ]ig  y&^r  pag  exécuté  .  j'en  perdois  incontinent  la  pensée.  Apres  quelque 
enl retien  que  nous  eûmes,  je  me  trouvay  bien  loin  du  lieu  où  je  pensois 
être. 

Je  vis  aussi  dans  le  même  lieu  deux  Jésuites  que  je  ne  connois  point  ; 
ils  étoient  retenus  bien  court;  mais  ils  n'étoient  point  brûlez. 

Du  depuis  l'ame  dont  j'ay  parlé  cy-dessus,  &  qui  se  plaignoit  de  moy, 
m'est  encore  apparue  deux  fois  ;  une  pendant  Matines,  proche  la 
Révérende  Mère  Supérieure,  un  peu  tournée  vers  elle,  &  vis-à-vis  l'Autel 
de  la  sainte  Vierge,  comme  attendant  du  soulagement  de  ce  côté-là: 
son  voile  couvroit  la  moitié  de  son  visage  ;  la  seconde  fois  son  visage  étoit 
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plus  découvert.  Elle  me  demanda  la  Messe  du  lendemain,  ce  que  je  luy 
impetray.  Cette  ame  fut  délivrée  le  jour  de  l'Exaltation  sainte  Croix 
1663. 


CHAPITRE     VI. 

La  sainte  Vierge  luy  confie  le  soin  a" une  jeune  fille  pour  V élever  à  la  sainteté. 

IL  est  vray  qu'il  y  a  des  âmes  pour  lesquelles  le  Ciel  a  un  amour 
particulier,  &  des  privilèges  tout  extraordinaires  ;  &  il  n'est  pas  moins 
véritable  qu'un  des  puissans  moyens  dont  la  divine  Providence  se  sert 
pour  la  santification  des  âmes  de  choix,  est  de  les  confier  à  des  personnes 
saintes. 

L'année  1657.  le  dernier  jour  d'une  retraitte  spirituelle  que  faisoit 
nôtre  Catherine  de  saint  Augustin,  lorsqu'elle  étoit  devant  le  saint  Sacre- 
ment la  sainte  Vierge  luy  apparut,  tenant  une  petite  fille  âgée  seulement  de 
huit  mois,  dans  son  sein.  Elle  la  donna  à  Catherine,  luy  recommandant 
cette  enfant,  &  la  commettant  à  ses  soins  :  Elle  étoit  orpheline  de 
mère  &  avoit  nom  Marie.  La  sainte  Vierge  avoit  eu  des  protections 
particulières,  &  des  grâces  prévenantes  &  tout-à-fait  aimables  pour  sa 
mère  deffunte.  Nous  allons  voir  qu'elle  n'en  a  pas  moins  eu  pour  cette 
fille  de  bénédiction  qui  fut  mise  par  son  père,  dont  elle  étoit  l'unique, 
dans  le  Monastère  des  Hospitalières  de  Québec,  à  l'âge  de  six  ans  & 
demy  ;  &  par  luy  confiée  à  nôtre  sainte  Religieuse,  dont  il  connoissoit  le 
mérite  &  la  sainteté,  &  qui  en  eut  soin  jusqu'à  sa  mort. 

Le  10.  Juillet  1663.  nôtre  Catherine  eut  une  promesse  du  Ciel,  que  cet 
enfant  mourroit  dans  son  innocence.  Voicy  ce  qu'elle  en  écrivit.  Aujour-  - 
d'huy  à  la  fin  de  la  Messe  après  la  Communion  du  Prêtre,  je  me  suis 
sentie  poussée  fortement  à  demander  à  Dieu  qu'il  conservât  nôtre  petite 
Marie  dans  son  innocence  ;  &  que  plutôt  elle  mourût  que  de  commettre  un 
seul  péché  qui  la  privât  de  la  grâce  ;  même  de  l'exempter  de  tout  péché 
véniel  considérable.  Je  sentois  un  désir  si  ardent  de  la  voir  mourir  hors 
de  tout  péché,  que  je  ne  pouvois  m'empécher  de  le  demander  à  Dieu,  & 
d'en  prier  la  sainte  Vierge,  saint  Joseph,  son  bon  Ange,  le  bienheureux 
Lotiis  de  Gonzague  &  le  Père  de  Brebeuf  :  Je  me  servois  des  motifs  les 
plus  puissans  pour  les  obliger  de  m'accorder  pour  cette  fille,  ou  la  mort,  ou 
l'asseurance  qu'elle  persevereroit  dans  la  grâce.  Je  disois  au  bienheureux 
Louis  de  Gonzague  qu'il  étoit  chargé  d'elle  ;  je  le  priois  de  la  garder  si 
bien,  que  jamais  le  péché  n'entrât  dans  son  cœur.  Il  n'y  eut  sorte  de 
supplications  dont  je  ne  me  servisse  pour  ce  sujet  ;  &  il  m'a  semblé  que 
mon  importunité  fut  cause  que  le  bienheureux  Loiiïs  de  Gonzague  m'asseu- 
ra  que  je  ne  craignisse  point,  &  qu'elle  persevereroit  dans  son  innocence, 
toute  sa  vie.  Cette  asseurance  m'a  si  fort  comblée  de  joye,  que  j'aurois 
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volontiers  consacré  le  reste  de  ma  vie  à  baiser  les  pas  de  cette  ame  inno- 
cente, que  je  n'envisage  qu'avec  respect. 

Le  28.  Août  1663.  ayant  prié  Dieu  selon  l'intention  du  père  de  nôtre 
petite  Marie  qui  luy  offroit  sa  fille,  &  s'y  offroit  luy-méme,  je  sentis  qu'il 
obtiendroit  ce  qu'il  demandoit  en  la  façon  qu'il  seroit  le  plus  à  la  gloire 
de  Dieu  ;  &  que  même  quand  il  ne  voudroit  pas,  Dieu  l'obligeroit  de 
faire  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  ce  sujet.  C'étoit,  ce  me  semble,  saint 
Augustin  &  le  Père  de  Brebeuf  qui  me  donnoient  cette  asseurance  :  Le 
père  de  la  fille  s'étoit  adressé  au  Saint,  pour  obtenir  cette  grâce  de  Dieu. 
Le  Père  la  présenta  au  Saint,  lequel  l'accepta,  &  promit  de  la  tenir 
désormais  &reconnoître  pour  sienne.  Il  me  semble  que  de  tout  ce  que  j'ay 
dit  cy-dessus,  j'en  ay  eu  une  asseurance  toute  particulière,  &  qui  ne  m'a 
laissé  aucun  doute,  au  moins  selon  mon  idée. 

Le  31.  May  1664.  veille  de  la  Pentecôte,  je  fus  poussée  d'offrir  la  Messe 
que  le  Prêtre  disoit  à  mon  intention,  &  ma  Communion  pour  nôtre 
petite  Marie.  C'étoit  Nôtre-Dame  qui  m'obligea,  ainsi  qu'il  me  sembla  ; 
de  demander  que  le  cœur  innocent  de  cette  petite  fût  préparé  pour  rece- 
voir avec  abondance  le  saint  Esprit,  le  Mardy  suivant,  jour  auquel  elle 
devoit  être  confirmée.  Il  me  sembla  aussi  que  le  Père  de  Brebeuf  me  fit 
communier  le  Lundy  de  sa  propre  main,  &  que  la  sainte  Vierge  m'ordonna 
d'avoir  grand  soin  de  cette  enfant. 

Le  jour  qu'elle  fut  confirmée,  le  matin  environ  les  deux  heures  &  un 
quart,  lorsque  je  priois  pour  elle,  il  me  sembla  que  je  la  voyois  devant  moy, 
&  qu'à  même  temps  je  sentois  la  présence  de  la  sainte  Vierge,  de  saint 
Joseph  &  du  bienheureux  Loiiis  de  Gonzague,  du  Père  de  Brebeuf,  de 
son  Ange-Gardien,  &  de  celuy  de  Monsieur  son  père  ;  &  qu'elle  étoit 
comme  entourée  de  cette  troupe  bienheureuse  :  &  il  me  sembloit  voir 
tomber  sur  elle  une  petite  pluye  qui  la  penetroit  toute.  Cette  pluye  me 
sembloit  être  de  grâces  &  de  bénédictions  qui  tomboient  sur  cette  enfant  : 
cela  venoit  avec  douceur,  mais  néanmoins  fort  abondamment.  Je  ne 
voyois  point  qui  luy  procuroit  cette  faveur.  Cette  veuë 
se  dissipa  ;  après  laquelle  je  sentis  mon  cœur  porté  à  redoubler  tous  mes 
désirs  pour  le  bien  de  cette  ame  innocente,  &  à  remercier  Nôtre  Sei- 
gneur, la  sainte  Vierge  &  ses  Protecteurs,  des  grâces  &  faveurs  dont  ils 
usoient  déjà  envers  elle.  Avant  que  la  chose  se  passât,  il  me  sembla  que 
les  Anges,  le  bienheureux  Louis  &  le  Père  de  Brebeuf  l'offroient  à  Nôtre- 
Dame  &  à  saint  Joseph,  &  qu'ils  l'acceptèrent  comme  une  chose  qui  leur 
appartiendroit  d'oresnavant  d'une  façon  spéciale.  Le  Père  de  Brebeuf 
voulut  même  que  je  me  joignisse  à  cette  offrande. 

Au  moment  qu'elle  fut  confirmée,  quoy  que  je  fusse  absente  du 
Chœur  (car  la  Confirmation  se  donnoil  dans  nôtre  Eglise)  il  me  sembla 
voir  comme  le  renouvellement  de  cette  pluye  mystérieuse  tomber  sur  elle 
avec  plus  d'abondance  ;  &  je  me  persuadois  que  je  voyois  le  Ciel 
ouvert  audessus  d'elle,  &  la  sainte  Vierge  &  saint  Joseph  au  droit  de 
cette  ouverture,  lesquels  versoient  sur  elle  cette  rosée,  &  donnoient  au 
saint  Esprit  une  pleine  possession  de  cette  ame  innocente. 
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Tout  le  jour  à  diverses  fois,  je  sentois  la  réitération  de  ces  choses;  mais 
il  s'éleva  aussi  en  moy  à  même  temps  une  si  furieuse  tempête  de  la  part 
des  démons,  qu'après  les  sentimens  que  Dieu  absolument  m'ordonnoit 
d'avoir  pour  cette  enfant,  je  faisois  opposition  à  tous  ces  bons  desseins. 
J'avois  en  même  temps  comme  deux  volontez,  &  des  désirs  bien  contraires; 
&  il  me  sembloit  que  le  plus  fort  étoit  ce  que  j'éprouvois  le  plus  sensible. 
J'ay  reconnu  depuis  néanmoins,  que  c'étoit  le  moins  sensible  qui  avoit 
été  le  plus  fort,  &  avoit  eu  le  dessus. 

Le  15.  Août  de  la  même  année  1664.  jour  de  l'Assomption,  la  petite 
Marie  fit  sa  première  communion,  quoy  qu'âgée  seulement  de  huit  à  neuf 
ans.  Voicy  ce  qu'en  écrivit  sa  bonne  Maîtresse  &  Gardienne  ;  qui  luy 
avoit  été  donnée  comme  son  Ange  visible.  Aujourd'huy  à  la  première 
communion  de  nôtre  petite  Marie,  il  m'a  semblé  que  la  sainte  Vierge, 
saint  Joseph,  quelques  Anges,  le  bienheureux  Louis  de  Gonzague,  le 
Père  de  Brebeuf,  nôtre  deffunte  Sœur  de  saint  Ignace  sa  tante,  &  Mada- 
me de  Charny  sa  deffunte  mère,  y  ont  été  presens  ;  &  que  non  seulement 
tous  ces  Saints  se  réjouissoient  pour  cette  première  communion  ;  mais 
même  il  m'a  semblé  qu'il  se  faisoit  une  fête  particulière  au  Ciel,  à  raison 
de  la  joye  que  Dieu  a  répandue  dans  ce  cœur  innocent.  J'ay  conceu  que 
de  longtemps  il  n'y  avoit  eu  de  communion  si  agréable  à  Nôtre  Seigneur. 
Le  Père  de  Brebeuf  m'a  invité  à  prendre  ma  part  de  cette  joye;  à  quoy  je 
me  suis  accordée  fort  facilement:  sur-tout  ayant  comme  une  asseurance 
certaine  que  jamais  cette  petite  innocente  ne  perdroit  la  grâce,  qui  luy 
étoit  comme  confirmée  par  cette  première  communion. 

Dieu  veuille  que  cette  enfant  de  bénédiction  remplisse  les  espérances 
que  le  Ciel  nous  a  données  des  desseins  qu'il  avoit  sur  elle,  &  qu'elle  n'y 
mette  point  d'obstacle.  Car  son  heureuse  Maîtresse  &  Directrice,  nôtre 
Catherine  de  saint  Augustin,  disoit  tres-prudemment  &  tres-saintement, 
que  la  plus-part  des  révélations  qui  certainement  viennent  de  Dieu, 
étoient  conditionnées,  &  non  pas  absolues  ;  c'est  à  dire,  qu'elles  dévoient 
s'entendre,  supposé  que  de  la  part  de  la  créature  il  n'y  ait  point  d'opposi- 
tion ny  de  résistance  aux  volontez  de  Dieu  qui  nous  sont  déclarées  :  car 
de  même,  disoit-elle,  que  quoy  que  le  Prophète  Jonas  dit  aux  Ninivites 
de  la  part  de  Dieu,  que  dans  quarente  jours  leur  Ville  seroit  &  désolée 
&  renversée  :  Toutefois  la  pénitence  que  firent  devant  Dieu  les  habitans 
de  cette  Ville  pour  appaiser  son  courroux,  &  pour  détourner  la  juste 
punition  qui  étoit  deuë  à  leur  péchez  ;  en  effet,  arrêta  cette  punition,  & 
fit  changer  à  Dieu  sa  Sentence  de  condamnation,  à  cause  qu'ils  avoient 
changé  de  vie,  &  qu'ils  s'étoient  bien  convertis  :  De  même  aussi  (ajoû- 
toit-elle)  quoy  que  Dieu  ait  promis  à  qui  que  ce  soit,  &  le  don  de  perse- 
rance,  &  la  gloire  du  Paradis  :  Toutefois  cela  se  doit  entendre,  pourveu 
que  la  créature  par  un  mauvais  usage  de  sa  liberté  que  Dieu  luy  laisse, 
ne  fasse  point  changer  les  volontez  de  Dieu,  par  un  malheureux  change- 
ment de  vie,  qui  peut  se  rendre  criminelle,  quoy  que  par  le  passé  elle  ait 
été  toujours  tres-innocente. 
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CHAPITRE     VII. 

Elle  attire  les  Bénédictions  du  Ciel  sur  une  Fille  que  la  Providence  divine 

luy  avoit  confiée. 

LA  vocation  Religieuse  est  vn  grand  don  de  Dieu  ;  mais  les  démons 
sont  souvent  déchaînez  contre  les  âmes  les  plus  innocentes,  qui  s'y 
veulent  consacrer  à  Dieu  ;  &  le  Sage  a  sujet  d'avertir  ceux  qui  tout  de 
bon  veulent  se  ranger  à  son  service  ;  de  se  préparer  à  soutenir  de  fortes 
tentations.  Mais  l'Apôtre  saint  Jacques  a  des  paroles  pleines  d'une 
grande  consolation  sur  ce  sujet,  lors  qu'il  dit  que  celuy-là  est  bien-heu- 
reux, qui  souffre  ces  fortes  tentations,  parce  qu'après  qu'il  aura  été 
éprouvé,  il  recevra  la  couronne  éternelle,  que  Dieu  a  promise  pour  recom- 
pense à  ceux  qui  auront  de  l'amour  pour  luy. 

C'est  ce  qu'a  éprouvé  heureusement  une  bonne  fille,  qui  avoit  un 
cœur  aussi  généreux  qu'il  étoit  innocent,  &  qui  se  jetta  dans  le  Convent 
des  Religieuses  Hospitalières  de  Québec,  pour  y  porter  le  joug  de  J  e  s  u  s- 
Christ  dés  ses  premières  années.  Autant  qu'elle  avoit  été  dans  l'inex- 
périence des  tentations  avant  qu'elle  se  fût  consacrée  à  Dieu,  pour  être 
épouse  de  J  e  s  u  s-C  hrist:  autant  elle  s'en  vit  attaquée,  luy  donnant 
&  son  cœur  &  sa  liberté,  &  voidant  luy  donner  tous  les  jours  &  tous  les 
momens  de  sa  vie.  Nôtre  Catherine  de  S.  Augustin  qui  avoit  le  soin  de  ces 
jeunes  âmes,  les  recommandoit  fortement  à  Dieu,  &  combattoit  pour 
elles,  par  des  mortifications  continuelles,  intéressant  tout  ce  qu'elle  avoit 
d'amis  dans  le  Ciel,  pour  en  tirer  du  secours.  Mais  elle  avoit  vn  soin  & 
une  charité  particulière  pour  celle,  dont  je  prétends  parler  maintenant  ; 
nôtre-Seigneur  &  la  sainte  Vierge  luy  ayant  fait  connoître  que  le  Ciel 
avoit  quelques  desseins  sur  cette  petite  ame.  Voicy  ce  qu'elle  en  écrivit. 

Un  soir  après  Matines,  je  me  sentis  poussée  de  la  part  du  Père  de 
Brebeuf  de  faire  une  neuf  vaine  pour  nôtre  petite  Soeur;  &  ce  bon  Père  me 
fit  entendre  qu'elle  avoit  besoin  d'être  secourue.  Je  la  fus  voir  ce  même 
jour,  &  luy  parlay  assez  long-temps;  elle  avoit  le  cœur  accablé  de  tristesse, 
&  ne  sçavoit  presque  à  quoy  se  résoudre.  Je  luy  conseillay  de  s'adresser 
au  Père  de  Brebeuf,  &  luy  proposay  (sans  luy  rien  découvrir  de  ce  qui 
m'étoit  arrivé)  qu'elle  fist  une  neufvaine  ;  &  que  je  me  mettrois  de  la 
partie.  Elle  en  fut  bien  aise.  Durant  le  temps  de  la  neufvaine,  elle  se 
trouva  beaucoup  plus  en  paix,  &  conceut  une  forte  espérance  que  la 
sainte  Vierge  la  protegeroit.  Le  second  jour  de  la  neufvaine,  comme 
elle  venoit  de  se  coucher,  elle  entendit  entrer  quelqu'un  dans  sa  chambre. 
Elle  crût  d'abord  que  c'étoit  moy.  On  s'assit  sur  son  lit,  &  on  luy  deman- 
da :  Hé  bien,  êtes- vous  encore  tentée  ?  Elle  entendit  que  cette  voix 
differoit  de  la  mienne  :  Cela  l'étonna  un  peu  ;  mais  néanmoins  pensant 
que  ce  fût  moy,  elle  répondit,  qu'il  étoit  vray  qu'elle  l'étoit 
encore.  Alors   on   adjoûta     seulement;   Quoy,   vous   êtes    donc    encore 
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tentée  ?  Puis  cette  ombre  s'étant  tenue  sur  son  lit  un  peu  de  temps,  elle 
disparut.  Après  quoy  la  fille  eut  une  grande  frayeur,  faisant  réflexion, 
que  ce  n'étoit  ny  ma  voix,  ny  la  façon  dont  je  luy  parlois  d'ordinaire. 
Elle  sentit  son  esprit  fort  troublé.  Le  lendemain  elle  me  demanda,  si 
j'avois  été  la  voir  le  soir  précèdent  :  Mais  comme  je  me  doutay  bien  de  ce 
que  c'étoit,  je  luy  fis  croire  qu'elle  avoit  rêvé,  afin  de  luy  oster  la  peur. 
A  la  fin  de  la  neufvaine,  le  Père  de  Brebeuf  m'asseura  qu'elle  persevere- 
roit  dans  le  bien  &  dans  la  Religion  ;  &  que  les  fondemens  sur  lesquels 
cette  fille  bâtissoit  l'édifice  de  sa  perfection  étoient  tres-saints.  J'avois 
veu,  il  y  avoit  quelques  jours,  passant  proche  d'elle,  un  démon  en  figure 
d'un  petit  Maure,  qui  souffla  sur  elle  :  Mais  il  se  retira  au  plûtost. 

A  quelque  temps  de  là  étant  à  la  Messe,  je  vis  sur  elle,  aux  endroits 
où  elle  avoit  des  rubans,  (car  elle  étoit  encore  en  habit  séculier)  des 
chenilles  qui  taschoient  d'y  faire  entrer  leurs  testes,  &  parfois  y  entroient 
assez  avant  :  Je  connus  qu'elle  prenoit  trop  de  plaisir  à  ces  ajustemens,  & 
donnoit  prise  au  démon  par  ces  vaines  parures  :  par  fois  ces  chenilles 
se  secoiioient  ;  &  on  me  faisoit  connoître  que  c'étoit  qu'elle  faisoit  refle- 
xion avec  trop  d'empressement  à  l'agrément  que  ces  rubans  donnoient 
à  son  visage.  Mais  enfin  elle  a  vaincu,  &  la  peine  qu'elle  avoit  à  s'en 
abstenir,  &  le  danger  qu'il  y  avoit  de  s'y  attacher. 

Son  Novitiat  étant  heureusement  achevé,  lorsque  la  Messe  se  commen- 
ça pour  la  cérémonie  de  sa  Profession,  je  vis  proche  d'elle  le  Père  de 
Brebeuf,  nôtre  tres-chere  Sœur  défunte  Françoise  de  Saint  Ignace  sa 
tante,  &  sa  mère  défunte  aussi,  qui  étoient  venues  du  Ciel  pour  y  assister. 
Il  me  sembla  que  cette  heureuse  tante  disoit  au  Père  de  Brebeuf.  Enfin 
voila,  Mon  Père  !  que  nous  avons  gagné  cette  ame  :  ils  se  réjouissoient 
d'avoir  fait  cette  conqueste  pour  Nôtre-Seigneur.  La  Mère  rendoit  de 
tres-humbles  remerciemens  au  Père  de  Brebeuf,  des  assistances  qu'il  avoit 
données  à  sa  fille,  au  bonheur  de  laquelle  elle  prenoit  une  grande  part  ; 
toutefois  la  joye  de  la  Mère  ne  me  sembloit  pas  à  comparer  à  celle  que  sa 
tante  en  témoignoit  ;  elle  paroissoit  toute  transportée  de  joye,  &  s'appro- 
chant  de  moy,  elle  me  redisoit  souvent  ;  Elle  est  à  nous,  c'en  est  fait, 
nous  l'avons.  Elle  triomphoit  comme  si  elle  eût  remporté  une  grande 
victoire.  Ils  témoignoient  le  Père  de  Brebeuf  &  elle,  une  mutuelle  joye  : 
J'y  prenois  beaucoup  de  part  ;  quoy  que  pendant  ce  temps  mes  hostes 
enrageant  de  voir  ce  qui  se  passoit,  me  fissent  souffrir  de  la  peine  au  delà 
de  tout  ce  que  j'en  sçaurois  exprimer.  J'eus  la  décharge  de  leur  rage  & 
de  leur  colère  ;  Dieu  ne  leur  ayant  pas  permis  d'agir  sur  celle  qui  en  étoit 
le  sujet. 

Avant  que  de  parler  de  sa  vie  mourante,  &  de  sa  vie  de  gloire,  j'ay 
jugé  qu'il  étoit  à  propos  d'ajouter  icy  les  deux  Chapitres  qui  suivent, 
qui  feront  connoître  la  pureté  de  son  cœur,  &  comment  elle  ne  cherchoit 
que  Dieu  uniquement. 
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CHAPITRE     VIII. 

Elle  tient  secrètes  les  voyes  de  Dieu  sur  elle,   &  ne    les  déclare  qu'à  ceux 
qui  les  doivent  sçavoir. 

CEux  qui  sont  dans  les  voyes  de  Dieu  extraordinaires,  que  le  commun 
des  hommes  estime,  &  qui  ont  plus  d'éclat;  comme  sont  les  visions, 
les  révélations,  les  apparitions  des  Saints  du  Paradis,  &  autres  grâces 
semblables;  ont  souvent  de  la  pente  à  les  communiquer,  &  à  s'en  con- 
jouïr  avec  leurs  amis,  &  avec  ceux  qui  ont  la  réputation  d'être  Spirituels. 
Ceux  au  contraire  que  Dieu  conduit  par  des  voyes  tres-humiliantes  des 
tentations,  qui  semblent  être  tout  abysmez  dans  le  péché,  ont  de  la 
peine  à  s'en  découvrir,  même  à  ceux  ausquels  tout  leur  cœur  doit  être 
connu.  De  même  que  dans  le  monde,  ceux  qui  se  conduisent  par  l'esprit 
du  monde,  font  aisément  paroître  leurs  richesses,  leur  crédit  &  tout  ce 
qui  leur  est  avantageux  :  &  cachent  le  plus  qu'ils  peuvent  leur  pauvreté, 
leur  impuissance,  &  tout  ce  qui  leur  est  humiliant.  Aisément  nous  com- 
muniquons nos  joyes  à  nos  amis,  pour  nous  en  réjouyr  avec  eux  ;  &  nos 
tristesses  aussi,  afin  qu'ils  nous  consolent. 

C'est  vn  double  écueil  assez  dangereux  dans  la  vie  spirituelle,  la  trop 
grande  communication  des  choses  éclatantes  étant  sujette  à  la  vanité, 
qui  dissipe  toutes  les  vertus,  comme  les  meilleurs  parfums  s'évaporent  & 
se  perdent,  s'ils  ne  sont  soigneusement  renfermez  &  cachez  :  Et  d'autre 
part  n'y  ayant  rien  de  plus  sujet  aux  illusions  &  à  se  perdre  dans  les 
voyes  extraordinaires,  si  on  n'a  un  bon  guide  pour  y  être  conduit  ;  Dieu 
ayant  voulu  que  les  hommes  soient  conduits  par  les  hommes  :  &  c'est 
ainsi  que  J  e  s  u  s-C  hrist  renvoya  saint  Paul  au  temps  de  sa  Conver- 
sion, à  Ananias,  pour  y  être  enseigné,  ne  voulant  pas  l'enseigner  immé- 
diatement par  soy-mesme. 

Nôtre  Catherine  de  saint  Augustin  a  évité  heureusement  l'un  &  l'autre 
écueil,  n'ayant  jamais  donné  cette  satisfaction  à  son  amour  propre,  de 
déclarer  ses  joyes  &  ses  richesses  spirituelles,  à  ceux  ausquels  elle  n'estoit 
pas  obligée  de  le  faire  ;  ny  ses  tristesses  &  ses  afflictions.  Mais  elle  s'ou- 
vroit  avec  tant  de  candeur  &  d'humilité  à  ceux  qui  la  dévoient  conduire, 
que  l'on  peut  dire  qu'à  leur  égard,  elle  portoit  son  cœur  dans  ses  mains, 
afin  qu'il  leur  fût  entièrement  connu  ;  ayant  pour  eux  une  obeyssance 
saintement  aveugle,  qui  la  portoit  à  suivre  en  tout  leur  conduite,  &  à 
ne  se  défier  que  de  ses  propres  desseins. 

Monseigneur  son  Evesque,  son  premier  Supérieur,  ayant  jugé  à  propos 
qu'elle  ne  declarast  les  voyes  extraordinaires  que  Dieu  tenoit  sur  elle, 
qu'à  son  Directeur  &  à  son  Confesseur  ;  elle  s'y  est  toujours  comportée  si 
prudemment,  que  c'est  une  chose  étonnante,  comment  dans  sa  Commu- 
nauté jamais  rien  n'a  paru  de  toutes  les  grâces  dont  le  Ciel  la  combloit, 
quoy  que  souvent  elle  fût  infestée  des  démons,   &  quelquefois  avec  un 
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bruit  qui  étoit  entendu,  quoy  qu'ils  luy  causassent  des  maladies,  où  les 
Médecins  ne  pouvoient  rien  connoître  ;  &  que  souvent  ils  la  traitassent  si 
rudement,  qu'elle  en  avoit  le  corps  tout  meurtry  de  coups,  &  que  quel- 
quefois même  il  luy  en  restast  des  marques  au  visage  &  aux  mains.  Mais 
elle  sçavoit  se  gouverner  si  sagement  en  ses  paroles  &  en  ses  réponses, 
lors  qu'elle  en  étoit  interrogée,  qu'elle  satisfaisoit  également  à  tout  le 
monde,  sans  contrevenir  au  secret  que  son  Supérieur  luy  avoit  recomman- 
dé tres-prudemment,  de  garder  sur  ce  sujet.  En  effet,  si  les  Religieuses  ses 
Sœurs  eussent  sçu  tout  ce  qui  se  passoit  en  elle  d'admirable,  tant  d'in- 
times communications  de  son  ame  avec  Dieu,  tant  de  révélations  &  de 
faveurs  du  Ciel,  si  éclatantes  &  si  divines:  Si  elles  eussent  sceu  cette  ob- 
session étrange  par  un  si  grand  nombre  de  démons,  cela  sans  doute 
auroit  pu  nuire  à  son  humilité  ;  Un  thresor  est  bien-tôt  dérobé,  lors  qu'il 
est  trop  exposé  ;  &  d'autre  part,  ces  pauvres  Filles  en  auroient  eu  des 
frayeurs  terribles,  &  le  trouble  auroit  été  bien-tôt  dans  leur  cœur,  & 
dans  leur  maison,  où  la  paix  doit  être  toujours  inébranlable. 

Quelques-unes  de  ses  plus  intimes  amies  se  doutant  bien  que  Dieu  luy 
dispensoit  des  faveurs  tout  extraordinaires,  &  qu'elle  souffroit  des  peines 
intérieures  au  delà  du  commun,  qui  sont  souvent  comme  des  appanages 
inséparables  de  la  plus  haute  sainteté,  ont  souvent  fait  tout  leur  possible 
afin  d'obtenir  d'elle,  de  leur  communiquer  quelque  chose  de  ce  qu'elle 
tenoit  si  fidèlement  caché  dans  son  cœur  ;  mais  jamais  aucune  n'en  a  pu 
tirer  un  seul  mot  qui  trahît  son  secret  :  Sur  quoy  il  est  à  remarquer,  que 
ce  n'étoient  ny  ses  inclinations,  ny  ses  aversions  naturelles  qui  regloient 
sa  conduite  ;  mais  c'étoit  uniquement  son  devoir.  Une  certaine  année  qu'il 
y  avoit  eu  changement  de  Supérieure,  la  Révérende  Mère  Fondatrice  & 
Supérieure  des  Hospitalières  de  Bayeux,  ayant  eu  quelque  sujet  de  croire 
que  nôtre  Catherine  en  auroit  quelque  peine,  luy  en  écrivit  confidemment 
à  son  ordinaire  ;  car  leurs  cœurs  étoient  parfaitement  unis.  Voicy  la  répon- 
se que  luy  fit  nôtre  Catherine. 

Ne  pensez  pas,  ma  tres-chere  Mère,  que  le  changement  de  Supérieure 
me  fasse  de  la  peine  :  Grâces  à  Nôtre  Seigneur,  je  n'ay  encore  regardé 
que  Dieu  en  mes  Supérieures,  &  point  du  tout  la  créature  :  C'est  pourquoy 
je  suis  toujours  contente  ;  encore  que  dans  l'apparence  il  n'y  eût  pas  dû 
avoir  de  changement.  Je  vous  puis  dire  avec  vérité,  quejesuistres-contente 
de  la  part  de  celles  dont  vous  m'écrivez  :  s'il  y  a  quelque  petite  chose  à 
souffrir,  elle  m'est  tres-aimable,  &  j'aurois  grand  tort  de  me  plaindre  : 
si  j'étois  venue  en  Canada  pour  y  chercher  &  trouver  ma  satisfaction 
dans  la  créature,  j'avoue  que  j'aurois  été  trompée  ;  mais  comme  mon 
but  n'a  pas  été  tel,  grâces  à  Dieu,  je  trouve  toujours  mon  compte,  quel- 
que chose  qui  m'arrive  ;  &  je  suis  asseurée  que  celles  qui  y  viendront  dans 
la  veuë  de  Dieu  seul,  auront  tout  sujet  d'y  être  contentes.  N'ayez  donc 
aucune  peine  à  mon  occasion  ;  je  vous  proteste  en  la  présence  de  Nôtre 
Seigneur,  que  mon  esprit  est  aussi  en  paix,  &  mon  cœur  aussi  content, 
que  si  j'étois  dans  l'abondance  de  toutes  les  satisfactions  raisonnables  d'u- 
ne Religieuse;  pourveu  que  Dieu  accomplisse  sa  volonté  en  moy,  &  qu'il 
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continue  de  la  faire  à  toute  éternité.  Continuez  moy,  s'il  vous  platt,  vos 
saintes  prières  :  elles  m'obtiendront  la  continuation  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  qui  sans  cesse  m'en  fait  ressentir  les  effets. 


CHAPITRE     IX. 

Son  amour  pour  les  conduites  de  Dieu  sur  elle. 

QUoy  que  les  conduites  de  Dieu  sur  elle  fussent  également  rigou- 
reuses &  terribles,  &  qu'il  parût  par  les  effets  qu'elle  ressentoit, 
que  Dieu  en  faisoit  une  victime  de  sa  Justice  :  Toutefois  elle  n'a  jamais 
voulu  sortir  de  cet  état  crucifiant,  lors  même  que  le  choix  luy  en  a  été 
donné  de  la  part  de  Dieu  ;  &  qu'il  n'a  tenu  qu'à  elle  d'en  sortir.  Elle  ado- 
roit  les  desseins  de  Dieu,  &  les  aimoit  tendrement.  Voicy  ce  qu'elle  en  a 
écrit. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  pour  moy,  je  suis  contente  des  condui- 
tes de  Dieu  sur  moy  ;  je  les  adore  &  je  les  aime,  ma  chère  tante  !  O  que  les 
créatures  sont  inconstantes  !  &  qu'il  fait  bon  ne  s'attacher  qu'à  Dieu 
seul.  Ce  petit  mot,  ma  très  chère  mère  &  tante,  est  pour  vous  dire  comme 
à  ma  chère  &  bonne  mère,  que  Dieu  continue  ses  bontez  sur  moy,  me 
donnant  un  cœur  soumis  à  toutes  ses  conduites,  quoy  qu'un  peu  rudes  à 
la  nature,  &  à  ce  que  mon  amour  propre  desireroit.  Je  trouve  mon  repos 
dans  cet  état  :  Dieu  est  ma  force,  mon  appuy  &  mon  espérance  ;  pourveu 
qu'il  soit  content,  je  le  suis,  &  ne  veux  vivre  &  souffrir  que  pour  luy,  dans 
l'accomplissement  de  sa  tres-sainte  volonté  ;  tout  ce  qui  m'arrivera  en  la 
vie  &  en  la  mort,  me  sera  toujours  aimable  dans  cette  veuë.  Je  vous 
conjure,  ma  tres-chere  tante,  de  remercier  Nôtre  Seigneur  pour  moy,  des 
grâces  qu'il  me  fait  :  Et  demandez  luy  que  j'y  corresponde  avec  fidélité. 
Ne  soyez  point  en  peine  pour  ma  santé,  elle  n'est  pas  fort  bien  établie, 
mais  elle  ne  m'empêche  pas  d'être  contente. 

Et  dans  une  autre  Lettre  elle  parle  en  ces  termes. 

NE  penseriez  vous  point,  ma  chère  tante,  que  je  fusse  bien-aise  de 
participer  à  tant  de  biens  &  tant  de  consolations  que  Nôtre  Sei- 
gneur vous  dispense  si  libéralement  dans  vôtre  sainte  Communauté 
de  Bayeux  :  En  vérité  si  Dieu  ne  me  deffendoit  d'être  trop  amie  de  mes 
satisfactions,  il  y  auroit  à  craindre  que  tout  le  bien  que  vous  me  dites, 
ne  me  donnât  envie  de  le  goûter  ;  mais  je  n'y  pense  que  de  la  bonne  sorte 
&  en  la  manière  que  Dieu  le  veut.  Mon  pauvre  Canada,  tel  qu'il  est,  m'en 
donne  autant  qu'il  m'en  faut.  Je  ne  souhaitte  que  la  grâce  que  j'espère  de 
Nôtre  Seigneur,  d'y  demeurer  toute  ma  vie.  Mon  cœur  est  prêt  à  tout,  & 
se  trouve  dans  une  assez  bonne  disposition  pour  ne  faire,  &  pour  ne  vou- 
loir que  ce  qu'il  veut. 
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Et  dans  une  autre  Lettre  elleécrit  cecy 

JE  vous  diray  de  plus  que  mes  forces  se  sont  accreuës,  Dieu  ne  veut 
pas  que  je  l'aille  voir  si-tôt  ;  au  moins  il  y  a  grande  apparence  que  le 
temps  de  mon  bannissement  est  prolongé.  Qu'il  en  soit  beny  à  jamais,  je 
tâcheray  de  mieux  faire  à  l'avenir,  en  me  prévalant  de  ce  qui  me  reste  de 
vie,  pour  le  servir  avec  fidélité.  Si  j'avois  crû  le  conseil  de  plusieurs  per- 
sonnes, je  ne  possederois  pas  le  bien  que  je  possède  dedans  le  Canada.  Je 
lotie  Dieu  de  tout  mon  cœur,  de  la  grâce  qu'il  m'a  faite  de  m'y  avoir 
conduite.  J'y  trouve  non  seulement  mon  contentement  dans  les  petites 
croix  qui  sont  inséparables  de  ce  pais  ;  mais  encore  une  abondance  très- 
grande  de  toutes  sortes  de  consolations.  Le  bonheur  que  j'ay  d'être  dans 
une  sainte  Communauté,  en  est  un  puissant  motif  :  Le  bon  exemple  que 
j'y  voy,  la  charité  que  toutes  nos  Sœurs  ont  pour  moy,  m'engagent  de 
plus  en  plus  à  aimer  ma  sainte  vocation,  &  à  me  donner  de  plus  en  plus  à 
Dieu. 

Vne  autre  Lettre  de  Vannée  1666.  contient  ces  paroles. 

DE  France  &  de  Canada,  les  croix  sont  abondantes.  Beny  soit  mille 
&  mille  fois  celuy  qui  les  envoyé  &  qui  les  permet.  J'adore  sa 
sainte  Providence,  &  autant  qu'il  est  en  moy,  je  luy  dis  du  meilleur  de 
mon  cœur,  fiât,  fiât. 

Et  dans  une  autre. 

SI  les  bruits,  dit-elle,  qui  courent  icy,  ont  leur  effet,  nous  sommes  en 
danger  de  n'être  plus  guère  en  ce  monde;  heureux  danger  pour  nous, 
puisque  la  mort  nous  sera  vrayement  d'un  fruit  inestimable.  Je  vous  diray 
aussi  que  Nôtre  Seigneur  m'a  donné  un  peu  plus  de  santé,  &  que  par  sa 
bonté  il  me  donne  occasion  de  travailler  plus  que  jamais  à  me  santifier. 
Si  j'apportois  plus  de  fidélité  à  correspondre  à  tous  ses  desseins,  je  n'éprou- 
verois  pas  tant  d'attiedissement  que  j'en  ay  à  son  service.  Priez  pour  moy, 
ma  tres-chere  Mère,  j'en  ay  bien  besoin  ;  si  je  vous  pouvois  parler  à  la 
façon  des  Anges,  je  vous  dirois  bien  au  long  sans  vous  dire  mot,  ce  que 
difficilement  ma  plume  vous  peut  exprimer:  Je  prie  Nôtre  Seigneur  de 
vous  le  faire  connoître,  afin  que  vous  soyez  plus  excitée  à  luy  recomman- 
der tous  mes  besoins.  Demandez  luy  sur-tout,  que  sa  tres-sainte  volonté 
soit  faite  en  moy,  malgré  mes  résistances  :  car  du  moins  je  m'y  soumets, 
&  il  me  semble  en  avoir  le  désir.  Mais,  ma  chère  Mère,  il  y  a  grande 
différence  entre  le  désir  &  l'exécution  :  O  que  souvent  la  pauvre  nature 
crie  !  quand  je  viens  à  l'effet.  Il  n'importe  pourtant,  il  faut  que  Dieu  soit 
le  Maître.  C'est  ce  que  je  vous  supplie  de  luy  demander  pour  moy.  Je 
ne  vous  oublie  point  en  mes  prières,  ny  en  ce  que  la  divine  Providence 
veut  que  je  souffre,  etc. 
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Voicy  comme  parle  une  autre  de  ses  Lettres. 

NOus  vivons  icy,  grâces  à  Dieu,  en  paix,  dans  l'union  &  avec  beau- 
coup de  contentement.  Toutes  nos  Sœurs  sont  tous  les  jours  dans  le 
chemin  &  l'exercice  des  Saints,  &  mènent  une  vie  toute  pleine  d'édifica- 
tion, il  n'y  a  que  moy  qui  demeure  toujours  en  arrière.  Je  vous  asseure 
que  je  vous  ferois  pitié,  si  vous  me  connoissiez  bien,  &  n'étoient  les  prières 
que  tant  de  saintes  Ames  font  pour  moy,  je  ne  sçay  où  j'en  serois.  Tout 
cela  avec  la  bonté  &  la  miséricorde  de  Dieu  me  soutient,  &  la  protection 
de  ma  bonne  Mère  &  Maîtresse  la  sainte  Vierge  ;  laquelle  me  fait  ressen- 
tir, quoy  qu'indigne,  qu'elle  a  toujours  soin  de  ceux  qui  se  confient  en 
elle. 

Il  faut  que  je  vous  dise  à  ce  propos,  que  l'an  passé  je  vous  envoyay  une 
de  ses  images  qui  m'avoit  été  donnée  par  le  Révérend  Père  Bressany,  qui 
l'avoit  portée  dans  tous  ses  voyages  &  aux  Iroquois,  où  elle  avoit  été 
témoin  de  tout  ce  que  ce  bon  Père  avoit  souffert  ;  &  elle  luy  avoit  été 
rendue  par  ces  Barbares,  lorsqu'il  fut  délivré,  après  avoir  été  brûlé  plus 
de  vingt  jours  cruellement.  Je  vous  diray  qu'en  quantité  d'occasions  où 
je  m'adressois  à  la  tres-sainte  Vierge  devant  cette  Image,  j'ay  expérimenté 
un  secours  tres-special  ;  &  ne  luy  demandois  guère  de  choses,  que  je  ne 
l'obtinsse  à  son  occasion.  Mais  enfin,  quoy  que  je  l'aimasse  uniquement, 
je  voulus  vous  l'envoyer:  mais  quand  j'ay  appris  qu'elle  avoit  été  perdue, 
je  n'y  pouvois  penser  que  les  larmes  aux  yeux  ;  lorsque  je  m'imagine  que 
ces  misérables  Anglois  l'ont  peut-être  foulée  aux  pieds,  cela  me  perce  le 
cœur.  J'avois  un  ardent  désir  qu'elle  allât  jusques  à  vous  :  mais  Nôtre 
Seigneur  ne  m'a  pas  exaucé  mes  désirs  ;  qu'il  en  soit  à  jamais  beny. 

Dans  une  autre  Lettre  de  l'année  1663.  elle  parle  ainsi. 

JE  vous  prie  de  me  mander  l'an  prochain  si  cette  bonne  fille  dont  vous 
m'avez  autrefois  parlé,  est  encore  en  vie.  Le  récit  qu'on  me  fait  de 
sa  vertu,  me  donne  une  grande  estime  pour  elle,  &  la  part  qu'elle  a  aux 
états  souffrans  de  Nôtre  Seigneur,  me  lie  beaucoup  à  elle.  Si  elle  est 
vivante  &  que  vous  ayez  communication  avec  elle,  faites  moy  la  charité 
de  me  procurer  un  petit  souvenir  en  ses  saintes  prières.  O  qu'il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait  de  bonnes  âmes  sur  la  terre  !  car  la  corruption 
eat  grande  par  tout.  Je  sous  asseure  que  ce  m'est  un  sujet  de  douleur  plus 
grand  que  je  ne  le  puis  exprimer.  O  que  de  bon  cœur  je  voudrois  rendre 
à  Dieu  tout  l'amour  que  tant  d'ames  luy  refusent  à  tous  momens  !  Je 
me  joins  avec  vous,  ma  tres-chere  tante,  &  désire  que  nous  soyons  consa- 
crées à  luy  satisfaire  en  la  manière  qu'il  luy  plaira.  Vous  ne  sçauriez  me 
rendre  un  plus  grand  service,  que  de  m'offrir  &  m'abandonner  à  sa 
divine  volonté  pour  ce  sujet.  Je  vous  rendray  la  pareille. 

De  ce  qui  a  été  jusqu'à  présent  rapporté  de  ses  Lettres,  il  est  aisé  de 
remarquer  qu'elle  étoit  animée  véritablement  de  l'esprit  de  Dieu,  &  qu'elle 
possedoit  beaucoup  de  vertus  solides.   Son  amour  tout  embrazé  pour 
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Dieu,  sa  dévotion  pleine  de  tendresse  à  la  sainte  Communion, 
sa  confiance  admirable  à  la  sainte  Vierge  &  à  plusieurs  Saints  ; 
sa  patience  invincible  &  sa  résignation  entière  dans  les  souffrances, 
sa  ferveur  dans  les  infirmitez,  l'amour  de  sa  vocation,  sa  charité  &  son 
zèle,  son  humilité  &  le  peu  d'estime  qu'elle  faisoit  d'elle-même,  sa  sou- 
mission envers  ses  Supérieurs,  &  la  confiance  entière  envers  ceux  à  qui 
elle  en  devoit  avoir  :  En  un  mot  toutes  les  vertus  s'y  remarquent  dans  un 
excellent  degré.  Ses  Lettres  étoient  toutes  pleines  de  cœur  &  de  charité, 
d'un  stile  si  juste,  si  agréable  &  si  saint,  qu'elle  charmoit.  Cela  étoit 
d'autant  plus  admirable,  qu'elle  les  écrivoit  sans  aucune  peine,  &  aussi 
aisément  qu'elle  parloit.  Elle  mandoit  un  jour  à  la  Révérende  Mère  de 
saint  Augustin  de  Baveux,  qu'elle  avoit  écrit  de  compte  fait,  dans  le 
peu  de  temps  que  les  Navires  demeurent  à  Québec,  156.  Lettres,  tant  pour 
soy  que  pour  d'autres  personnes  à  qui  elle  servoit  de  Secrétaire  :  car  sa 
main  aussi  bien  que  son  coeur,  n'étoit  que  charité,  même  pour  les  plus 
pauvres,  &  pour  des  personnes  qui  étoient  le  rebut  du  monde. 


LIVRE   SIXIESME. 

Sa  Vie  mourante  &  sa  Vie 
de  Gloire. 


CHAPITRE     PREMIER. 


Souvent  elle  a  été  guérie  miraculeusement  de  diverses  maladies. 


E  ne  repeteray  point  ce  que  nous  avons  déjà  raporté  sur 
son  sujet,  dans  les  cinq  Livres  predecentes, sur-tout  dans 
le  Chapitre  7.  du  Livre  premier,  comme  la  sainte  Vierge 
luy  apparut,  &  la  guérit  miraculeusement  d'une  maladie 
mortelle,  en  1648.  lorsqu'elle  étoit  sur  mer,  passant  de 
France  en  Canada. 
Étant  tombée  malade  dangereusement  l'année  1663.  dans  le  mois  de 
Décembre,  dit-elle,  le  Père  de  Brebeuf  me  fit  entendre  qu'il  étoit  néces- 
saire d'aller  avec  courage  jusqu'au  bout,  &  que  je  n'y  étois  pas  encore, 
on  me  donna  même  un  surcroît  de  nouveaux  hôtes.  Ce  bon  Père  me  fit 
traiter  pendant  ma  maladie  avec  une  rigueur  nompareille  pour  le  corps 
&  l'esprit,  &  me  procura  souvent  des  créatures  de  quoy  éprouver  ma  pa- 
tience. Le  Ciel  sembloit  de  bronze  pour  moy,  &  toute  cette  dureté  me 
venoit  par  l'ordre  du  Père,  lequel  malgré  moy  me  faisoit  exercer  en 
diverses  rencontres,  des  actes  opposez  à  l'impression  que  me  donnoient 
les  démons.  Il  m'a  semblé  que  le  Père  de  Brebeuf  m'avoit  apporté  &  fait 
prendre  deux  prises  de  pillules,  qui  eurent  sur  moy  le  même  effet  qu'avoit 
eu  du  vin  Emetique,  &  qui  emportèrent  dans  leur  opération  toute  la 
cause  de  mon  mal.  Pendant  ce  temps-là,  comme  le  Médecin  témoignoit 
avoir  mauvaise  opinion  de  mon  mal,  le  même  Père  me  fit  connottre  que  je 
ne  mourrois  pas  de  cette  maladie,  &  que  j'en  aurois  une  autre,  pendant 
laquelle  je  recevrois  mes  derniers  Sacremens. 


&  sa  Vie  de  gloire. 
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L'année  1663.  ayant  un  grand  mal  de  gorge,  la  nuit  du  sixième 
Janvier,  je  songeay  que  la  sainte  Vierge  m'étoit  venue  guérir  de  la  mala- 
die qui  m'accabloit  depuis  huit  jours  ;  il  me  sembla  qu'elle  toucha  le  mal 
avec  sa  main,  &  puis  me  dit  :  Eveille-toy,  &  sors  promptement  d'icy. 
Je  m'éveillay  &  à  mon  réveil,  je  me  trouvay  parfaitement  guérie  :  Je 
m'en  allay  devant  le  saint  Sacrement  un  espace  de  temps,  &  le  reste  de 
la  nuit  je  l'employay  à  saluer  la  sainte  Vierge.  Comme  je  sortois  de  la 
chambre,  je  vis  une  troupe  de  démons,  qui  eussent  bien  voulu  m'empé- 
cher  de  sortir  ;  mais  ils  n'en  avoient  pas  le  pouvoir.  Le  soir  trois  de  ces 
mauvais  hôtes  me  donnèrent  un  bon  nombre  de  coups,  &  me  dirent  que 
ma  gorge  n'étoit  pas  si  bien  guérie  que  je  me  le  persuadois.  Je  n'y  ay 
toutefois  ressenty  aucun  mal  depuis  ce  temps-là. 

L'année  1666.  le  second  jour  d'Août,  étant  grièvement  malade  &  en 
danger  de  mort  ;  le  soir  environ  deux  ou  trois  heures  après  avoir  receu  le 
saint  Sacrement,  je  tombay  dans  une  espèce  d'assoupissement,  quoy  qu'il 
me  semble  que  mon  esprit  fût  pour  lors  très-libre.  Je  vis  pendant  cet 
espace  qui  dura  peu,  saint  François  de  Sales,  lequel  tenoit  en  sa  main 
une  fiole  pleine  de  miel  liquide.  Il  me  paroissoit  comme  élevé  en  l'air  au 
dessus  de  moy  ;  le  Père  de  Brebeuf  étoit  plus  proche  &  à  côté  de  moy  ;  il 
fit  un  petit  signe  au  Saint  &  à  plusieurs  de  mes  Saints  Patrons  qui  y  étoient 
aussi  ;  ils  regardèrent  vers  la  fiolle,  &  aussi-tôt  le  bon  Saint  la  versa 
toute  sur  moy  ;  &  je  fus  toute  pénétrée  de  cette  liqueur,  qui  étoit  si  cor- 
rosive,  que  je  n'ay  jamais  ressenti  un  feu  pareil.  Dans  ce  même  moment 
tous  mes  hôtes  me  quittèrent,  &  ne  sont  revenus  que  le  jour  de  saint 
Augustin.  On  me  dit  qu'il  faloit  encore  vivre,  &  que  je  n'avois  pas  en- 
core souffert  suffisamment. 

Celle  qui  étoit  alors  son  infirmière,  la  Mère  Renée  de  la  Nativité,  qui 
est  maintenant  Supérieure,  écrivant  en  France  de  cette  heureuse  malade, 
en  dit  beaucoup  en  peu  de  mots.  Le  même  esprit,  dit  cette  Mère,  qui 
agissoit  en  elle,  quand  elle  se  portoit  bien,  y  operoit  aussi  fortement  dans 
les  temps  de  sa  maladie  ;  je  veux  dire  qu'elle  étoit  toujours  soumise  à 
Dieu,  &  aux  volontez  des  autres  ;  &  séparée  de  la  sienne,  sans  aucun 
retour  sur  soy-méme,  nonobstant  la  violence  de  la  douleur. 


De  excel- 
so  mirit 
igné  m  in 
ossib  u  t 
meis  <5c 
erudi  lit 
me. 


CHAPITRE     IL 


Dieu  la  dispose  à  la  mort  par  de  nouvelles  souffrances  que  luy  procurent 

quelques  Saints. 

ELle  continue  ainsi  ce  qu'elle  avoit  commencé  sur  le  sujet  de  sa 
maladie.  Apres  que  saint  François  de  Sales  eut  versé  sur  moy 
cette  précieuse  liqueur,  toute  la  troupe  me  sembla  disparoître,  dit-elle, 
à  la  reserve  du  Père  de  Brebeuf  &  de  la  Sœur  Marie  de  Coutance,  lesquels 
accommodèrent  tous  ensemble  un  berceau  de  barres  de  fer,  dans  lesquelles 
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je  pourrois  être  toute  renfermée  ;  il  y  avoit  28.  barres,  grosse  chacune 
comme  le  doigt,  lesquelles  étoient  fort  rouges  &  embrasées  &  le  Père 
m'en  environna.  Ce  qui  me  fit  ressentir  une  ardeur  si  cuisante,  que  je 
croyois  être  dans  une  fournaise  de  feu.  Le  Père  me  fit  entendre  que  ces 
28.  barres  de  fer,  étoient  les  28.  improperes  de  la  Passion  de  Nôtre  Seigneur 
J  E  s  u  s-C  H  a  i  s  T,  qu'il  vouloit  me  faire  porter  d'une  façon  particulière. 
Apres  cela  je  ne  vis  plus  rien  :  &  soit  que  mon  imagination  eût  été 
préoccupée  de  cela,  ou  qu'il  y  eût  eu  quelque  chose  de  plus,  il  est  vray  que 
j'ay  été  quinze  jours  dans  une  ardeur,  même  extérieure  si  grande  ;  que 
cela  surprenoit  celles  qui  approchoient  de  moy  pour  me  rendre  quelque 
service.  Depuis  ce  jour  jusqu'au  28.  j'ay  eu  l'esprit  fort  libre  de  la  part 
des  démons,  ne  les  ayant  sentis  cet  espace  de  temps  en  aucune  façon  ; 
il  n "y  avoit  que  le  corps  qui  patissoit. 


CHAPITRE     III. 

Dieu  la  dispose  à  la  mort  par  de  nouvelles  souffrances  de  la  part  des  démons. 

La  sainte  Vierge  &  I  E  S  V  S-C  H  R  I  S  T  la  secourent,  mais  c'est  par 

un  surcroît  de  souffrances. 

LE  28.  Août  1667.  (dit-elle)  mes  hôtes  retournèrent,  &  me  firent 
éprouver  leurs  opérations  ordinaires  ;  mais  quoy  qu'il  me  semblât 
que  je  souffrois  plus  que  par  le  passé,  je  sentois  toutefois  plus  de  force, 
&  mon  esprit  étoit  aussi  en  paix,  que  si  toutes  ces  choses  s'étoient  passées 
hors  de  moy. 

Depuis  le  commencement  de  l'Avent  jusques  au  dernier  jour  de  l'année 
1667.  je  fus  dans  un  accablement  extrême,  &  dans  une  continuelle  tenta- 
tion de  desespoir  ;  de  sorte  qu'à  chaque  moment  il  me  falloit  faire  beau- 
coup de  violence,  pour  ne  pas  mettre  mes  désirs  en  exécution. 

Le  dernier  jour  de  l'an,  sentant  un  redoublement  furieux  de  cette 
tentation  &  de  ces  peines  ;  je  me  traînay  avec  assez  de  peine  jusqu'au 
Chœur,  devant  l'Autel  de  Nôtre-Dame  :  Ce  fut  là  que  je  donnay  un  peu 
d'air  à  mon  pauvre  cœur,  &  je  répandis  force  larmes,  en  me  plaignant 
doucement  à  la  sainte  Vierge,  de  ce  qu'elle  m'abandonnoit  de  la  sorte. 
Je  luy  dis  tout  ce  que  l'affliction  &  l'affection  me  suggeroit  pour  lors  ;  & 
je  me  résolus  de  ne  pas  partir  de  là,  qu'elle  n'eut  fait  ma  paix  avec  son 
très-cher  Fils,  qui  me  paroissoit  fort  irrité  contre  moy.  Je  fus 
bien  une  heure  de  temps  avec  un  rebut  étrange.  Tout  d'un  coup 
il  me  sembla  que  la  sainte  Vierge  me  promit  secours,  &  son 
saint  Enfant  aussi,  &  qu'il  dit  à  sa  mère  qu'il  vouloit  se  donner  à 
moy,  &  étoit  accompagné  d'une  grande  suite.  Je  conceus  en  même  temps 
que  cette  suite  seroit  d'accroissement  d'hostes;  je  les  priay  tous  deux 
de  n'en  rien  faire,  parce  que  me  trouvant  déjà  toute  accablée,  je  ne 
croyois  pas  pouvoir  supporter  ce  redoublement,  sans  succomber  tout  à 
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fait.  Ils  m'asseurerent  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre,  &  que  je  devois 
m'abandonner  sans  crainte,  à  tout  ce  qu'ils  voudroient.  Le  Père  de 
Brebeuf  me  portoit  aussi  à  m'offrir  toute  à  la  divine  volonté  sans  aucune 
reserve.  Je  le  fis,  avec  assez  de  peine,  quoy  qu'avec  courage  :  Je  restay 
après  cela  un  peu  plus  calme  d'un  costé,  restant  d'ailleurs  étrangement 
tourmentée  par  une  armée  de  démons  qui  étoient  autour  de  moy.comme 
seroit  une  armée  preste  à  fondre  sur  une  Place.  Je  les  sentis  de  même 
jusques  au  lendemain,  qu'au  moment  de  la  Communion,  ils  entrèrent 
avec  une  contrainte  que  je  ne  sçaurois  jamais  assez  expliquer  ;  car  ils  y 
furent  forcez  par  un  pouvoir  bien  grand,  ce  qui  les  faisoit  enrager  : 
ils  furent  mis  là  pour  accompagner  Nôtre-Seigneur,  &  malgré  eux  le  re- 
connoître  pour  leur  Roy  &  Souverain.  Il  n'est  pas  facile  d'exprimer  quels 
étoient  les  divers  sentimens  qu'ils  imprimoient  dans  mon  esprit,  duquel 
pourtant  Jesu  s-C  hrist  avoit  pris  une  telle  possession,  que  tout  ce 
cortège  d'Enfer  ne  m'étoit  pas  insupportable,  &  toutes  leurs  mauvaises 
impressions  ne  servoient  que  pour  m'unir  davantage  à  celuy  qui  s'étoit 
donné  à  moy  d'une  façon  si  intime,  qu'il  me  sembloit  que  doresnavant 
rien  ne  pouvoit  me  séparer  de  luy  ;  &  c'est  ce  que  j'éprouvois  ce  me 
semble,  quoy  ce  ces  démons  me  donnassent  bien  d'autres  sentimens  : 
mais  leur  opération  n'étoit  pas  la  plus  forte,  quoy  qu'elle  fût  assez 
ordinairement  la  plus  sensible. 

Le  Carême  on  m'accorda  moins  de  cette  paix  &  de  cette  quiétude. 
Je  me  trouvay  presque  toujours  dans  un  très-grand  accablement;  &  il  me 
sembloit  que  Dieu  étoit  toujours  irrité  contre  moy,  &  ne  lancoit  sur  moy 
que  des  foudres.  Je  voulois  espérer  contre  toute  espérance  ;  &  souvent  je 
n'en  avois  pas  le  courage.  Car  il  me  sembloit  que  c' étoit  une  chose  hors 
de  raison  d'espérer.  Je  sentois  un  désir  véhément  d'être  damnée  au  plûtost. 
Plus  j'approchois  de  la  Feste  de  mon  saint  Directeur  céleste,  plus  ma 
Croix  fut  pesante  &  crucifiante.  Il  s'étoit  tellement  mis  de  la  partie  contre 
moy,  qu'il  ne  me  jettoit  que  des  regards  de  colère  ;  &  on  auroit  jugé  qu'il 
ne  se  pouvoit  rassasier  de  me  voir  souffrir.  Il  eût  voulu  qu'on  eût  redou- 
blé. Je  me  suis  fait  assez  souvent  violence  pour  le  vouloir  un  peu  appaiser, 
en  luy  représentant  qu'il  n'en  usoit  pas  de  la  sorte  lors  qu'il  vivoit  sur 
terre  ;  &  qu'il  me  sembloit  devoir  avoir  encore  plus  de  bonté  maintenant 
qu'il  étoit  au  Ciel.  Mais  il  a  gardé  &  garde  encore  maintenant  cette 
sévérité  en  mon  endroit  ;  &  il  semble  qu'il  ait  comme  regret  que  nôtre 
Seigneur  &  la  sainte  Vierge  me  fassent  ressentir  quelque  petit  rayon  de 
douceur,  &  uu  moment  de  calme.  Je  sens  nonobstant  cela,  plus  même  de 
respect  &  de  confiance  en  luy,  &  une  certaine  attache  plus  forte  ;  &  sou- 
vent éprouvant  extérieurement,  aussi  bien  qu'intérieurement,  beaucoup 
de  peines  &  de  douleurs,  j'entre  dans  ses  sentimens,  luy  disant  ;  Que 
je  suis  aise,  mon  Père,  que  vous  ayez  un  peu  de  joye  &  de  satisfaction 
maintenant,  de  me  voir  ainsi  crucifiée  :  fâchez- vous  contre  moy  tant  qu'il 
vous  plaira  ;  je  vous  regarderay  &  vous  aymeray  toujours,  comme  mon 
bon  &  charitable  Père.  Je  fais  ainsi  l'enfant  avec  luy,  &  j'en  agis  avec 
grande  simplicité.  La  semaine  Sainte  je  sentis  assez  particulièrement  sa 
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présence  ;  mais  il  me  paroissoit  toujours  insatiable  de  souffrances.  Cela 
me  fait  quelquefois  bien  de  la  peine  ;  car  la  fille  d'Adam  voudroit  être  un 
peu  plus  en  repos. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  est  ce  qu'elle  écrivit  ttn  peu  avant  sa  mort. 

Il  est  à  remarquer  qu'assez  souvent  le  Père  de  Brebeuf,  son  Directeur 
céleste,  la  traittée  de  la  façon,  c'est  à  dire  dans  des  rigueurs  qui  parois- 
soient  excessives,  &  souvent  même  s'absentant  &  s'éloiguant  d'elle.comme 
s'il  l'avoit  abandonnée  ;  Dieu  voulant  ainsi  éprouver  sa  servante,  la  pri- 
vant de  tout  support  &  de  toute  consolation,  pour  la  purifier. 

Ce  qui  suit,  s'est  trouvé  marqué  dans  son  Iournal. 

A  la  fin  de  Novembre  1664.  continuant  dans  les  dispositions  susdites 
(dit-elle  de  soy-méme)  d'abandon  de  tout  secours,  même  de  la  part  du 
Père  de  Brebeuf,  qui  sembloit  n'être  dIus  mon  Père,  &  s'être  retiré  de 
moy.  Etant  devant  le  saint  Sacrement,  j'eus  une  veuë  intérieure  de  la 
présence  de  saint  Policarpe,  qui  me  paroissoit  comme  un  vieillard  Véné- 
rable ;  il  parla  à  moy  de  la  même  façon  que  le  Père  de  Brebeuf  ;  je  veux 
dite  avec  authorité  &  une  majesté  très-grande,  quoy  qu'elle  fût  mêlée 
d'une  douceur  toute  aimable.  Il  m'exhorta  à  avoir  courage  ;  il  m'asseura 
que  Dieu  étoit  avec  moy  d'une  façon  tres-intime,  qu'il  avoit  soin  de  moy, 
au  delà  de  ce  que  je  pouvois  espérer.  Il  me  dit  aussi  que  le  Père  de  Brebeuf 
n'étoit  pas  un  moment  sans  me  soutenir,  quoy  que  ce  fût  d'une  façon  qui 
ne  m'étoit  pas  sensible.  Il  m'asseura  qu'il  me  seroit  toujours  un  guide  & 
un  conducteur  tres-fidele  ;  que  pour  luy,  il  me  protegeroit  aussi,  &  ne 
m'abandonneroit  pas.  Ce  qu'il  me  dit,  ne  m'apporta  aucune  consolation 
sensible  ;  seulement  je  sentis  que  mon  corps  étoit  un  peu  fortifié  par  cet 
entretien,  &  après  je  repris  de  nouvelles  resolutions  pour  m'aninier  à  aimer 
les  effets  de  sa  volonté  en  moy.  Ce  Saint  est  un  de  mes  Protecteurs,  que 
j'invoque  toujours  depuis  long-temps. 

Saint  Michel  étant  aussi  un  de  ses  Protecteurs,  qui  luy  avoit  promis 
son  assistance  jusqu'à  la  mort,  ce  fut  le  jour  de  la  Feste  de  son  Apparition, 
huitième  May,  qu'elle  deceda.  Voicy  ce  qu'elle  en  écrivit  le  29.  Septembre 
1664.  J'ay  eu  une  très-grande  certitude  de  la  protection  de  saint  Michel 
envers  moy.  J'ai  acquiescé  avec  paix  à  ce  que  ce  Saint  a  demandé  de  moy, 
que  je  m'abandonnasse  de  tout  mon  cœur  aux  volontez  de  Dieu  sur  moy, 
quoy  que  bien  rigoureuses  &  bien  ameres  à  tous  les  sentimens  de  la 
nature.  Au  moment  de  la  sainte  Communion,  je  me  sentis  prise  comme 
à  la  gorge  par  deux  mains  fort  rudes,  qui  me  vouloient  empêcher  d'avaller 
la  sainte  Hostie  :  J'ay  eu  recours  à  saint  Michel,  &  il  m'a  semblé  qu'il 
a  donné  la  chasse  à  ces  mauvais  hostes  ;  &  après  j'ay  avallé  la  sainte 
Hostie  facilement.  Il  m'est  seulement  demeuré  un  mal  de  gorge  à  l'en- 
droit où  ces  mains  m'ont  pressée. 

J'éprouve  souvent  (dit-elle  autre-part)  un  secours  assez  prompt  de  ce 
que  je  recommande  aux  saints  Anges  ;  quand  c'est  pour  les  autres  que 
je  demande  quelque  chose.  Lors  que  j'ay  connoissance  que  quelques-uns 
ont  peine  à  s'humilier,  à  souffrir  un  mépris  &  une  confusion,  je  m'adresse 
à  saint  Michel  ;  si  je  sçay  un  cœur  dur  envers  le  prochain,  je  prie  saint 
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Gabriel  ;  lors  que  j'apprens  quelque  affaire  embrouillée,  ou  quelque 
chose  qui  doive  faire  peine,  ou  en  particulier  ou  en  gênerai,  j'ay  recours 
à  saint  Raphaël,  &  je  ne  le  fais  guère  sans  en  recevoir  un  prompt  secours. 


CHAPITRE     IV. 

SA  MORT. 

le  ne  puis  plus  fidèlement  rapporter  icy  les  circonstances  de  sa  Mort  ;  qu'en 
les  prenant  de  la  lettre  circulaire  qu'en  écrivit  la  Révérende  Mère  Marie 
de  saint  Bonaventure  de  lesus  sa  Supérieure,  Vannée  même  qu'elle 
mourut.  Voicy  comme  elle  en  parle. 

LE  20.  d'Avril  1668.  de  la  présente  année,  Nôtre  chère  Sœur  Cathe- 
rine de  S.  Augustin  fut  attaquée  d'un  crachement  de  sang,  qui  ne 
dura  que  fort  peu,  &  qui  fit  croire  que  ce  n'étoit  rien.  Néanmoins  la  fièvre 
l'ayant  prise  avec  de  grandes  douleurs  de  poitrine,  les  Médecins  jugeant 
que  quelque  rameau  s'étoit  ouvert,  qui  dégorgeoit  sur  les  parties  nobles, 
on  essaya  en  vain  d'y  apporter  quelques  remèdes.  Le  troisième  de  May, 
qui  étoit  le  jour  de  sa  naissance,  à  la  même  heure  qu'elle  naquit,  ses 
douleurs  redoublèrent  notablement.  Non  seulement  les  corporelles,  mais 
nous  avons  appris  qu'en  même  temps  les  souffrances  intérieures  de 
l'esprit  creurent  aussi  à  proportion  :  la  divine  Justice  satisfaisant  aux 
désirs  de  cette  innocente  victime,  qui  s'offroit  continuellement  pour  les 
pécheurs  &  pour  les  âmes  de  Purgatoire,  pour  lesquelles  elle  la  faisoit  souf- 
frir d'une  façon  étonnante,  &  inconcevable-à  ceux  qui  n'adorent  pas  avec 
amour  les  conduites  de  Dieu. 

Dés  le  premier  moment  de  son  mal,  elle  renouvella  son  esprit  de  sacri- 
fice ;  &  par  une  mort  continuelle  de  ses  propres  sentimens,  elle  pria  une 
de  celles  qui  luy  rendoient  quelques  services,  de  ne  la  point  consulter  sur 
ses  propres  besoins;  &  surtout  de  ne  luy  donner  aucun  moyen  de  prendre 
aucun  soulagement  par  son  propre  choix.  Jamais  elle  ne  refusa  rien  de  ce 
qu'on  luy  présenta,  quelque  dégoust  qu'elle  en  pût  avoir.  Sa  soumission, 
son  amour  &  son  humilité  furent  en  toutes  façons  à  l'épreuve;  tout  luy 
estant  agréable,  pourveu  qu'il  ne  vint  point  d'elle.  Nous  n'avons  pu  re- 
marquer en  elle  la  moindre  ombre  d'impatience  pendant  toute  sa  maladie  : 
le  peu  d'estime  qu'elle  faisoit  d'elle-même,  luy  faisoit  recevoir  les  petits 
services  que  chacune  de  nos  Sœurs  luy  rendoient,  avec  des  sentimens 
d'une  si  grande  reconnoissance,  qu'on  eût  dit  qu'elle  s'estimoit  indigne 
que  l'on  pensât  à  elle.  Son  mal  prenant  de  nouveaux  accroissemens,  on 
jugea  à  propos  de  luy  donner  les  derniers  Sacremens,  qu'elle  receut  avec 
des  dispositions  toutes  saintes.  On  entendoit  un  cliquetis  qui  se  faisoit 
au  dessous  du  Chœur,  à  la  façon  de  deux  pierres  de  fuzil.dont  on  voudroit 
faire  Fessay.  Sur  la  minuit,  on  la  leva  auprès  du  feu,  où  elle  eut  une 
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grande  foiblesse;  dont  étant  revenuê.on  envoya  quérir  le  Père  Chastelain 
son  Confesseur.  Après  qu'on  eut  achevé  les  Prières  des  agonisans,  que  l'on 
fit,  parce  qu'elle  étoit  effectivement  dans  l'Agonie  ;  n'ayant  plus  ny 
poulx  ny  mouvement;  ses  yeux,  l'espace  d'un  bon  quart  d'heure,  furent 
attachez  fixement  au  Ciel,  en  la  manière  d'une  personne  fort  appliquée. 
Toute  nôtre  Communauté  étoit  fort  attentive  à  la  considérer  en  cet  état, 
que  nous  jugions  n'être  pas  ordinaire;  &  nous  croyons  avec  probabilité, 
qu'elle  receut  en  ce  transport  de  son  esprit,  une  parfaite  connoissance  de 
sa  mort  ;  car  revenant  un  peu  à  soy,  &  ayant  un  plein  usage  de  ses  sens, 
elle  dît  d'une  voix  libre  &  intelligible,  parlant  à  Dieu  ;  F  adore  vos  divines 
perfections,  ô  mon  Dieu  :  T adore  vôtre  divine  Justice  ;  je  m'y  abandonne  de 
tout  mon  cœur  !  Puis  se  tournant  vers  nôtre  Communauté,  avec  un  visage 
fort  guay,  &  un  renouvellement  de  forces,  qui  nous  sembloit  fort  extra- 
ordinaire ;  elle  demanda  quelle  heure  il  étoit,  &  comme  on  le  luy  eut  dit  : 
lamhiems  Voila  qui  va  bien,  dit-elle,  entre  cinq  &  six  heures  il  y  aura  du  change- 
trantiit,  ment  dans  nos  affaires  :  Mais  cependant  me  voicy  guérie  ;  on  me  vient  de 
%A  rectêni  ^re  ^ue  tous  mes  maux  son*-  passez,  que  tout  est  fait,  qu'il  n'y  a  plus  de 
douleurs.  Et  ce  qui  est  admirable,  c'est  qu'elle  n'avoit  plus  effectivement 
aucune  apparence  de  mal,  non  pas  même  la  moindre  altération  du  poulx. 
En  se  tournant  vers  moy,  elle  me  dit  d'une  façon  fort  riante  ;  vrayement, 
nôtre  Mère,  il  ne  faut  pas  être  ingrate  d'un  bienfait  receu  ;  je  vous 
prie  de  me  faire  donner  nôtre  Robe,  pour  aller  devant  le  saint  Sacrement 
au  Chœur,  afin  de  remercier  Dieu  de  ses  grâces.  Je  luy  dis,  que  ce  seroit 
pour  une  autre  fois.  Bien  donc,  ma  Mère,  repliqua-t'elle,  puis  que  vous 
ne  le  trovvez  pas  bon,  je  le  veux  ainsi.  Mais  chantons  donc,  s'il  vous  plaist, 
le  Te  Deum  qu'elle  entonna  elle-même  avec  vn  force  extraordinaire. 
Toute  la  Communauté  poursuivit  l'Hymne  avec  elle,  jusqu'au  verset  : 
In  te  Domine  speravi,  non  confundar  in  œternum,  qu'elle  répéta  trois  fois. 
La  Prière  finie,  elle  nous  dit,  que  ce  n'étoit  pas  raillerie,  &  que  véritable- 
ment elle  étoit  guérie,  &  ne  sentoit  aucune  incommodité.  Pour  vous 
faire  voir  que  je  dis  vray,  ajoûta-t'elle,  donnez-moy  à  manger,  car  j'ay 
bon  appétit.  On  luy  fit  prendre  un  bouillon,  qu'elle  prît  fort  agréablement, 
en  nous  disant,  que  ce  n'étoit  pas  assez:  mais  puis  qu'on  ne  juge  pas  à 
propos  que  j'en  prenne  davantage,  je  voudrois  bien  me  coucher,  dit-elle, 
je  vous  prie,  laissez  moy  prendre  mon  repos,  car  je  suis  harassée  du  tra- 
vail de  la  nuit  passée.  Chacune  se  retira,  à  la  reserve  des  Infirmières,  qui 
se  mirent  auprès  du  lit  de  la  Malade,  laquelle  reposoit  en  apparence 
comme  un  petit  enfant,  le  visage  couvert  d'un  petit  vermillon,  qui  faisoit 
croire  qu'elle  reprenoit  son  embonpoint.  En  l'espace  d'une  demie-heure, 
qu'on  la  regardoit  fixement,  on  n'apperceut  jamais  qu'elle  fist  le  moindre 
soupir.  Comme  on  craignoit  de  l'éveiller,  on  ne  luy  parloit  pas  ;  mais 
l'Infirmière  ayant  mis  la  main  sur  la  bouche  de  la  Malade,  trouva  qu'elle 
ne  respiroit  plus.  Voila  comme  cette  belle  ame  prit  son  vol  vers  le  Ciel  : 
son  visage  resta  comme  d'une  personne  qui  seroit  en  contemplation  ; 
quoy  que  pendant  sa  vie  elle  fût  fort  agréable  à  son  abord,  elle  avoit  quel- 
que chose  incomparablement  plus  attrayant  étant  morte.  L'odeur  de  sa 
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vertu  s'est  répandue  par  tout  ce  nouveau  Monde  ;  Nous  sommes  fort 
importunées  de  plusieurs  personnes,  qui  demandent  quelque  chose  qui  luy 
ait  servv. 


CHAPITRE  V. 

Témoignages  de  la  sainteté  de  sa  mort,  &  de  sa  grande  vertu. 

Le  Père  Chastelain  Iesuite  écrit  fort  au  long  de  cette  mort  à  la   Révérende 
Mère  Fondatrice  &  Supérieure  des  Hospitalières   de  Bayeux.    le  n'en 
mettray  icy  qu'un  abrégé. 

TOuchant  la  mort,  dit-il,  de  nôtre  tres-chere  et  très-unique  fille  Ma- 
rie Catherine  de  saint  Augustin.je  vous  diray  ici  de  la  part  de  Dieu, 
ce  que  le  Prophète  eut  charge  de  dire  au  Juste,  que  tout  va  bien.  Dicite 
justo,  quoniam  bene.  Tout  a  bien  esté  en  la  vie  de  cette  ame  juste,  dont 
je  vous  parle:  Tout  a  encore  mieux  esté  au  moment  de  sa  mort  :  tout 
ira  très-bien  pour  elle  à  toute  éternité.  J'espère  que  sa  dernière  maladie, 
quoy  qu'elle  n'ait  duré  que  dix-huit  jours,  sera  suffisante  toute  seule,  non 
seulement  pour  luy  servir  de  Purgatoire,  au  regard  de  toute  sa  vie  passée  ; 
mais  aussi  de  luy  valoir  plus  de  dix-huit  ans  de  vie,  qu'elle  eût  pu  espérer 
pour  le  futur,  dans  le  cours  ordinaire;  tant  elle  a  esté  épurée,  &  éprou- 
vée en  son  corps  &  en  son  esprit,  ayant  tout  souffert  saintement,  dans  un 
exercice  continuel  de  patience  &  de  pénitence.  La  maladie  dont  elle  est 
morte,  a  esté,  si  je  ne  me  trompe,  inconnue  à  nos  Médecins,  &  connue 
à  celuy  seul  qui  sçavoit  ce  qu'il  devoit  faire  endurer  à  nôtre  charitable 
victime,  qui  s'étoit  sur  la  fin  de  ses  jours,  chargée  des  péchez  de  deux 
personnes  d'importance,  qui  luy  avoient  été  recommandées  par  son 
premier  Supérieur,  Monseigneur  nôtre  Evéque  :  Elle  dit  à  une  de  ses 
chères  Sœurs  qui  l'assistoient  en  cette  maladie  dernière;  je  m'attens  à 
tout,  je  ne  seray  point  trompée  si  je  meurs,  ny  aussi  si  le  contraire  arrive, 
me  soumettant  à  tout.  Elle  receut  ses  derniers  Sacremens  avec  une  pré- 
sence d'esprit  toute  particulière.  Celuy  qui  luy  donnoit  l'Extréme-Onc- 
tion  s'arrétant  quelque  peu  pour  sçavoir  son  nom,  elle  luy  suggéra  douce- 
ment Mariam  Catharinam.  A  ce  propos  je  vous  diray  que  ce  n'a  pas  été 
sans  mystère  qu'elle  se  nommoit  Marie  Catherine  ;  dans  Marie  se 
trouve  aimer  ;  &  dans  Catherine  se  trouve  charité  :  Si  ces  noms  ne  respi- 
roient  qu'amour,  quel  a  été  celuy  de  son  cœur  ?  Mais  tout  cet  mour 
s'employoit  à  la  charité  de  Dieu  &  du  prochain  ;  cet  amour  n'avoit  aucun 
objet  ny  prophane,  ny  indiffèrent  :  En  un  mot,  la  créature  n'y  avoit 
aucune  part.  Cette  véritable  Amante  de  J  e  s  u  s-C  hbist  mourut 
d'un  doux  sommeil,  que  je  puis  appeller  extase  d'Amour  divin,  à  cause 
des  grandes  grâces  qu'elle  y  receut,  comme  elle  a  témoigné  depuis  sa 
mort. 
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Son  même  Confesseur  écrivant  à  un  de  ses  amis  en  France,  qui  ne 
connoissoit  pas  moins  que  luy  la  deffunte  ;  il  faut  avouer,  dit-il,  que  sa 
maladie  a  été  un  exercice  continuel  de  patience,  accompagné  d'un 
sentiment  admirable  de  pénitence  qu'elle  faisoit  &  qu'elle  offroit  pour  les 
péchez  d'autrui.  Quoy  qu'elle  fist  selon  sa  coutume,  tous  ses  efforts  pour 
ne  faire  rien  paroître  qu'à  moi,  de  semblables  pratiques  :  Toutefois  quel- 
ques personnes  s'en  apperceurent  assez.  Elle  me  dit  une  fois,  ne  puis-je 
pas  dire  à  sa  divine  Majesté  comme  Job,  M  irabilittr  me  crttcùu.  Mais 
pour  lors  les  démons  la  tentoient  épouventablement  de  desespoir,  la 
divine  Justice  luy  paroissant  comme  implacable,  à  cause  des  péchez 
d'autruy,  done  elle  s'étoit  chargée  :  alors  elle  joignoit  ces  abandons  qu'elle 
sentoit,  avec  les  adorables  abandons  de  J  E  s  u  s-C  hrist,  &  elle 
disoit  avec  luy  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  pourquoy  m'avez  vous  aban- 
donnée ? 

La  Révérende  Mère  Marie  de  saiiit  Bonaventure  de  I  E  S  V  S,  sa  Supé- 
rieure en  écrivit  après  cette  mort  aux  Hospiialieres  de  Bayeux,  en  ces 
termes. 

DE  vous  témoigner  nos  ressentimens  sur  une  telle  perte,  c'est  ce  qui 
ne  se  peut  ;  car  nous  avons  perdu  ce  que  nous  ne  recouvrerons 
jamais,  le  meilleur  &  le  plus  aimable  sujet  qui  se  puisse  jamais  voir  : 
Un  naturel  des  mieux  faits  &  le  plus  avantageux  qui  se  puisse  dire  ;  une 
fille  paisible,  charitable  &  prudente  autant  qu'il  se  peut  imaginer  :  d'une 
vertu  aussi  rare  que  la  conduite  de  Dieu  sur  elle  étoit  extraordinaire  : 
Nôtre  douleur  est  si  juste  &  si  sensible,  que  nous  n'en  parlons  &  n'y 
pensons  qu'avec  larmes  :  Nous  avons  bien  gravé  dans  nos  cœurs  les 
reliques  de  ses  vertus,  &  nous  avons  un  précieux  dépôt  dans  son  aimable 
corps,  auprès  duquel  nos  charitables  Sœurs  se  ne  lassent  point  de  faire 
leurs  dévotions.  J'ay  appris  que  nôtre  chère  Mère  de  saint  Sauveur  est 
vôtre  Supérieure  :  Helas  !  j'esperois  bien  que  son  aimable  Sœur  nous 
tiendroit  à  la  première  élection  la  même  place;  mais  nous  ne  méritions  pas 
un  si  grand  bien.au  moins  moy  qui  la  cherche  souvent  pour  luy  communi- 
quer nies  petites  difficultez  &  mes  pensées.  Il  m'est  bien  sensible  de  ne 
la  plus  trouver  pour  me  consoler  avec  elle;  car  elle  étoit  tout  mon  recours 
&  toute  ma  consolation.  J'avois  toujours  appréhendé  cette  perte,  voyant 
que  cette  chère  Sœur  n'avoit  point  de  santé.  Car  je  ne  croy  pas  que 
depuis  vingt  ans  qu'elle  est  en  ce  pais, elle  ait  passé  un  mois  ou  même  une 
semaine,  &  je  ne  sçay  si  je  ne  pourrois  pas  dire  un  jour  en  santé  ;  & 
<!e  plus  l'amour  ardent  qu'elle  avoit  pour  Dieu,  faisoit  qu'elle  se  negli- 
geoit  fort.  Il  faloit  avoir  un  soin  particulier  d'elle,  ou  elle  eût  succombé. 
Le  temps  qu'elle  donnoit  les  nuits  à  l'Oraison,  a  bien  abrégé  de  sa  vie. 

Vingt-ans  avant  sa  mort,  lorsqu'elle  arriva  de  France  en  Canada,  la 
même  Révérende  Mère  de  saint  Bonaventure  qui  étoit  dés-lors  Supérieu- 
re, &  qui  la  receut  avec  un  cœur  plein  de  charité,  en  écrivit  encore  à 
Bayeux  en  ces  termes. 
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Vous  nous  avez  donné  en  elle  un  Ange  en  douceur,  innocence  &candeur; 
un  Séraphin  en  amour,  zèle  &  ferveur  ;  un  vray  miroir  d'humilité  &  d'o- 
beïssance  :  Bref,  je  pense  que  Dieu  a  mis  en  elle  un  trésor  de  grâces  &  de 
bénédictions  célestes  ;  dautant  que  son  corps,  son  ame  &  sa  personne, 
sont  tellement  composez,  qu'il  ne  se  voit  en  elle  que  du  bien,  sans  aucune 
imperfection  qui  paroisse  à  nos  yeux.  Elle  est  tellement  douce  et  chari- 
table, que  tout  le  monde  en  est  charmé  :  Nous  l'aimons  toutes,  &  pour 
mon  particulier,  je  sens  en  Dieu  des  tendresses  pour  elle,  que  je  n'ay 
jamais  ressenties  pour  personne.  Il  me  sembloit  autrefois  que  je  n'aimois 
personne  ;  mais  maintenant  je  ne  le  pourois  pas  dire  ;  &  je  ne  desisteray 
jamais  de  l'aimer,  non  pas  même  après  la  mort  ;  dautant  que  je  l'aime 
pour  Dieu,  pour  sa  perfection  &  sa  sainteté.  J'espère  que  Nôtre  Seigneur 
en  fera  quelque  chose  de  grand,  &  pardessus  le  commun  ;  puisqu'il  la 
douée  de  si  rares  qualitez  :  Elle  a  aussi  un  désir  ardent  de  se  faire  une 
grande  sainte  ;  &  ce  n'est  que  pour  cela  qu'elle  a  tant  désiré  le  Canada  ; 
ayant  quitté  pour  cet  effet  toutes  les  douceurs  qu'elle  possedoit  si  pleine- 
ment en  France.  Elle  lit,  écrit  &  chante  à  merveille  :  Elle  est  aouce, 
prudente,  charitable,  humble,  laborieuse,  &c. 

Notez  que  pour  lors  elle  n'avoit  encore  que  16.  ans;  &  ayant  travaillé 
depuis  20.  années  sans  intermission,  pour  se  perfectionner  dans  les  voyes 
de  Dieu,  ce  n'est  pas  merveille  que  sur  un  riche  fond  de  nature  &  de 
grâce,  Nôtre  Seigneur  en  ait  fait  un  ouvrage  accompli,  &  un  chef-d'œuvre 
de  sainteté. 

Monseigneur  l'Evéque  de  Petrée,  que  l'on  peut  dire  véritablement 
avoir  un  cœur  selon  le  cœur  de  Dieu,  &  être  un  modèle  parfait  des 
véritables  Evéques,  à  toujours  eu  tant  d'estime,  &  si  je  l'ose  dire,  tant 
de  vénération  pour  les  grâces  que  Nôtre  Seigneur  avoit  versées  si  libéra- 
lement sur  cette  digne  Religieuse,  qu'il*  la  consultoit  très-souvent,  & 
recommandoit  à  ses  prières  les  affaires  les  plus  importantes  de  son  Diocèse  ; 
admirant  les  lumières  &  les  connoissances  que  Dieu  luy  donnoit  sur 
toutes  choses,  jusques  dans  l'intérieur  le  plus  caché  des  consciences, 
qu'elle  penetroit  comme  si  elle  les  eût  veuës  en  plein  jour  ;  même  pour 
des  personnes  éloignées  &  qu'elle  ne  pouvoit  ainsi  connoître,  sinon  par  des 
voyes  toutes  surnaturelles. 

Voicy  le  commencement  d'une  Lettre  que  ce  digne  Prélat  en  écrivoit 
à  la  Révérende  Mère  Fondatrice  &  Supérieure  des  Hospitalières  de 
Bayeux,  le  8.  Novembre  1667.  six  mois  devant  sa  mort. 

Ma  Révérende  Mère  la  fidélité  de  nôtre  bonne  fille  la  Sœur  de  saint 
Augustin,  aux  communications  qu'elle  reçoit  de  Nôtre  Seigneur,  m'oblige 
particulièrement  d'avoir  une  affection  plus  spéciale  pour  son  ame  ;  car 
quoy  que  je  sois  bien  infidèle  aux  grâces  que  je  reçois  de  sa  bonté  infinie, 
cependant  je  reçois  une  consolation  singulière  de  voir  qu'il  y  ait  des 
âmes  qui  ayent  pour  luy  un  véritable  &  pur  amour;  afin  de  suppléer  à  mes 
infidelitez. 

L'année  précédente  il  en  écrivoit  en  ces  termes.  Pour  vôtre  bonne 
Niepce  de  saint  Augustin,  elle  conitnuë  à  son  ordinaire  dans  la  vertu,  & 
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Dieu  se  comporte  envers  elle  en  la  façon  accoutumée.  Elle  est  dans  les 
souffrances  continuelles,  &  néanmoins  à  la  voir,  l'on  n'en  auroit  pas  le 
moindre  soupçon,  tant  elle  souffre  de  bonne  grâce.  J'espère  que  ce  sera 
un  jour  un  chef-d'œuvre  du  saint  Esprit;  car  en  vérité  tout  est  extra- 
ordinaire en  elle. 

François  Evéque  de  Petrêe. 

Voyez  au  commencement  de  ce  Livre,  dans  l'article  7.  des  avis  au 
Lecteur,  la  Lettre  que  ce  digne  Evéque  luy  écrivit  après  la  mort  de 
cette  vertueuse  &  sainte  Religieuse,  c'est  un  abrégé  de  sa  vie  qui  dit 
beaucoup  en  peu  de  lignes. 

Monsieur  de  Lauzon  de  Charny  son  grand  Vicaire  &  Supérieur  des 
Hospitalières  de  Québec,  qui  connoissoit  aussi  le  fond  de  cette  sainte  ame, 
&  qui  sçavoit  les  voyes  admirables  de  Dieu  sur  elle,  quoy  qu'elles  fussent 
tres-cachées  &  secrètes,  autant  qu'elles  étoient  crucifiantes  ;  ne  l'admiroit 
pas  moins  que  Monseigneur  de  Petrée,  Voicy  un  partie  des  Lettres  qu'il 
en  a  écrit  en  diverses  années,  à  la  même  Révérende  Mère  Fondatrice  des 
Hospitalières  de  Bayeux. 

Vôtre  chère  Niepce  que  j'aime  &  honore  en  Nôtre  Seigneur,  monte 
toujours  d'un  même  pas  à  la  perfection  ;  &  cette  fermeté  est  un  témoigna- 
ge asseuré  de  l'esprit  qui  l'a  conduit.  Je  prie  Dieu  qu'il  achevé  en  elle 
son  ouvrage.  Il  n'y  a  pas  un  mois  qu'un  Matelot  Huguenot  étant 
à  l'extrémité,  nous  étions  elle  &  moy  en  peine  pour  son  salut  :  Elle 
luy  donna  sur  le  soir  de  l'eau  où  on  avoit  trempé  des  Reliques  du  Père  de 
Brebeuf  ;  ce  pauvre  garçon  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  prendre  ce 
breuvage,  disant  qu'on  le  vouloit  empoisonner  :  Mais  après  tout,  le 
lendemain  matin  il  se  porta  beaucoup  mieux  &  demanda  à  se  convertir  : 
Et  trois  ou  quatre  jours  après,  il  fit  abjuration  de  son  hérésie  :  Voilà  un 
échantillon  des  ouvrages  de  nôtre  chère  fille  ;  priez  pour  elle  &  pour  moy  : 
du  7.  Octobre  1665. 

Voicy  une  partie  d'une  autre  de  ses  Lettres  de  1664. 

JE  vous  tiens  heureuse  d'avoir  une  telle  Niepce  que  nous  possédons  icy. 
Vous  en  sçaurez  davantage  dans  l'éternité.  J'estime  avoir  receu  une 
grâce  du  Ciel  toute  particulière,  quand  Dieu  m'a  donné  sa  connoissance. 
Vous  me  mandez  qu'elle  a  confiance  en  moy  ;  &  je  vous  dis  que  je  l'ay 
encore  plus  grande  en  elle,  n'ayant  rien  dont  je  luy  voulusse  faire  secret  ; 
car  c'est  un  esprit  bien  fait,  &  qui  selon  la  conduite  que  Dieu  tient  sur 
elle,  est  pour  être  bien  haut  dans  l'éternité. 

Autre  Lettre. 

POur  vôtre  chère  Niepce,  c'est  toujours  labien-aimée  de  Nôtre  Sei- 
gneur; ce  qui  paroît  par  la  part  qu'il  luy  fait  de  ses  souffrances  ;  & 
par  la  force  qu'il  luy  donne  pour  les  supporter  avec  courage.  Tout  ce  que 
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je  puis  dire,  est  que  le  doigt  de  Dieu  est  en  elle  ;  &  comme  elle  s'abandonne 
à  luy,  il  faut  que  vous  la  luy  abandonniez  pareillement  :  ses  voyes  sont 
inscrutables. 

Autre  Lettre. 

VOtre  Niepce  s'avance  toujours  à  la  perfection  où  Dieu  la  veut  asseu- 
rément.  Le  chemin  est  rude,  &  on  n'y  monte  pas  sans  peine.  Il  est 
vray  qu'il  y  a  de  tous  cotez  des  précipices  ;  mais  son  obéissance  aveugle 
est  un  bon  guide;  sa  patience,  son  humilité  &  sa  charité,  sont  des  signes 
qui  nous  prognostiquent  que  son  voyage  sera  heureux. 

De  Lauzon  de  Charny. 

Le  Révérend  Père  François  le  Mercier  Supérieur  des  Missions  de  la 
Compagnie  de  J  e  s  u  s  en  la  nouvelle  France,  en  écrit  à  la  même  personne 
en  ces  termes. 

Vôtre  chère  Niepce  est  toujours  elle-même,  toujours  courageuse  dans 
ses  infirmitez  corporelles,  &  toujours  resignée  avec  joye  au  bon  plaisir  de 
Dieu.  Tout  le  monde  avoue  que  c'est  une  fille  bien  prudente,  bien  charita- 
ble, bien  obéissante,  tres-reguliere  &  tres-humble.  J'admire  pour  moi 
l'égalité  de  son  esprit  dans  les  diverses  altérations  de  sa  santé  ;  &  la  force 
de  son  courage  dans  ses  souffrances  ;  elle  a  mis  toutes  ses  délices  &  son 
contentement  à  la  Croix  de  Nôtre  Seigneur,  bien  résolue  de  la  porter 
jusques  à  la  mort.  Elle  a  une  grande  fidélité  envers  Dieu  ;  mais  elle  a 
besoin  de  soutien  &  de  consolation,  dans  la  voye  que  Dieu  tient  sur  elle. 
Les  consolations  de  la  terre  ne  luy  sont  rien  ;  elle  les  rebute,  bien  éloignée 
de  les  chercher.  Celles  qui  luy  viennent  de  vôtre  part  luy  sont  procurées 
du  Ciel.  Elle  les  aime  &  les  chérit  en  cette-qualité,  &  elles  luy  profitent 
beaucoup.  Le  Révérend  Père  Ragueneau  qui  est  son  Directeur,  vous  écrit 
amplement  de  tout  ce  qui  la  regarde. 


CHAPITRE     VI. 

Son  Directeur  expose  son  état  intérieur  des  années  1655.    &   1656. 

LE  Père  Ragueneau  Jésuite  étant  descendu  de  la  Mission  des  Hurons 
en  Tannée  1650.  ne  fut  pas  si-tôt  arrivé  à  Québec,  qu'il  se  trouva 
engagé  à  prendre  la  direction  de  cette  sainte  Epouse  de  Jésus- 
Chbist,  qui  n'avoit  pour  lors  que  18.  ans.  Dés  que  son  cœur  luy  fut 
connu,  il  vit  bien  que  Dieu  s'en  étoit  rendu  le  Maître  ;  il  a  eu  le  soin  de  sa 
conduite  douze  ans  de  suitte  étant  sur  les  lieux  ;  &  ayant  été  obligé  de 
revenir  en  France  en  1662.  il  a  toujours  sçeu  du  depuis  par  les  Lettres 
qu'elle  luy  en  écrivit  jusques  à  la  mort,  tout  son  intérieur.  Il  asseure 
qu'elle  a  toujours  été  croissant,  comme  la  lumière  du  jour  croît  jusqu'à  son 
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midy  :  Son  cœur  luy  ayant  toujours  été  ouvert  avec  une  sincérité,  une 
humilité  &  une  soumission  ausquelles  on  ne  pouvoit  rien  ajouter. 

La  sainte  union  qu'avoit  l'ame  innocente  de  cette  fille,  avec  l'ame  de  la 
Révérende  Mère  Marie  de  saint  Augustin  Fondatrice  &  Supérieure  des 
Hospitalières  de  Baveux,  que  par  respect  &  amour  elle  appelloit  &  sa 
tante  &  sa  Mère,  quoy  qu'elles  ne  fussent  que  cousines  ;  l'obligea  de 
prier  le  même  Père  son  Directeur,  d'informer  au  vray  cette  amie  de  son 
cœur,  de  son  état  intérieur  que  Dieu  conduisoit  par  des  voyes  bien 
extraordinaires,  &  autant  sublimes  qu'elles  étoient  crucifiantes.  Elle  se 
croyoit  alors  être  fort  criminelle  devant  Dieu,  quoy  qu'elle  fût  plus 
innocente  que  jamais  ;  &  elle  ne  vouloit  pas  que  celle  qui  l'aimoit  la  crût 
innocente,  &  fût  trompée  sur  son  sujet  ;  car  quoy  qu'elle  ait  été  tentée 
dans  l'excez  de  toutes  sortes  de  tentations,  toutefois  elle  n'a  jamais  été 
tentée,  ny  de  désir  de  passer  pour  sainte  &  vertueuse,  ny  que  l'on  crût 
d'elle  au  dessus  de  ce  qui  étoit  en  elle  :  C'est  dont  elle  avoit  une  aversion 
&  une  horreur  comme  naturelle.  Ainsi  son  Directeur  de  son  consentement 
informoit  toutes  les  années  la  Supérieure  de  Bayeux,  de  l'état  de  son  ame. 

Voicy  ce  qu'il  luy  en  écrivit  Vannée  1655. 

DEpuis  l'an  passé  les  croix  de  vôtre  chère  fille  ont  plutôt  crû  que 
diminué  ;  tant  celles  qui  viennent  de  la  part  de  la  créature,  que 
celles  que  Dieu  luy  envoyé  plus  immédiatement  ;  mais  sa  fidei  té  & 
toutes  ses  vertus  ont  aussi  augmenté  à  proportion,  &  vont  croissant  de 
jour  en  jour;  quoy  qu'à  son  jugement  elle  se  dise  infidelle,  &  qu'elle  ne 
croye  avoir  que  des  froideurs  pour  Dieu.  Ce  n'est  pas  un  état  de  délices 
lorsque  dans  un  corps  souffrant  l'ame  a  plus  encore  à  souffrir  :  Quand 
Dieu,  quoy  qu'il  soit  dans  le  fond  du  cœur,  veut  se  tenir  caché  à  une  ame 
qui  voudroit  bien  l'aimer,  &  qui  pense  n'avoir  pour  luy  que  de  l'indiffé- 
rence ;  qui  soupire  après  son  amour,  &  toutefois  qui  ne  croit  pas  y  soupi- 
rer, à  cause  qu'elle  ne  sent  pas  les  chaleurs  de  l'amour,  &  parce  qu'étant 
pesente  à  elle-même  elle  ne  peut,  ce  luy  semble,  s'élever  un  moment  à 
Dieu  ;  c'est  un  feu  bien  secret  qui  purifie  les  saintes  Ames,  &  qui  leur  est 
un  bon  Purgatoire  en  cette  vie  :  Quand  en  même  temps  les  passions  & 
le  corps  se  révoltant  contre  l'ame,  veulent  la  faire  révolter  contre  Dieu, 
&  lorsqu'il  semble  qu'ils  attirent  à  leur  party  les  inclinations  naturelles, 
les  pensées  &  la  volonté  ;  à  cause  que  voulant  se  défaire  des  fantômes 
qui  déplaisent  à  l'esprit,  ils  s'y  attachent  davantage,  &  le  captivent  sous 
une  loy  qui  est  contraire  à  la  Loy  de  Dieu,  c'est,  ce  me  semble,  un  enfer, 
où  plus  une  ame  a  une  sainte  horreur  du  péché,  plus  elle  pense  y  être 
engagée,  plus  elle  craint  le  malheur  qu'elle  sent,  plus  enfin  elle  se  croit 
misérable,  à  cause  que  celuy  qu'elle  aime,  non  seulement  ne  luy  fait  pas 
sentir  sa  présence  ;  mais  qu'il  semble  plutôt  s'éloigner  d'elle,  parce  qu'elle 
se  croit  toute  infectée  de  crimes  ;  &  qu'elle  sçait  bien  qu'il  est  la  pureté 
même  :  En  même  temps  sentir  un  dégoût  continuel  des  exercices  de 
vertu,  &  même  des  choses  les  plus  saintes,  n'est-ce  pas  un  sujet  de  croire 
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qu'en  effet  le  péché  domine  en  son  ame,  &  que  Dieu  n'y  est  plus  le  Maître, 
puisque  sa  voix  n'y  est  pas  quasi  entendue,  &  qu'on  n'a  point  d'amour 
pour  ce  qu'on  sçait  qu'il  aime  ;  mais  plutôt  que  l'on  a  toute  la  pante  de 
son  cœur  à  ce  qu'il  a  le  plus  en  horreur  ?  Mais  une  ame  qui  en  cet  état 
vit  &  agit  par  l'esprit  de  la  foy,  qui  souffre  en  patience  ce  qu'il  n'est  pas 
en  sa  liberté  de  ne  pas  souffrir  ;  une  ame  qui  dans  ce  Purgatoire  &  cet 
Enfer,  ne  quitte  pas  son  Dieu  &  se  tient  attachée  à  luy,  en  l'aimant  lors- 
qu'elle ne  pense  pas  l'aimer,  &  luy  demandant  son  amour  lorsqu'elle  pense 
y  être  le  moins  portée  ;  une  ame  qui  de  tout  ce  qui  luy  est  libre,  fait  tout 
ce  qu'elle  sçait,  &  tout  ce  qu'on  luy  dit  que  Dieu  demande  d'elle,  &  qui  ne 
fait  rien  qui  soit  contraire  à  son  amour;  qui  ne  fait  pas  le  mal  qu'elle 
pourroit  bien  faire  ;  mais  fait  le  bien  dont  la  nature  &  tous  les  sens  luy 
donnent  tant  d'éloignement  :  une  ame  enfin  qui  dans  ce  sacré  abandon, 
se  dit  à  soy-méme  &  à  Dieu,  qu'elle  veut  tout  ce  qu'il  veut,  pour  le  pré- 
sent &  pour  toute  sa  vie,  &  que  volontiers  elle  se  voit  dépouillée  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  son  Dieu     mais  qu'elle  le  veut  aimer,   &  qu'à  jamais 
elle  luy  sera  fidèle  ;  cet  état  n'est-il  pas  un  martyre  d'amour,  un  triomphe 
de  la  grâce  victorieuse  de  tout  ce  qui  est   hor  dse  Dieu  ?  Une  ame  en  cet 
état  ne  peut-elle  pas  dire  avec  saint  Paul,  in  infirmitatibus  meis  gloriabor  t 
Je  me  glorifieray  dans  mes  infirmitez.  Ne  peut-elle  pas  dire  aussi  avec 
luy,  Cum  infirmor  tune  potens  sum  ?  Lors  que  je  suis  dans  mes  foiblesses, 
c'est  alors  que  je  suis  plus  puissante  ?  N'est-ce  pas  cette  ame  saintement 
souffrante  qui  peut  s'écrier  avec  le  même  Apôtre,  Quis  nos  separabit  à 
charitate  Christi  ?  Qui  me  séparera  de  la  charité  de  J  E  s  v  s  &  de  mon 
tout  ?  Ny  le  Ciel,  ny  la  terre,  ny  la  vie,  ny  la  mort,  ny  l'Enfer,  ny  les 
hommes,   ny  les  Anges,  ny  les  démons  ennemis  de  mon  Dieu,   ny  le 
présent,  ny  l'avenir,  ny  quoy  que  ce  soitv  ne  me  séparera  de  mon  Dieu. 
Voila,  ma  Révérende  Mère,  un  crayon  de  l'état  où  se  voit  vôtre  chère 
Fille;  ou  pour  mieux  dire,  ce  sont  les  Anges  &  moy  qui  la  voyons  dans 
ces  saintes  souffrances,    &  dans  ce  martyre  d'amour  ;   car  elle  ne  s'y 
voit  pas,  &  elle  ne  croit  y  être,  sinon  par  une  soumission  de  ses  sentimens 
&  de  ses  veuës,  à  la  conduite  de  celuy  qui  le  gouverne,   &  qui  est  son 
Ange  visible.  Dans  cette  guerre,  elle  y  trouve  la  paix;  dans  ces  troubles, 
je  puis  dire  que  son  ame  est  dans  le  calme,  &  dans  un  calme  d'autant  plus 
divin,  que  moins  il  est  sensible.  Pax  Dei  quœ  exuperat  omnem  sensum. 
Et  dans  cet  abandon  elle  n'est  pas  abandonnée,  elle  aime  son  Dieu,  &  son 
Dieu  l'aime,  &  son  cœur  ne  trouvant  rien  d'aimable  hors  de  Dieu,  n'aime 
aussi  que  son  Dieu,  qui  pénètre  le  fond  de  son  cœur.  J'ose  bien  asseurer  que 
cette  chère  Epouse  de  J  e  s  u  s-C  hbist  demeure   inébranlable  dans 
le  plus  fort  de  ces  tempestes  :  Sa  pureté  est  Angélique,  son  innocence 
est  rare,  puis  que  depuis  son  Baptême  elle  n'a  jamais  esté  souillée.  Sa 
force  &  son  courage  sont  vrayement  héroïques,  enfin  son  amour  est  tres- 
fidele  à  son  Dieu.  C'est  tout  dire  en  ce  peu  de  mots.  J'en  dirois  davantage, 
si  je  la  survivois;  &  j'en  aurois  trop  dit,  si  je  ne  sçavois  qui  vous  êtes,  ce 
que  vous  luy  êtes,  &  ce  qu'elle  vous  est.  Elle  m'a  prié  de  vous  écrire  ses 
foiblesses  ;    &  je  croy  que  Dieu  me  permet  en  même  temps  de  vous 
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écrire  les  effets  de  la  grâce  en  elle,  &  le  triomphe  de  son  amour.  Au  reste 
de  tout  cela,  rien  ne  paroît  que  ce  qui  doit  paroître  ;  son  humilité,  son 
obéissance,  sa  charité  &  sa  douceur.  L'on  croit,  &  ceux  mêmes  qui 
pensent  la  connoître  le  plus  à  fond,  qu'elle  n'a  rien  à  souffrir,  &  qu'elle 
est  dans  une  paix  profonde,  sans  combat  &  sans  résistance.  On  luy  dit 
même,  que  comme  elle  est  d'un  naturel  qui  en  rien  ne  donne  peine  à  son 
esprit  :  elle  doit  craindre  qu'elle  n'agisse  plûtost  dans  l'esprit  de  la  nature, 
que  de  la  grâce  ;  &  que  son  amour  en  Dieu,  ne  trouvant  point  de  résistan- 
ce, n'en  soit  plus  foible  &  moins  fidèle  à  Dieu. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ses  maladies  qui  sont  continuelles,  mais  qu'elle 
supporte  avec  vne  patience,  &  une  conformité  entière  aux  volontez  de 
Dieu.  Elle  n'aime  point  la  vie,v&  ne  craint  point  la  mort.  Qui  craint  Dieu, 
n'a  plus  rien  à  craindre,  &  qui  l'aime,  ne  se  met  pas  en  peine  d'être  aimé 
de  la  créature,  sinon  autant  que  Dieu  le  veut  &  le  permet. 

L'année  suivante  1656.  le  même  Père  écrit  encore  assez  amplement  sur 
le  mesme  sujet.  Je  n'en  mettray  icy  qu'une  petite  partie. 

Dieu  conduit  nôtre  tres-chere  Fille  par  les  mêmes  voyes,  que  je  vous 
écrivis  l'an  passé,  &  toujours  elle  est  fidelle  à  son  amour.  Cet  estât  me 
paroît  si  sublime,  si  solide  &  si  divin,  que  je  vois  plus  clair  dans  la  pureté 
de  son  cœur,  &  j'ay  plus  d'asseurance  que  le  Saint  Esprit  y  habite,  que  si 
elle  joliissoit  d'une  paix  profonde,  &  si  elle  étoit  comblée  des  joyes  &  des 
douceurs  que  bien  souvent  Dieu  verse  dans  le  cœur  des  Saints  en  cette 
vie  mortelle.  Moins  elle  voit  les  richesses  qu'elle  possède,  &  plus  je 
vois  de  thresors  en  son  ame,  qui  ne  luy  seront  jamais  rav  s,  puis  que 
l'humilité  en  est  la  gardienne. 

Dans  cet  estât  elle  n'a  point  d'inquiétude.  Elle  a  un  cœur  docile,  -lie 
n'est  point  scrupuleuse,  elle  découvre  son  cœur  avec  une  simplicité  si 
humble,  &  obéît  avec  tant  de  candeur  ;  elle  a  un  visage  si  égal,  &  une  pa- 
role si  consolante  pour  ceux  qui  sont  les  plus  désolez,  que  l'on  se  persuade 
aisément  que  Dieu  verse  sur  elle  les  douceurs  toutes  pures  du  Paradis,  & 
sans  mélange  d'amertume.  Elle  se  sent  disposée  de  continuer  jusqu'à  la 
mort  dans  cet  estât,  &  elle  ne  voudroit  pas  en  sortir,  sinon  au  temps  que 
Dieu  a  destiné.  C'est  être  attachée  à  la  Croix  avec  un  cœur  digne  des 
enfans  de  Dieu.  Elle  est  même  résolue  de  souffrir  encore  davantage  :  en 
un  mot,  je  puis  dire  qu'elle  souffre  en  paix,  &  que  n'ayant  en  ce  monde 
aucune  consolation  de  quelque  costé  que  ce  soit,  elle  s'en  voit  privée  de 
bon  cœur,  à  cause  qu'elle  est  contente,  pourveu  que  Dieu  le  soit  ;  & 
elle  sçait  bien  qu'il  le  sera,  tandis  qu'elle  ne  voudra  que  ce  qu'il  veut. 

Il  est  vray  que  sa  santé  est  foible,  &  qu'elle  n'a  pas  icy  tous  les  soula- 
gemens  qu'elle  trouveroit  en  France.  Il  est  vray  encore  que  la  nature  n'y 
souffriroit  pas  tant  :  Mais  ne  craignez  pas  qu'elle  soit  à  charge,  fût-elle 
attachée  dans  un  lit,  ce  sera  un  thresor  dans  une  maison.  Si  elle  avoit  moins 
de  générosité  qu'elle  n'a,  j'eusse  moy-méme  songé  au  changement  ; 
car  rien  de  violent  ne  peut  être  de  durée.  Mais  son  courage  &  l'amour  des 
Croix  luy  ont  rendu  cet  estât  comme  naturel,  &  elle  y  est  si  fortement 
establie,  que  je  ne  crains  rien  de  ce  côté-là,  avec  la  grâce  de  Dieu,  qui  ne  luy 
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manquera  pas.  Plus  elle  a  vaincu  l'ennemi,  plus  elle  a  de  force  à  le  vaincre. 
Une  personne  qui  a  résisté  deux  &  trois  ans  à  de  si  fortes  tentations,  par 
les  veuës  seules  d'une  vertu  solide,  &  détachée  de  la  sensibilité  de  la 
dévotion,  y  croîtra  plûtost  toujours  en  force  &  en  vigueur,  qu'elle  ne 
s'affloiblira. 


CHAPITRE     IX. 

Quelques  connoissances  qu'il  a  plû  à  Dieu  de  nous  donner  de  son  bonheur 

éternel. 

LEs  âmes  les  plus  saintes  ne  sont  pas  toujours  exemptes  du  Purga- 
toire, témoin  saint  Severin  Evesque  de  Cologne,  selon  le  rapport 
de  Pierre  Damien  Cardinal  ;  témoin  sainte  Vitaline  Vierge  en  Auvergne, 
qui  apparut  à  saint  Martin  Evesque  de  Tours,  luy  disant  que  nonobstant 
les  miracles  qui  se  faisoient  à  son  tombeau,  elle  étoit  encore  en  Purga- 
toire pour  quelques  fautes  d'ailleurs  assez  légères,  &  luy  demandant  ses 
prières,  par  lesquelles  elle  fut  délivrée  au  bout  de  trois  jours. 

D'autre  part,  quelques  histoires  nous  apprennent  que  quelquefois  il  y 
a  eu  des  âmes  qui  n'ont  pas  été  condamnées  à  un  Purgatoire  de  feu  &  de 
flammes,  du  moins  pour  toujours  ;  mais  qu'elles  étoient  simplement 
retardées  de  la  jouissance  du  Paradis,  &  de  la  veuë  de  Dieu  ;  toute  leur 
peine  étant  dans  le  delay  de  cette  privation,  qui  les  purifioit  &  les  dispo- 
soit  à  la  félicité  éternelle.  Et  nous  avons  aussi  appris  que  nôtre  Seigneur 
avoit  usé  de  cette  bonté  envers  plusieurs^  personnes  destinées  pour  le 
salut  des  âmes,  qui  n'y  ayant  pas  été  assez  fidèles,  ny  assez  zélées  pour  la 
gloire  de  Dieu,  avoient  eu  un  Purgatoire  bien  plus  doux  &  plus  modéré 
que  l'ordinaire  ;  la  justice  &  la  bonté  de  Dieu  leur  ayant  donné, 
comme  par  une  mission  passagère,  le  soin  d'aller  en  divers  lieux  procu- 
rer invisiblement  le  salut  des  Ames,  en  la  façon  que  le  font  ordinairement 
les  Anges  ;  &  que  des  Ames  détachées  de  leurs  corps  le  peuvent  faire, 
étant  remplies  du  véritable  amour  de  Dieu. 

Dieu  a  fait  connoître  à  quelques  personnes  qui  sont  encore  vivantes, 
&  que  je  ne  puis  nommer,  que  c'étoit  là  le  Purgatoire  que  sa  justice  &  sa 
bonté  avoient  donné  à  nôtre  tres-heureuse  Défunte,  &  qu'elle  n'avoit  été 
dans  une  peine  sensible  que  fort  peu  de  temps  :  après  quoy  elle  avoit  été 
obligée  d'assister  plusieurs  personnes,  soit  en  Canada,  soit  même  en 
France.  Et  nous  sçavons  avec  autant  d'asseurance  que  les  choses  de  cette 
nature  se  peuvent  sçavoir,  que  son  Ame  toute  charitable,  après  avoir  été 
fort  peu  de  temps  dans  ce  Purgatoire  de  pur  éloignement  ;  présentement 
qu'elle  est  au  Ciel,  a  rendu  souvent  &  continue  de  rendre  à  quelques 
personnes,  dont  Dieu  luy  a  donné  la  charge  &  le  soin  de  les  sanctifier, 
les  mesmes  assistances  &  à  peu  prés  en  la  mesme  façon,  que  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  le  Père  de  Brebeuf  luy  a  rendu  à  elle-mesme,  lesjsix 
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années  dernières  de  sa  vie,  lorsqu'il  luy  a  servy  de  Conducteur  céleste,  & 
de  Directeur  invisible  en  toutes  ses  tentations. 

Une  personne  de  pieté  s'adressant  à  elle  peu  de  jours  après  fa  mort, 
pour  obtenir  de  Dieu  quelques  grâces  dont  elle  avoit  besoin  ;  la  Défunte 
luy  répondit.  Je  le  feray,  mais  ce  sera  à  condition  que  vous  remercierez 
la  divine  bonté  des  grâces  qu'elle  m'a  faites  à  l'heure  de  ma  mort. 

Vne  autre  digne  de  foy,  qui  n'est  pas  une  personne  imaginative, 
s'étant  mise  en  état  de  prier  pour  elle,  vit  un  globe  de  cristal  parfaite- 
ment clair  &  luisant,  &  entendit  une  voix  dans  son  intérieur,  qui  luy 
fit  connoître  que  c'étoit  l'Ame  de  la  Défunte,  &  qu'il  falloit  être  aussi  pur 
que  ce  cristal  pour  jouir  de  Dieu. 

Vne  Religieuse  de  sa  mesme  Maison  a  donné  par  écrit  le  récit  qui  suit. 

ETant,  dit-elle,  de  mon  naturel  fort  apprehensive  de  tout  ce  qui 
concerne  les  choses  de  l'autre  monde  ;  un  soir  pendant  Matines  qui 
se  recitoient  au  Chœur  à  l'ordinaire,  je  pensois  à  nôtre  Défunte,  pour  qui 
j'ay  eu  toujours  une  inclination  &  une  affection  non  commune.  Ce  qui  m'a 
portée  depuis  son  decez  à  faire  tout  mon  possible  à  ce  qu'elle  fût  jouis- 
sante au  plûtost  du  bonheur  éternel.  Je  luy  disois  dans  le  langage  du 
cœur,  O  ma  chère  Sœur,  si  je  pouvois  connoître  par  quelque  voye  que 
Dieu  auroit  agréable,  &  qui  ne  me  fist  point  de  peur,  si  vous  êtes  libre 
des  souffrances  du  Purgatoire  ;  que  je  serois  consolée  ?  La  nuit  étant 
endormie,  il  me  sembloit  que  je  voyois  ma  Sœur  de  saint  Augustin  seul*, 
tout  proche  de  moy,  d'un  visage  grandement  paisible,  laquelle  me  dit 
fort  benignement  :  Enfin  Dieu  vous  accorde  ce  que  vous  avez  désiré  ; 
Je  vous  asseure,  ma  chère  Mère,  &  soyez  en  certaine,  que  je  suis  entière- 
ment libre.  Ce  qu'elle  me  répéta  plusieurs  fois,  ajoutant,  je  suis  fort 
bien  &  sans  aucune  peine.  Je  la  considerois  avec  une  singulière  affection, 
en  disant  en  moy-méme;  Je  n'ay  aucune  peur,  Dieu  m'a  donné  l'accom- 
plissement de  mes  désirs.  Je  luy  demanday,  de  quelle  façon  la  créature 
étoit  devant  Dieu  ;  elle  me  répondit,  Vn  pur  néant.  Mais  pourtant  vous 
êtes  quelque  chose  de  grand,  puis  qu'il  vous  a  fait  tant  de  grâces  ?  A  quoy 
elle  me  répondit,  Nonosbtant  cela,  je  ne  suis  rien  en  moy-méme,  ny  toutes 
les  créatures:  Tout  vient  de  Dieu,  &  tout  retourne  à  Dieu,  restant  toujours 
un  pur  néant.  Elle  me  dit  encore  plusieurs  choses  pour  me  prouver  cette 
vérité,  que  j'avais  grand  plaisir  d'entendre,  mais  je  ne  les  ay  pas  retenues  ; 
il  m'est  resté  seulement  dans  l'esprit  une  connoissance  fort  claire,  que 
toute  créature  n'est  rien,  &  que  Dieu  seul  est  tout  en  elle,  dans  l'ordre 
de  la  Nature,  de  la  Grâce,  &  de  la  Gloire.  Ce  que  je  n'avois  jamais  si  bien 
conceu  que  je  le  fais  à  présent.  La  grande  joye  que  j'avois  de  l'entretien 
&  de  la  veuë  de  cette  chère  Ame,  fit  que  je  m'éveillay  fort  promptement, 
il  me  sembloit  qu'elle  étoit  toute  proche  de  moy, que  jen'auroisaucunepei- 
ne  de  la  voir  ;  mais  je  n'en  suis  pas  digne.  Ce  songe  fut  environ  cinq  se- 
maines après  son  decez. 
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Notez  que  souvent  les  plus  grands  Saints  n'ont  receu  leurs  révélations 
que  durant  le  sommeil.  L'Ange  n'avertit  qu'en  songe  saint  Joseph  de  fuir 
en  Egypte,  avec  le  petit  Jésus  &  sa  sainte  Mère  ;  &  ce  fut  encore  dans 
le  sommeil  que  l'Ange  l'avertit  de  sortir  d'Egypte,  &  de  retourner  en  son 
pays.  Ce  fut  en  songe  que  les  Rois  Mages  furent  avertis  de  ne  repasser  pas 
par  la  ville  de  Jérusalem  pour  retourner  en  leur  pays.  Ce  fut  en  songe 
que  Salomon  demanda  à  Dieu  la  Sagesse,  Dieu  ne  luy  ayant  pas  apparu, 
&  ne  luy  ayant  accordé  sa  demande  que  dans  même  songe  ;  ainsi  qu'il  est 
écrit  au  chap.  3.  du  livre  3.  des  Rois.  Ce  ne  fut  aussi  qu'en  songe  que 
Dieu  luy  révéla  qu'il  exauceroit  ses  prières,  &  celles  de  son  peuple,  dans 
le  Temple  auguste  qu'il  avoit  basty,  au  chapitre  second  du  livre  second 
des  Paralippoménes. 

Voicy  un  autre  songe  qui  paroît  n'être  pas  sans  mystère,  du  moins 
il  a  été  d'un  très-grand  profit,  &  d'une  consolation  extraordinaire  à 
celle  qui  l'a  eu,  pour  l'animer  au  service  de  Dieu.  Elle  l'a  écrit  en  ces 
termes.  Lajnuit  de  devant  la  Feste  de  la  Tres-Sainte  Trinité,  le  16.  de  Juin, 
je  pensay  que  nôtre  Bienheureuse  défunte  estoit  proche  de  moy,  quoy 
que  je  ne  la  visse  pas,  &  qu'elle  me  disoit  fort  affablement:  Courage, ma 
chère  Mère,  dans  peu  d'années  vous  serez  avec  moy  ;  nous  serons  toutes 
deux  ensemble.  Je  luy  dis  :  Il  faudra  donc  que  je  sois  long-temps  en 
Purgatoire,  &  que  j'y  souffre  beaucoup.  Elle  me  répondit  :  Vous  y  serez 
sans  doute,  mais  il  sera  plus  doux  que  nous  ne  pensez  :  Dieu  a  des  bontez 
&  des  miséricordes  extraordinaires,  &  une  sorte  de  Purgatoire  qui  n'est 
pas  si  horrible,  que  celuy  du  feu.  Là  dessus  je  m'éveillay  toute  pleine  de 
joye  pour  de  si  bonnes  nouvelles,  &  pensant  trouver  ma  chère  compagne 
auprès  de  moy.  Ce  songe  me  revient  souvent  dans  l'esprit,  &  a  fait  de 
fortes  impressions  sur  mon  cœur,  me  donnant  de  nouveaux  désirs  de  bien 
servir  Dieu. 

Une  autre  Religieuse  de  la  même  Maison,  intime  amie  de  la  Deffunte 
aussi  bien  que  la  précédente  ;  toutes  deux  des  plus  considérables  de  la 
Maison,  &  qui  vrayement  sont  toutes  à  Dieu,  a  souvent  éprouvé  le  pou- 
voir qu'a  auprès  de  Dieu  la  Sœur  Catherine  lors  qu'elle  l'a  imploré.  Voicy 
ce  qu'elle  en  écrivit  à  Baveux,  après  avoir  parlé  de  ses  rares  vertus. 

Nôtre  Seigneur  fait  beaucoup  de  grâces  &  tres-singulieres  à  ceux  qui 
ont  confiance  au  crédit  de  nôtre  tres-chere  Sœur  de  saint  Augustin  ;  plu- 
sieurs m'en  ont  asseuré,  &  même  des  plus  considérables  de  ce  pais  ;  mais 
sans  m'arréter  aux  sentimens  des  autres,  je  me  tiens  à  ma  propre  expé- 
rience qui  me  fait  voir  qu'elle  a  pour  moy  des  tendresses  admirables,  & 
qu'elle  prend  un  soin  particulier  de  ce  qui  me  touche:  j'étois  très-souvent 
incommodée  de  ma  colique  néphrétique  ;  mais  depuis  sa  mort  je  ne  m'en 
suis  point  du  tout  ressentie  :  mes  deux  procures,  celle  des  pauvres  & 
celle  de  la  Communauté,  me  donnent  quelquefois  lieu  de  reclamer  son 
secours  ;  ce  que  je  ne  fais  point  sans  en  recevoir  de  bons  effets.  Entre  plu- 
sieurs je  vous  feray  part  d'un  en  particulier.  Vous  sçaurez,  ma  tres-chere 
Mère,  que  l'argent  monoyé  est  très-rare  en  ce  pais  :  il  y  a  quelque  temps 
que  s'étant  présenté  une  occasion  où  j'en  avois  besoin  pour  contenter  un 
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Ouvrier  qui  m'en  ddemandoit,  je  me  trouvay  assez  embarassée.  Cela 
m'obligea  d'avoir  recours  à  ma  Bienfaictrice  ordinaire.  Nôtre  Portière 
disoit,  Bon  Dieu,  si  la  pauvre  saint  Augustin  nous  vouloit  envoyer  son 
Ange,  elle  nous  ôteroit  promptement  de  peine  :  Dans  ce  moment  il  vint 
un  homme  au  Tour,  que  l'on  n'a  jamais  connu,  ny  pu  connoître  depuis  ; 
qui  apporta  justement  le  double  de  la  somme  qu'il  faloit  pour  mon 
Ouvrier.  On  demanda  à  cet  homme  inconnu  s'il  ne  vouloit  parler  à 
personne  ;  il  dit  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  faire.  Il  se  passe  mille  rencontres, 
où  je  ne  dois  pas  douter  de  son  assistance  :  aussi  me  l'avoit-elle  promise 
bien  solennellement.  Ne  craignez  point  (disoit-elle)  je  seray  toujours  avec 
vous,  &  vous  accompagneray  au  service  des  pauvres  ;  comme  aussi  avant 
sa  mort,  elle  m'avoit  promis  la  guerison  de  ma  colique  néphrétique. 

Une  bonne  femme  très-simple  &  bonne  servante  de  Dieu,  étant  atta- 
quée le  3.  Octobre  d'une  colique  néphrétique  qui  luy  causoit  de  furieuses 
douleurs,  essaya  plusieurs  choses  pour  son  soulagement  ;  mais  ce  fut 
en  vain  :  elle  eut  recours  à  la  prière  à  Nôtre  Seigneur,  à  Nôtre-Dame,  & 
enfin  à  la  deffunte  Mère  de  saint  Augustin  :  Ma  charitable  Mère  qui  avez 
eu  un  si  grand  soin  de  moy,  lorsque  j'étois  malade  en  vôtre  Hôpital  ; 
secourez-moy  au  plutôt  dans  l'extrémité  du  mal  où  je  suis  ;  je  vous 
en  conjure.  Cette  bonne  femme  a  asseuré  qu'à  ces  derniers  mots,  elle  fut 
tout  d'un  coup  entièrement  guérie  &  délivrée  de  toute  incommodité, 
par  je  ne  sçay  quelle  opération  qu'elle  sentit  sur  son  corps,  en  un  moment. 

Plusieurs  personnes  en  France  ayant  eu  recours  à  elle,  ont  éprouvé  le 
pouvoir  qu'elle  a  dans  le  Ciel.  Une  entr'autres,  qui  est  de  grand  mérite,  & 
qui  cherche  Dieu  avec  esprit  &  vérité,  en  a  écrit  à  un  de  ses  amis,  en 
ces  termes. 

Pour  le  secours  que  j'ay  receu  de  nôtre  précieuse  Deffunte  ;  je  vous 
diray  en  confiance  qu'au  commencement  du  Carême,  ne  pouvant  m'appli- 
quer  à  Nôtre  Seigneur  souffrant  ;  une  nuit  en  dormant,  elle  m'apparut, 
&  je  voyois  qu'elle  avoit  un  visage  fort  gay  :  Je  luy  voulus  parler  de  ma 
peine  ;  sans  m'entendre  ny  me  répondre,  elle  me  mit  au  bras  une  croix 
avec  son  Crucifix  ;  &  en  même  temps  je  me  trouvay  comme  en  Oraison, 
avec  un  amour  &  un  attrait  si  particulier  en  m'éveillant,  qu'il  me  semble 
que  je  n'en  ay  eu  guère  de  même  en  toute  ma  vie:  Ce  qui  me  dura  plusieurs 
jours,  &  presque  tout  le  Carême,  &  je  m'en  ressens  même  encore  présen- 
tement. La  Lettre  est  de  la  fin  d'Avril  1669. 

Une  Supérieure  d'une  Maison  d'Hospitalières  en  France,  écrit  à  la 
Révérende  Mère  Fondatrice  des  Hospitalières  de  Bayeux  en  ces  termes. 

Ma  Révérende  Mère,  je  veux  bien  vous  faire  part  de  la  joye  que  nous 
cause  la  sainteté  de  nôtre  chère  Sœur  de  saint  Augustin  vôtre  digne  fille. 
Je  vous  diray  donc  pour  la  gloire  de  Nôtre  Seigneur,  que  toutes  nos 
Sœurs  en  obtiennent  tout  ce  qu'elles  demandent  par  son  intercession  : 
Nous  en  avons  veu  entre  quantité  de  petites  choses,  deux  remarquables. 

Premièrement  dans  une  Novice  qui  depuis  six  mois  avoit  une  furieuse 
tentation  contre  sa  vocation,  bien  que  pour  la  vaincre  elle  fist  tout  son 
possible  :  Nous  voyions  tres-clairement  que  ce  n'étoit  qu'une  pure  tenta- 
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tion  qui  la  tourmentent  ;  &  nous  étions  bien  fâchées  de  la  voir  ainsi  dans 
cet  accablement  ;  c'est  une  fille  d'un  tres-bon  sens  &  d'un  jugement 
solide,  qui  a  tous  les  bons  talens  que  peut  avoir  une  fille  aînée  d'une 
grande  Maison,  &  que  tous  ses  parens  souhaittent  :  Enfin  après  s'être 
adressée  à  la  sainte  Vierge  &  à  un  grand  nombre  de  Saints,  elle  promit  de 
faire  une  neuvaine,  en  action  de  grâces  des  faveurs  que  Nôtre  Seigneur 
avoit  faites  à  cette  bonne  &  sainte  Sœur  :  Trois  jours  après,  son  esprit 
devint  tranquille,  &  elle  est  du  depuis  dans  des  désirs  extrêmes  de  sa 
profession. 

La  seconde  est  une  Novice,  qui  à  raison  de  son  peu  d'âge  a  été  deux 
ans  au  Novitiat  :  son  Tuteur  s'opposoit  à  sa  profession,  avec  des  emporte- 
mens  si  furieux,  que  personne,  ny  même  la  Justice  ne  le  pouvoit  réduire  : 
Elle  s'avisa  de  promettre  trois  Messes,  neuf  fois  le  Te  Deum  &  neuf 
Hymnes  des  Vierges,  en  action  de  grâces  des  faveurs  que  nostre  deffunte 
Sœur  de  saint  Augustin  avoit  receuës  de  Nostre  Seigneur  ;  &  que  si  elle 
la  vouloit  assister,  elle  prendroit  son  nom,  &  luy  auroit  toute  sa  vie  une 
singulière  dévotion.  Il  arriva  que  le  7.  jour  après  sa  promesse,  son  Tuteur 
vint  en  cette  Ville  avec  une  fureur  &  un  emportement  étrange  contre 
son  dessein.  Alors  la  fille  ayant  renouvelle  ses  prières,  alla  dire  neuf  fois 
le  Te  Deum  ;  &  tout  d'un  coup  cet  homme  devint  à  nos  yeux  doux  comme 
un  Agneau  :  il  passa  le  contract  qu'il  voulut  même  signer  à  genoux  (disoit- 
il)  par  respect  au  sacrifice  de  la  fille,  qui  fit  profession  trois  jours  après. 

De  plus  le  jour  de  Pâques,  l'on  nous  vint  prier  de  recommander  aux 
prières  de  la  Communauté  une  personne  mourante  qui  avoit  des  tenta- 
tions horribles  ;  son  Confesseur  en  étoit  tout  effrayé,  &  l'on  me  dit  qu'elle 
étoit  comme  au  desespoir.  Je  m'adressay  à  nôtre  bonne  Sœur,  &  je  fis 
promettre  à  toutes  nos  Sœurs,  une  Communion  en  action  de  grâces  de 
toutes  les  faveurs  que  Nôtre  Seigneur  ltfy  avoit  faites  ;  la  priant  de 
vouloir  exercer  sa  charité  envers  cette  pauvre  fille,  en  luy  procurant 
quelque  grâce  ;  &  que  puisque  c'est  nôtre  profession  d'assister  les  ago- 
nisans,  qu'elle  demandât  permission  à  Nôtre  Seigneur  de  l'aller  assister 
intérieurement  :  l'on  m'asseura  que  l'on  vit  environ  une  heure  après,  un 
calme  si  grand  au  cœur  de  cette  moribonde,  &  une  conscience  si  tranquille, 
que  cela  surprenoit  tous  les  assistans.  Enfin  elle  mourut  avec  une  rési- 
gnation admirable. 


CHAPITRE     VII. 

Elle  est  veu'è  par  sa  Supérieure  faisant  son  entrée  en  Paradis,  &  du  depuis 
elle  est  veuë  dans  la  Gloire  par  diverses  personnes. 

L'Année    1668.   qui  fut  l'année   de  cette    mort    heureuse,    les    deux 
derniers  Navires  qui  partirent  de  Québec  pour  la  France,  ne  firent 
voile  que  le  11.  de  Novembre.  Le  lendemain  il  pleut  à  Dieu  de  donner  la 
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consolation  à  la  Révérende  Mère  Marie  de  saint  Bonaventure  de  J  e  s  tj  8. 
Supérieure  des  Hospitalières  de  Québec,  qu'elle  eût  asseurance  du  bon- 
heur éternel  de  sa  chère  fille  deffunte  :  car  elle  la  vit  ce  jour-là  comme 
faisant  son  entrée  en  Paradis.  Voicy  ce  qu'elle  écrivit  au  Père  Châtelain 
Confesseur  de  la  deffunte,  &  qui  est  aussi  le  sien  ;  dont  on  ne  pût  avoir 
de  connoissance  en  France  qu'un  an  après,  au  retour  des  Vaisseaux  en 
1669. 

Le  12.  Novembre  1668.  étant  à  Matines,  lorsque  l'on  disoit  Benedicite 
omnia  opéra  Domini  Domino,  à  Laudes,  je  vis  une  grande  Montagne 
toute  claire  comme  le  cristal,  sur  laquelle  étoient  quantité  d'Anges  &  de 
Saints  les  uns  avec  les  autres,  qui  étoient  tous  rangez  en  Chœurs  des  deux 
cotez,  &  aboutissoient  aux  pieds  de  Nôtre-Dame.  Ma  veuë  ne  se  pût 
porter  plus  avant.  Ils  tenoient  en  main  chacun  une  palme  &  un  flambeau 
qui  rendoit  une  clarté  admirable,  &  dont  l'éclat  rejaillissoit  sur  leurs 
habits  blancs  :  toutes  les  Religieuses  mêmes  dont  j'en  vis  là  un  grand 
nombre,  étoient  toutes  vétuës  de  blanc,  avec  des  voiles  blancs  aussi  :  Au 
pied  de  la  Montagne  au  milieu  des  deux  Chœurs,  je  vis  une  Religieuse 
aussi  vétuë  de  blanc;  qui  étoit  à  genoux,  tenant  un  Cierge  en  ses 
mains,  qui  me  paroissoient  jointes  &  comme  en  posture  d'une 
personne  qui  demandoit  l'entrée  de  ce  lieu  ;  ou  comme  si  déjà 
étant  entrée  dans  ce  séjour  de  la  gloire,  elle  y  remercioit  &  y 
adoroit  la  divine  Majesté,  luy  faisant  hommage  de  cette  gloire  dont  elle 
joliissoit.  En  même  temps  deux  Anges  se  séparant  de  chaque  côté,  entrè- 
rent au  milieu  des  deux  Chœurs,  &  dirent  :  Que  chanterons-nous  à  la 
réception  de  cette  nouvelle  Epouse  ?  On  leur  répondit,  chantez  Alleluya. 
Et  au  même  temps  ils  l'entonnèrent  sur  le  chant  de  l'invitatoire  du  jour 
de  la  Pentecôte  ;  &  ces  Chœurs  ensuite  le  répétèrent  :  puis  les  Anges 
chantèrent.  Venite  &  videte,  quoniam  suavis  est  Dominut  ;  &  en  même 
temps  deux  Vénérables  Personnages  vinrent  prendre  la  Religieuse  sous 
les  bras  pour  la  mener  au  Trône  de  Dieu  ;  &  au  même  moment  le  tout  me 
disparut,  &  j'entendis  que  c'étoit  nôtre  chère  Sœur  de  saint  Augustin, 
qui  avoit  été  ainsi  receuë  au  Ciel,  &  conduite  par  nôtre  Père  saint 
Augustin  &  le  Révérend  Père  de  Brebeuf  :  Il  me  semble  même  avoir 
reconnu  ce  dernier. 

Notez  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  son  entrée  en  Paradis  ne  se  soit 
pas  faite  avant  qu'elle  ait  été  manifestée  à  la  susdite  Supérieure  :  De 
même  que  lorsque  Dieu  a  fait  voir  à  quantité  de  saintes  Ames  l'Ascension 
de  Jesus-Christ  au  Ciel,  ou  l'Assomption  glorieuse  de  la  tres- 
sainte  Vierge,  ce  n'est  pas  que  ces  Mystères  ne  se  soient  accomplis  long- 
temps auparavant. 

Ce  qui  est  asseuré,  c'est  que  cette  heureuse  Deffunte  s'est  souvent  appa- 
rue depuis  sa  mort,  &  plus  souvent  encore  depuis  cette  vision  de  son 
entrée  en  Paradis  ;  &  qu'elle  continue  de  former  quelques  âmes  à  la 
vraye  sainteté,  les  conduisant  dans  les  voyes  de  Dieu  d'une  façon 
admirable,  &  convenable  aux  Saints  du  Paradis  :  Mais  toutes  ces 
impressions  ne  portent  qu'à  une  vie  crucifiée  &  à  un  abandon  de  tout  soy- 
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même  aux  volontez  de  Dieu,  dans  les  humiliations  &  une  vie  cachée,  qui 
cherche  purement  Dieu,  non  pas  ses  dons  ny  ses  faveurs. 

Au  reste  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  tous  les  habits  &  les  voiles  des  Reli- 
gieuses, en  cette  vision  parussent  être  blancs  comme  la  neige;  car  c'est  la 
couleur  de  la  gloire  &  du  Paradis  ;  &  ainsi  au  jour  de  la  Transfiguration 
de  J  e  s  u  s-C  hsibt  sur  la  Montagne,  ses  habits  &  ceux  d'Elie  &  de 
Moïse  parurent  blancs  comme  la  neige. 

Depuis  ce  qui  est  écrit  cy-dessus,  une  personne  de  pieté,  &  favorisée 
souvent  de  Dieu  de  grâces  extraordinaires  étant  en  Oraison,  vit  par 
l'entremise  de  la  sainte  Vierge  &  de  son  saint  Ange,  un  grand  nombre 
d'ames  bienheureuses  qui  luy  étoient  toutes  inconnues,  mais  qui  avoient 
eu  beaucoup  de  raport  &  une  sainte  union  pendant  leur  vie,  à  quelque 
personne  encore  vivante,  à  qui  elle  avoit  grand  raport  elle  même.  Parmy 
ces  saintes  Ames,  elle  en  vit  une  qui  avoit  une  couronne  de  roses  sur  sa 
tête,  &  en  sa  main  une  branche  de  Laurier,  avec  une  beauté  qui  ne  se 
peut  dire.  La  personne  qui  eut  cette  vision  demanda  à  son  Ange,  qui 
étoit  cette  ame  si  brillante  au  dessus  des  autres  :  son  Ange  luy  répondit  : 
C'est  Catherine  l'amante  de  J  e  s  u  s-C  hrist,  &ilya  deux  ans  qu'elle 
jollit  de  son  Paradis.  Proche  de  cette  heureuse  Amante  de  Jésus- 
Christ,  qu'elle  reconnut  être  celle  dont  nous  parlons,  il  y  avoit  une 
autre  ame  bienheureuse  d'une  gloire  tres-éclatante,  quoy  qu'elle  fût 
beaucoup  moindre  :  &  il  luy  fut  dit  que  c'étoit  la  Compagne  de  cette 
heureuse  Catherine,  &  qu'il  y  avoit  14.  ans  qu'elle  étoit  en  Paradis.  Cette 
vision  arriva  le  8.  Octobre  1670. 

Celuy  auquel  cette  vision  fut  déclarée,  ne  douta  point  que  cette 
Compagne  de  Catherine  l'Amante  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t,  ne  fût  la  Mère 
Françoise  de  saint  Ignace,  Religieuse  Hospitalière  du  m  me  Couvent  de 
Québec,  qui  mourut  le  15.  jour  de  Mars  161)7 '.  qui  étoi  son  intime  amie, 
&  qui  luy  apparut  après  sa  mort,  comme  il  est  raporté  au  Chapitre  4. 
du  Livre  second  de  cette  Vie. 

Le  nom  de  cette  Compagne  de  Catherine  l'Amante  de  Jésus- 
Christ  n'ayant  point  été  déclaré  à  la  personne  qui  avoit  eu  cette 
vision,  &  qui  jamais  n'en  avoit  entendu  parler,  il  luy  fut  ordonné  qu'elle 
demandât  à  Nôtre  Seigneur  de  le  luy  vouloir  déclarer  si  cette  curiosité 
n'étoit  point  déraisonnable,  ny  contre  sa  volonté.  Elle  communia  pour  cet 
effet  le  lendemain  qui  étoit  un  Dimanche  :  Mais  rien  pour  lors  ne  luy  fut 
déclaré.  Le  Lundy  suivant  après  sa  Communion,  comme  elle  n'y  pensoit 
plus,  Catherine  l'Amante  de  J  e  s  u  s-C  hrist  luy  apparut  pour  une 
seconde  fois,  &  luy  dit  que  le  nom  de  cette  sienne  Compagne  étoit 
Françoise  de  S.  Ignace,  &  qu'elle  avoit  été  4.  heures  en  Purgatoire,  & 
que  pour  elle,  elle  y  avoit  été  seulement  une  heure  &  demie. 

Comme  le  Père  de  Brebeuf  a  été  le  Directeur  céleste  de  nôtre  heureuse 
Catherine  l'Amante  de  J  e  s  u  s-C  hrist,  ayant  eu  un  raport  si  intime 
à  elle  ;  En  même  temps  que  la  personne  qui  a  eu  la  vision  dont  je  viens 
de  parler,  voyoit  d'un  côté  une  gloire  si  éclatante;  Dieu  luy  fit  voir  d'un 
autre  côté  plusieurs  Religieux  en  gloire,  qui  étoient  pareillement  d'une 
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beauté  nompareille;  mais  entr'autres  deux,  dont  l'un  étoit  dans  un 
Trône  au  milieu  des  Anges  qui  le  couronnoient,  &  l'autre  qui  étoit 
auprès  de  luy.  Ils  tenoient  tous  deux  des  palmes  en  l'une  de  leurs  mains, 
et  en  l'autre  un  flambeau  éclatant  :  La  personne  qui  eut  cette  vision  de- 
manda ce  que  signifioit  ce  flambeau  ;  la  sainte  Vierge  luy  dit  :  Contente-toy 
de  sçavoir  que  Dieu  est  admirable  en  ses  Saints;  &  il  luy  fut  ajouté  que  ces 
deux  là  étoient  le  Père  Jean  de  Brebeuf  &  le  Père  Gabriel  l'Alemant  :  Ce 
sont  eux  dont  il  est  parlé  au  Ch.  7.  du  Livre  3.  de  cette  Vie,  &  qui  ont 
fini  glorieusement  &  saintement  leur  vie  dans  les  feux  des  barbares 
Iroquois,  par  une  mort  semblable  au  martyre  des  Saints  qui  ont  été  les 
plus  célèbres  dans  l'Eglise. 

On  ne  peut  en  dire  davantage,  Quoniam  adhuc  Visio  in  dies  ;  le  secret 
qui  est  dû  aux  vivans,  oblige  de  différer  ce  qui  seroitàla  gloire  des  morts. 
Dieu  sçaura  se  glorifier  en  son  temps,  &  ses  promesses  seront  accomplies. 

Mais  on  ne  peut  obmettre  que  nôtre  heureuse  Catherine  de  S.  Augus- 
tin, par  la  permission  de  Dieu  &  par  les  tendresses  de  Mère  qu'a  la  tres- 
sainte  Vierge  pour  de  certaines  âmes,  leur  rend  maintenant  icy  bas  en 
terre  les  mêmes  charitez  &  les  mêmes  secours  que  luy  a  rendu  autre- 
fois lorsqu'elle  étoit  vivante  parmy  nous,  son  Directeur  céleste  le  Père 
Jean  de  Brebeuf.  Une  personne  que  Dieu  éprouve  depuis  longtemps 
par  la  voye  des  souffrances  extraordinaires  &  de  corps  &  d'esprit,  qui 
viennent  plutôt  du  Ciel  que  de  la  terre,  &  où  les  Médecins  n'ont  rien  à 
voir  ;  a  une  liaison  si  ordinaire  &  si  intime  avec  cette  ame  bienheureuse, 
qu'il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  surnaturel,  ny  de  plus  aimable,  des 
secours  que  les  Bienheureux  de  l'Eglise  triomphante  rendent  aux  âmes 
fidèles  qui  sont  dans  les  souffrances  de  l'Eglise  militante.  Cette  personne 
se  trouvant  dans  des  excez  de  douleurs,  que  l'on  peut  dire  insuportables 
à  la  nature,  &  dans  des  abandonnemens  inconcevables  de  tous  les 
secours  sensibles  de  la  grâce,  qui  mettent  les  âmes  ainsi  éprouvées  de 
Dieu,  quasi  au  desespoir;  lorsqu'elle  se  recommande  à  cette  heureuse 
Mère  Catherine  de  S.  Augustin,  l'a  veuë  souvent  à  son  secours,  qui  la 
remplissoit  de  force  s'aparoissant  à  elle,  &  luy  parlant  du  langage  des 
Saints  :  mais  ce  qui  est  de  plus  admirable,  c'est  que  souvent  elle  l'a  sen- 
tie intimement  présente,  comme  si  son  ame  étoit  pénétrée  de  cette  ame 
bienheureuse  :  &  en  même  temps  elle  se  sentoit  soulagée  de  toutes  ses 
douleurs,  de  toutes  ses  amertumes,  &  de  tous  ses  maux  ;  non  pas  que  les 
maux  cessassent  ;  mais  comme  si  étant  surchargée  d'un  fardeau  audessus 
de  ses  forces,  un  homme  puissant  eût  porté  avec  elle  la  pesanteur  de 
cette  charge  :  non  seulement  cela  ;  mais  elle  se  sentoit  en  même  temps 
remplie  de  la  patience,  de  la  douceur,  de  la  conformité  aux  volontez  de 
Dieu,  &  de  toutes  les  vertus  de  cette  ame  bienheureuse  :  comme  si  elles 
deux  conjointement  eussent  agy  de  concert,  joignant  &  leurs  coeurs  & 
leurs  forces,  pour  aimer  Dieu  en  cet  état  de  douleurs,  pour  le  bénir  &  pour 
s'abandonner  à  sa  tres-sainte  volonté.  Cette  ame  bienheureuse  lui  aïant 
dit  du  langage  des  Saints,  que  toutes  les  fois  qu'elle  auroit  recours  à  elle, 
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elle  avoit  ordre  de  J  E  s  u  s-C  h  b  i  s  t  de  luy  donner  un  secours  sembla- 
ble. 

Monseigneur  l'Evéque  de  Petrée  ayant  désiré  que  l'on  gravât  l'Image 
qui  est  au  commencement  de  ce  Livre,  selon  l'idée  qu'il  en  avoit  formée,  y 
a  compris  en  abrégé  les  choses  principales  qui  sont  déduites  en  cette  Vie. 
Ce  digne  Prélat  dans  une  Lettre  qu'il  a  écrit  tout  récemment  des  dons  de 
Dieu  sur  cette  vertueuse  fille, la  finit  en  ces  termes.  J'ay  une  très  particu- 
lière confiance  pour  le  bien  de  cette  nouvelle  Eglise,  au  pouvoir  qu'elle  a 
auprès  de  Nôtre  Seigneur,  &  de  sa  tres-sainte  Mère  :  car  si  elle  nous  a 
secouru  si  puissamment  pendant  le  temps  qu'elle  a  été  parmy  nous,  que 
ne  fera-t'elle  pas  maintenant,  qu'elle  connoît  avec  plus  de  lumière  les 
besoins,  soit  du  Pasteur,  soit  des  Ouailles  ?  Cette  Lettre  est  du  8.  No- 
vembre 1670. 
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